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G 


F emey  ,  1 1  janvier, 
A  faugiijle  prophète  de  la  nouvelle  loi. 


R  AN  D  prophète  ,  vous  refTemblcz  à  vos  deVain-  -  -  ■ 
ciers  envoyés  du  Très-haut  :  vous  faites  dts  miracles.  1771- 
Je  vous  dois  réellement  la  vie.  J'étais  mourant  au 
milieu  de  mes  neiges  helvétiques ,  lorfqu'on  m'apporta 
votre  facrée  vifion.  A  mcfure  que  je  lifais  ,  ma  tête 
fe  débarralFait ,  mon  fang  circulait  ,  mon  ame  renaif- 
fait  ;  dès  la  féconde  page  je  repris  mes  forces  ,  et  par 
un  fmgulier  effet  de  cette- médecine  célefte  ,  elle  me 
rendit  Tappétit  en  me  dégoûtant  de  tous  les  autres 
aiimens. 

L'Eternel  ordonna  autrefois  à  votre  prédécefTeur 
Ezéchlcl  de  manger  un  livie  de  parchemin  ;  j'aurais 
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bien  volontiers  mang-é  votre  papier  ,  fi  je  n'avais  cent 
fois  mieux  aimé  le  relire.  Oni  ,  vous  êtes  le  feul 
envoyé  de  Jehova  ,  puifque  vous  êtes  le  feul  qui  ay-ez 
dit  la  vérité  en  vous  moquant  de  tous  vos  confrères  ; 
aufîi  Jéhova  vous  a  béni  en  affermiffant  votre  trône  , 
en  taillant  votre  plume,  et  en  illuminant  votre ame. 

Voici  comme  le  Seigneur  a  parlé  : 

C'eft  lui  dont  j'ai  prédit:  il  applanira  les  hauts  ,  il 
comblera  les  bas  ;  le  voilà  qui  vient  :  il  apprend  aux 
enfans  (]e>  hommes  qu'on  peut-être  valeureux  et  clé- 
ment ,  grand  et  fimple  ,  éloquent  et  poète  :  car  c'efl; 
moi  qui  lui  appris  toutes  ces  chofes.  Je  l'illuminai 
quand  il  vint  au  monde,  afin  qu'il  me  fit  connaître 
tel  que  je  fuis  ,  et  non  pas  tel  que  les  fots  enfans  des 
hommes  m'on  peint.  Car  je  prends  tous  les  globes 
de  l'univers  à  témoin  que  moi  leur  formateur  je  n'ai 
jamais  été  ni  felTé  ni  pendu  dans  ce  petit  globule  de 
la  terre  ;  que  je  n'ai  jamais  infpiré  aucun  juif  ,  ni 
couronné  aucun  pape  ;  mais  que  j'ai  envoyé  ,  dans  la 
plénitude  des  temps  ,  mon  ferviteur  Frédéric,  lequel  ne 
s'appelle  pas  mon  oint,  car  il  n'efl;  pas  oint  ;  mais  il 
efh  mon  fils  et  mon  image  ,  et  je  lui  ai  dit  :  Mon  fils  , 
ce  n'efl  pas  affez  d'avoir  fait  de  tes  ennemis  l'efcabcau 
de  tes  pieds  et  d'avoir  donné  des  lois  à  ton  pays , 
il  faut  encore  que  tu  chaffes  pour  jamais  la  fuper- 
flition  de  ce  globe. 

Et  le  grand  Frcdc'ric  à  répondu  à  Jéhova  :  Je  l'ai 
chafTé  de  mon  cœur  ce  manftre  de  la  fuperftition  ,  et 
du  cœur  de  tout  ce  qui  m'environne  ;  mais  ,  mon 
père  ,  vous  avez  arrangé  ce  monde  de  manière  que  je 
uepuisfaire  Je  bien  que  chez  moi ,  et  même  encore 
avec  un  peu  de  peine. 


ETDEM.    DEVOLTAIRE.  § 

Comment  voulez -vous   que    je    donne    du  fens  

commun  aux    peuples  de  Rome,  de  Nnples  et  de   ^'^^" 
Madrid  ?  Jéhova  alors  a  dit  :  Tes  exemples  et  tes 
leçons  fuffiront  ;  donnes-en  long-temps  ,  mon  fils  ,  et 
je  ferai  croître  ces  germes  qui  produiront  leur  fruit 
en  leur  temps. 

Et  le  grand  prophète  a  répondu  :  O  Jehova ,  vous 
êtes  bien  puifTant ,  mais  je  vous  défie  de  rendre  tous 
les  hommes  raifonnables.  Croyez -moi,  contentez- 
vous  d'un  petit  nombre  d'élus  :  vous  n'aurez  jamais 
que  cela  pour  votre  partage. 

LETTRE      IL 


DU       ROI. 


A  Berlin  ,  le  29  de  janvier. 

JlLn  lifant  votre  lettre  ,  j'ai  cru  que  la  correfpondance 
à' Ovide  avec  le  roi  Cotys  continuait  encore  ,  fi  je  n'avais 
vu  k  nom  de  Voltaire  au  bas  de  cette  lettre.  Elle  ne 
diffère  de  celle  du  poëte  latin  qu'en  ce  ç\Vi  Ovide  eut  la 
complaifance  de  compofer  des  vers  en  langue  thrace , 
au  lieu  que  vos  vers  font  dans  votre  langue  naturelle. 
J'ai  reçu  en  même  temps  ces  queftions  encyclopé- 
diques qu'on  pourrait  appeler  à  plus  jufte  titre  inf- 
tructions  encyclopédiques.  Cet  ouvrage  efl;  plein  de 
chofes.  Quelle  variété  !  que  de  connaiffances ,  de  pro- 
fondeur !  et  quel  art  pour  traiter  tant  de  fujets  avec  le 
même  agrément!  Si  je  me  fervais  du  fi;yle  précieux^ 
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je  pourrais  dire  qu'entre  vos  mains  tout  fe  convertit 
en  or. 

Je  vous  dois  encore  des  remercîniens  au  nom  des 
militaires  pour  le  détail  que  vous  donnez  des  évolu- 
tions d'un  bataillon.  Quoique  je  vous  connuiïe  grand 
littérateur  ,  grand  philofophe  ,  grand  poëte  ,  je  ne 
fr.vais  pas  que  vous  joignifTiez  h  tant  de  talens  les 
connaifTances  d'un  grand  capitaine.  Les  règles  que 
vous  donnez  de  la  tactique  font  une  marque  cer- 
taine que  vous  jugez  cette  fièvre  intermittente  des 
rois  ,  la  guerre  ,  moins  dangereufe  que  de  certains 
auteurs  ne  la  repréfentent. 

Mais  quelle  circonfpection  édifiante  dans  les  articles 
qui  regardent  la  foi  !  Vos  protégés  les  Pcdiculofos  en 
auront  été  ravis  ;  la  forbonne  vous  aggrégera  à  fou 
corps  ;  le  très-chrctien  (s'il  lit)  bénira  le  ciel  d'avoir 
un  gentilhomme  de  la  chambre  auiïi  orthodoxe;  et 
l'évêque  d'Orléans  vous  affignera  une  place  auprès 
d'Abraham. ,  d'Jfaac  et  de  Jacob.  A  coup  sûr  \'OS  reli- 
ques feront  des  miracles  ,  et  Vinf. . .  célébrera  fon 
triomphe. 

Où  donc  eft  Fefprit  philofophique  du  dix-huitième 
fiècle  ,  fi  les  philofophes  ,  par  ménagement  pour  leurs 
lecteurs ,  ofent  à  peine  leur  laiiTer  entrevoir  la  vérité  ? 
Il  faut  avouer  que  l'auteur  du  Syftême  de  la  nature 
a  trop  impudemment  caUé  les  vitres.  Ce  livre  a  fait 
beaucoup  de  mal  :  il  a  rendu  la  philofophie  odieufe 
par  de  certaines  conféquences  qu'il  tire  de  fes  prin- 
cipes. Et  peut-être  à  préfent  faut-il  de  la  douceur  et 
du  ménagement  pour  réconcilier  avec  la  philo- 
fophie les  efprits  que  cet  auteur  avait  effjiroucbéj 
et  révolté?. 


ET    DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

II  efl  certain  qu'à  Pétersboiirg  on  fe  fcandaîife 


moins  qu'à  Paris,  et  que  la  vérité  n'efh  point  rejetée  ^'^'^^* 
du  trône  de  votre  fouveraine ,  comme  elle  Teil:  chez 
le  vulgaire  de  nos  princes.  Mon  frère  Henri  fe  trouve 
actuellement  à  la  cour  de  cette  princefTe.  Il  ne  cefTe 
d'admirer  \ts  grands  établiflemens  qu'elle  a  faits ,  et 
les  foins  qu'elle  fe  donne  de  décraiïer  ,  d'élever  et 
d'éclairer  fes  fujets. 

Je  ne  fais  ce  que  vos  ingénieurs  fans  génie  ont  fait 
aux  Dardanelles  :  ils  font  peut-être  caufe  de  l'exil  de 
ChoifeuL  A  l'exception  du  cardinal  de  Fleuri ,  Choifeul 
a  tenu  plus  long-temps  qu'aucun  autre  miniftre  de 
Louis  XV.  Lorfqu'il  était  ambafTadeur  à  Rome  , 
Benoit  XIV  le  définiflait  un  fou  qui  avait  bien  de 
l'efprit.  On  dit  que  les  parlemens  et  la  noblefle  le 
regrettent  et  le  comparent  à  Richelieu  :  en  rev^anche, 
fes  ennemis  difcnt  que  c'était  un  boute-feu  qui  aurait 
embrafé  l'Europe.  Pour  moi  ,  je  laiiTe  raifonner  tout 
le  monde.  Choifeul  n'a  pu  me  faire  ni  bien  ni  mal  :  je 
ne  l'ai  point  connu  ;  et  je  me  repofe  fur  les  grandes 
lumières  de  votre  monarque  pour  le  choix  et  le  renvoi 
de  fes  miniftres  et  de  fes  maîtreffes.  Je  ne  me  mêle 
que  de  mes  affiiires  et  du  carnaval  qui  dure  encore. 

Nous  avons  un  bon  opéra  ;  et ,  à  l'exception  d'une 
feule  actrice ,  mauvaife  comédie.  Vos  hiftrions  velches 
fe  vouent  tous  à  l'opéra-comique  ;  et  des  platitudes 
mifes  en  mufique  font  chantées  par  des  voix  qui 
hurlent  et  détonnent  à  donner  des  convulfions  aux 
afTiftans.  Durant  les  beaux  jours  du  fiècle  de  Louis  XÎV, 
ce  fpectacle  n'aurait  pas  fait  fortune.  11  paffe  pour  bon 
dans  ce  fiècîe  de  petitefTe ,  où  le  génie  efl:  aufïî  rare 
que  le  bon  fens  j  où  la  médiocrité  en  tout  genre  annonce 
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■  le  mauvais  goût  qui  probablement  replongera  l'Europe 

''^''^*  dans    une   efpèce  de   barbarie   dont    une   foule  de 
grands  hommes  l'avait  tirée. 

Tant  que  nous  conferverons  Voltaire ,  il  n'y  aura 
rien  à  craindre  ;  lui  feul  eft  V Atlas  qui  foutient  par 
fes  forces  cet  édifice  ruineux.  Son  tombeau  fera  celui 
du  bon  goût  et  des  lettres.  Vivez  donc ,  vivez  ,  et 
rajeuniHez  ,  s'il  eft  poflible  :  ce  font  les  vœux  de 
toutes  les  perfonnes  qui  s'intéreffent  à  la  belle 
littérature  ,  et  principalement  les  miens. 

F  É  D  E  R  I  C, 

LETTRE      III. 
DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,   1 5  février. 

SIRE  , 

X  ANDis  que  vos  bontés  me  donnent  les  louanges 
qui  me  font  fi  légitimement  dues  fur  mon  ortho- 
doxie et  fur  mon  tendre  amour  pour  la  religion 
catholique  ,  apoftolique  et  romame  ,  j'ai  bien  peur 
que  mon  zèle  ardent  ne  foit  pas  approuvé  par  les 
principaux  membres  de  notre  fanhédrin  infaillible. 
Ils  prétendent  que  je  me  mets  à  genoux  devant  eux 
pour  leur  donner  des  croquignoles  ,  et  que  je  les  rends 
ridicules  avec  tout  le  refpect  poflible.  J'ai  beau  leur 
citer  la  belle  préface  d'un  grand  homme  qui  eft  au- 
devant  d'une  hiftoire  de  l'Eglife  très-édifiante  ,  ils  ne 
reçoivent  point  mon  excufe  ;  ils  difent  que  ce  qui  eft 


ET     DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


trè>-bon  dans  le  vainqueur  de  Rosback  et  de  LifTa  , 
n'efl:  pas  tolérable  dans  un  pauvre  diable  qui  n'a 
qu'une  chaumière  entre  un  lac  et  une  montagne  ,  et 
que  ,  quand  je  ferais  fur  la  montagne  du  Tabor  en 
habits  blancs  ,  je  ne  viendrais  pas  à  bout  de  leur  ôter 
la  pourpre  dont  ils  font  revêtus.  Nous  connaifTons , 
difent-ils  ,  vos  mauvais  fentimens  et  vos  mauvaifes 
plaifanteries.  Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  fervir 
un  hérétique,  vous  vous  êtes  attaché  depuis  peu  à  une 
fchifmatique  ;  et  fi  on  vous  en  croyait ,  le  pouvoir  du 
pape  et  celui  du  grand  turc  feraient  bientôt  reilcrrés 
dans  des  bornes   fort  étroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  miracles  ,  mais  fâchez 
que  nous  en  fefons.  C'en  eft  déjà  un  fort  grand  que 
nous  ayons  engagé  votre  héros  hérétique  à  protéger 
les  jéfuites. 

C'en  eft  un  plus  grand  encore  ,  que  notre  nonce  en 
Pologne  ait  déterminé  les  Mahométans  à  faire  la 
guerre  à  l'empire  chrétien  de  Rufîie  ;  ce  nonce , 
en  cas  de  befoin  ,  aurait  béni  l'étendard  du  grand 
prophète  Mahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  été 
battus ,  ce  n'eft  pas  notre  faute ,  nous  avons  toujours 
prié  DIEU   pour  eux. 

On  nous  rendra  peut-être  bientôt  Avignon  ,  malgré 
tous  vos  quolibets  ;  nous  rentrerons  dans  Eénévent, 
et  nous  aurons  toujours  un  temporel  très-royal  pour 
reffembler  à  JESUS-CHRIST  notre  Sauveur,  qui 
n'avait  pas  où  repofer  fa  tête.  Tâchez  de  régler  la 
vôtre  qui  radote,  et  recevez  notre  malédiction  fous 
l'anneau  du  pêcheur. 

Voilà  ,  Sire  ,  comme  on  me  traite  ,  et  je  n'ai  pas 
un   mot   à  répliquer.   Si  je  fuis  excommunié  ,  j'en 
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appellerai  à  mon  héros  ,  à  Julien  ,  a  Marc-Aurèlc  fe5 
devanciers  ,  et  j'efpère  que  leurs  aigles  ou  romaines  ou 
prufîiennes  (  c'eft  la  même  chofe  )  me  couvriront  de 
leurs  ailes.  Je  me  mets  fous  leur  protection  dans  ce 
monde  ,  et  attendant  que  je  fois  damné  dans  l'autre. 

J'ai  envoyé  un  petit  paquet  à  monfeigneur  le 
prince  royal  ,  je  ne  fais  s'il  l'a  reçu. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  autant 
de  refpect  que  d'attachement. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura. 
LETTRE      IV. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Feniey ,  premier  mars. 
SIRE, 

XL  n'eft  pas  jufte  que  je  vous  cite  comme  un  de  nos 
grands  auteurs  fans  vous  foumettre  l'ouvrage  dans 
lequel  je  prends  cette  liberté  :  j'envoie  donc  à  votre 
IMajefié  l'épître  contre  Afoufrapha.  Je  fuis  toujours 
acharné  contre  Aloufiapho  et  Freron.  L'un  étant  un 
infi délie  ,  je  fuis  sûr  de  faire  mon  falut  en  lui  difant 
des  injures  ;  et  l'autre  étant  un  fot  et  un  très-mauvais 
écrivain  ,  il  eft  de  plein  droit  un  de  mes  jufticiables. 
Il  n'y  a  rien  à  mon  gré  de  fi  étonnant ,  depuis  les 
aventures  de  Rosback  et  de  Liffa  ,  que  de  voir  mon 
impératrice  envoyer  du  fond  du  Nord  quatre  flottes 
aux  Dardanelles.  Si  Annibal ^y?Àt  entendu  parler  d'une 
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pareille  entreprlfe  ,  il  aurait  compté  fou  voyage  des  

Alpes  pour  bien  peu  de  chofe.  HT^ 

Je  haïrai  toujours  hs  l^uxs  opprelTcurs  de  la  Grèce , 
quoiqu'ils  m'aient  demandé  depuis  peu  des  montres 
de  ma  colonie.  Quels  plats  barbares  !  11  y  a  foixante 
ans  qu'on  leur  envoie  des  montres  de  Genève  ,  et 
ils  n  ont  pas  fu  encore  en  faire  :  ils  ne  favent  pas 
même  les  rée:Ier. 

Je  fuis  toujours  très-fâché  que  votre  MajeRé  ,  et 
l'empereur  et  les  Vénitiens  ne  fe  foient  pas  entendus 
avec  mon  im.pératrice  pour  chalTerces  vilains  Turcs 
de  l'Europe  :  c'eût  été  la  befogne  d'une  feule  cam- 
pagne ;  vous  auriez  partagé  chacun  également.  C'eft 
un  axiome  de  géométrie  qu'ajoutant  chofes  égales  à 
chofes  égales  ,  les  touts  font  égaux;  ainfi  ^^ous  feriez 
demeurés  précifément  dans  la  fituation  où  vous  êtes. 

Je  perfifte  toujours  à  croire  que  cette  guerre  était 
bien  plus  raifonnable  que  celle  de  1756,  qui  n'avait 
pas  le  fens  commun  ;  mais  je  laiffe  là  ma  politique 
qui  n'en  a  pas  davantage  ,  pour  dire  à  votre  Majefté 
que  j'efpère  faire  ma  cour  après  pâques  dans  mon 
hermitage  aux  princes  de  Suède  vos  neveux  ,  dont 
tout  Paris  effc  enchanté.  On  parle  beaucoup  plus 
d'eux  que  du  parlement.  Deux  princes  aimables  font 
toujours  plus  d'effet  que  cent  quatre-vingts  pédans 
en  robe. 

On  m'a  dit  que  d'Argcns  efl  mort  :  i'^n  fuis  très- 
fàché  ;  c'était  un  impie  très-utile  à  la  bonne  caufe , 
malgré  tout  fon  bavardage. 

A  propos  de  la  bonne  caufe,  je  me  mets  toujours 
à  vos  pieds  et  fous  votre  protection.  On  me  repro- 
chera peut-être  de  n'être  pas  plus  attaché  à  Gangancîli 


12         LETTRES     DU     ROI     DE     PRUSSE 

■ qua  Mouftapha  ,•  je  répondrai  que  je  le  fuis  à  Frédéric 

^771*   le  grand  et.  à  Catherine  la  fur  prenante. 

Daignez  ,  Sire  ,  me  conferv^er  vos  bontés  pour  le 

temps  qui  me  rcfle  encore  à  fdire  de  mauvais  vers 

en  ce   monde. 

Le  vieil  hermite  des  Alpes. 

L  E  T  T  R  E      V. 

DU     ROI. 

A  Potsdam  ,  le  28  de  mars. 

J  'a  I  eu  le  plaifir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres. 
L'apparition  que  le  roi  de  Suède  a  faite  chez  nous, 
m'a  empêché  de  vous  répondre  plutôt. 

J'avais  donc  deviné  que  ce  beau  teftament  n'était 
pas  de  vous.  On  vous  a  fait  le  même  honneur  qu'au 
cardinal  de  Richelieu  ,  au  cardinal  Alheroni ,  au  maré- 
chal de  Belle-  fsle  ,  etc.  de  tefter  en  votre  nom.  Je 
difais  à  quelqu'un  qui  me  parlait  de  ce  teftament, 
que  c'était  une  œuvre  de  ténèbres  ,  que  l'on  n'y  recon- 
naiffait  ni  votre  ftyle  ,  ni  les  bienféances  que  vous 
favez  fi  fupérieurement  obferver  en  écrivant  pour  le 
public  :  cependant  bien  du  monde  qui  n'a  pas  le 
tact  affez  fin  ,  s'y  effc  trompé  ;  et  je  crois  qu'il  ne 
ferait  pa^  mal  d:  le  défabufer. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède  qui  eft  un  prince  très- 
inflruit  ,  d'une  douceur  charmante,  et  très-aimable 
dans  la  fociété.  Il  aura  été  charmé  ,  fans  doute  ,  de 
recevoir  vos  vers  ;  et  j'ai  vu  avec  plaifir  que  vous 
vous  fouveniez  encore  de  moi.  Le  roi  de  Suède  nous 
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a  parlé  beaucoup  des  nouveaux  arrangemens  qu'on 

prenaic  en  France,  de  la  réforme  de  l'ancien  parle-  '^ 
ment,  et  de  la  création  d'un  nouveau.  Four  moi, 
qui  trouve  affez  de  matières  à  m'occuper  chez  moi , 
je  n'envifage  qu'en  gros  ce  qui  fe  fait  ailleurs.  Je  ne 
puis  juger  des  opérations  étrangères  qu'avec  circonf- 
pection  ,  parce  qu'il  faudrait  plus  approfondir  les 
matières  que  je  ne  le  puis  pour  en  décider. 

On  dit  que  le  chanc'îlier  efl  un  homme  de  génie  et 
d'un  mérite  diftingué  :  d'où  je  conclus  qu'il  aura  pris 
les  mefures  les  plus  juftes  dans  la  fituation  actuelle 
des  choies ,  pour  s'arranger  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  et  la  plus  utile  au  bien  de  l'EtaLCependant 
quoi  qu'on  fafle  en  France  ,  les  Velches  crient,  criti- 
quent, fe  plaignent  et  fê  confolent  par  quelque  chanfon 
mahgne,  ou  quelques  épigrammes  fatiriques.  Lorfque 
le  cardinal  Mazarin  ,  durant  fon  miniftère  ,  fefait  quel- 
que innovation  ,  il  demandait  fi  à  Paris  on  chantait 
la  canzonctta.  Si  on  lui  difait  que  oui ,  il  était  content. 

11  en  efl  prefque  de  môme  par-tout.  Peu  d'hommes 
raifonnent ,  et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule 
d'étrangers.  Alexis  Orlow ,  à  fon  retour  de  Pétersbourg, 
a  paffé  chez  nous  pour  fe  rendre  fur  fa  flotte  à  Livourne: 
il  m'a  donné  une  pièce  affez  curieufe  que  je  vous 
envoie.  Je  ne  fsis  comment  il  fe  l'eft  procurée  ;  le 
contenu  en  eft  fmgulier  :  peut-être  vous  amufera- 
t-elle. 

Oh  !  pour  la  guerre,  Monfieur  de  Voltaire^  il  n'en 
eft  pas  quefbion.  MelTieurs  les  encyclopédiftes  m'ont 
régénéré,  lis  ont  tant  crié  contre  ces  bourreaux  mer- 
cenaires ,    qui  changent  l'Europe  en  un  théâtre  de 
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carnap-e,  que  je  me  garderai  bien  à  l'avenir  d'encourir 
leurs  ccnfures.  Je  ne  fais  li  la  cour  de  Vienne  \c?<  craint 
autant  que  je  les  refpecte  ;  mais  j'ofe  croire  toutefois 
qu'elle  mefurera  fes  démarches. 

Ce  qui  paraît  fouvcnt  en  politique  le  plus  vrai- 
fcmblabie  ,  l'eft  le  moins.  Nous  femmes  comme  des 
aveugles  ,  nous  allons  à  tâtons  ;  et  nous  ne  fommes 
pas  auffi  adroits  que  les  quinze-vingts  qui  connaiffent, 
à  ne  s'y  pas  tromper  ,  les  rues  et  les  carrefours  de 
Paris.  Ce  qu'on  appelle  l'art  conjectural ,  n'en  efl 
pas  un  :  c'efb  un  jeu  de  bafard  où  le  plus  habile 
peut  perdre  comme  le  plus  ignorant. 

Après  le  départ  du  comte  Or/ow  ,  nous  avons  eu 
l'apparition  d'un  comte  autrichien  qui  ,  lorfque 
j'allai  me  rendre  en  P^Toravie  chez  Temipereur  ,  m'a 
donné  les  fêtes  les  plus  galantes.  Ces  fêtes  ont 
donné  lieu  aux  vers  que  je  vous  envoie  :  elles  y  font 
décrites  avec  vérité.  Je  n'ai  pas  négligé  cïy  crayonner 
le  caractère  du  comte  Hoditz  ,  qui  fe  trouve  peint 
d'après  nature. 

Votre  impératrice  en  a  donné  de  plus  fuperbes  a 
mon  frère  Henri.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  la  fur- 
paffer  en  ce  genre  :  des  illuminations  durant  un  chemin 
de  quatre  milles  d'Allemagne  ,  des  feux  d'artifices  qui 
furpalfent  tout  ce  qui  nous  eft  connu ,  félon  les  def- 
criptions  qu'on  m'en  a  faites,  (\ç.s  bals  de  trois  mille 
perfonnes  ;  et  fur-tout  l'affabilité  et  les  grâces  que 
votre  fouveraine  a  répandues  comme  un  affaifonne- 
ment  à  toutes  cesfètes ,  en  ont  beaucoup  relevé  l'éclat. 

A  mon  âge  ,  les  feules  fêtes  qui  me  conviennent  font 
les  bons  livres.  Vous  qui  en  êtes  le  grand  fabricatcur  , 
\-ou>  répandez  encore  quelque  férénité  fur  le  déclin 
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de  mes  jours.  Vous  ne  vous  devez  donc  pas  étonner    

que  je  m'intéreffe  ,  autant  que  je  le  fais,  à  la  confer-    ^"V^' 
vation  du  patriarche  de  Ferney,  auquel  foit  honneur 
et  gloire  j  par  tous  les  fiècles  des  fièclcs.  Ainfi  foit-il» 

F  É  D  É  R  I  C, 

L  E  T  T  R  E      V  I. 

DU      ROI. 

A  Potsdam  ,  le  1 6  de  mars. 

Il  y  a  long-temps  que  je  vous  aurais  répondu  fi  je 
n'en  avais  été  empêché  par  le  retour  de  mon  frère 
Henri  qui  revient  de  Ruffie.  Plein  de  ce  qu'il  y  a  vu 
digne  d'admiration  ,  il  ne  ce  (Te 'de  m'en  entretenir: 
il  a  vu  votre  fouveraine  ;  il  a  été  à  portée  d'apjjlaudir 
à  fes  qualités  qui  la  rendent  fi  digne  du  trône  qu'elle 
occupe  ,  et  à  ces  qualités  fociables  qui  s'allient  fi  rare- 
ment avec  la  morgue  et  la  grandeur  des  fouverains. 

Mon  frère  a  pouffé  par  curiofité  jufqu  a  Mofcou  ; 
et  par-tout  il  a  vu  les  traces  des  grands  établiffemens 
par  lefquels  le  génie  bienfefant  de  l'impératrice  fe 
manifefte.  Je  n'entre  point  dans  des  détails  qui  feraient 
immenfes  ,  et  qui  demandent  pour  les  décrire  une 
plume  plus  exercée  que  la  mienne.  Voilà  pour 
m'excufer  de  ma  lenteur.  J'en  viens  à  préfent  à  vos 
kttres. 

Voyez  la  différence  qui  eft  entre  nous  :  moi  ^ 
avorton  de  philofophe  ,  quand  mon  efprit  s'exalte, 
il  ne  produit  que  des  rêves  :  vous  ;  grand  prêtre 
d\'^poUon ,  c'eft  ce  Dieu  même  qui  vous  remplit,  et 
qui    vous  infpirs   ce  divin  eathoufiafme  qui  nous 
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charme  et  nous  tranfporte.  Je  me  garde  donc  bien  de 
lutter  contre  \'0us  ;  je  crains  le  fort  d'un  certain  Ifraci 
qui,  s'étant  compromis  contre  un  ange ,  en  eut  une 
hanche  démife. 

Je  viens  à  vos  quedions  encyclopédiques,  et  j'avoue 
qu'un  auteur  qui  écrit  pour  le  public  ne  faurait  afTez 
le  refpecter  ,  même  dans  fes  faibleffes.  Je  n'approuve 
point  l'auteur  de  la  préface  de  Fleury  abrégé  :  il  s'ex- 
prime avec  trop  de  hardieUe  ,  il  avance  des  propor- 
tions qui  peuvent  choquer  les  âmes  pieufes  ;  et  cela 
n'eft  pas  bien.  Ce  n'efl:  qu'à  force  de  réflexions  et  de 
raifonnemens  que  l'erreur  fe  filtre,  et  fe  fépare  de  la 
vérité  :  peu  de  perfonnes  donnent  leur  temps  à  un 
examen  auffi  pénible  ,  et  qui  demande  une  attention 
fuivie.  Avec  quelque  clarté  qu'on  leur  expofe  leurs 
erreurs  ,  ils  penfent  qu'on  les  veut  féduire  ;  et  en 
?.bhorrant  les  vérités  qu'on  leur  expofe,  ils  déteftent 
l'auteur  qui  les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  méthode  de  donner  des 
nazardes  à  l'/'/î/i . .  en  la  comblant  de  pohteffes. 

I\lais  voici  une  hiftoire  dont  le  protecteur  des 
capucins  pourra  régaler  fon  faint  et  puant  troupeau. 

Les  Jluiïes  ont  voulu  aiïiéger  le  petit  fort  de  Czenf- 
tochow  défendu  par  les  confédérés  :  on  y  garde  , 
comme  vous  favez  ,  une  image  de  la  fainte  et  imma- 
culée reine  du  ciel.  Les  confédérés ,  dans  leur  détreffe  , 
s'adrefsèrent  à  elle  pour  implorer  fon  divin  appui  : 
Li  Vierge  leur  fit  un  figne  de  tête,  et  leur  dit  de  s'en 
rapporter  à  elle.  Déjà  les  Ruffes  fe  préparaient  pour 
raffaut  :  ils  s'étaient  pourvus  de  longues  échelles  avec 
kfquelles  ils  avançaient  la  nuit  pour  efcalader  cette 
bicoque.  La  Vierge  les  aperçoit,  appelle  fon  fils,  et 

Itû 
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lui  dit:  Mon  enfant,  relFouviens-toi  de  ton  premier 
métier;  il  efl  temps  d  en  fane  ufage  pour  fauver  ces 
confédérés  orthodoxes. 

Le  petit  J  E  s  u  s  fe  ciiarge  d'une  fcie  ,  part  avec  fa 
mère  ;  et  tandis  que  les  Rufles  avancent ,  il  leur  coupe 
leftement  quelques  barres  de  leurs  échelles  ;  puis  en 
riant  il  retourne  par  les  airs  avec  fa  mère  à  Czenfto- 
chow  ,  et  il  rentre  avec  elle  dans  fa  niche. 

Les  Ruflcs  cependant  appuient  leurs  échelles  aux 
baRions  ;  jamais  ils  ne  purent  y  monter  ,  tant  les 
échelles  étaient  raccourcies.  Lesfchifmatiques  furent 
obligés  de  fe  retirer.  Les  orthodoxes  entonnèrent  le 
2V  Diuni  i  et  depuis  ce  miracle  la  garde  robe  de  notre 
lainte  mère  et  fon  cabinet  de  cunoiltés  augmentent 
à  vue  d'œil  par  les  tréfors  qui  fe  verfent ,  et  que  le 
zèle  des  âmes  pieufes  augmente  en  abondance. 

J'efpère  que  vos  capucins  feront  une  fête  en 
apprenant  ce  beau  miracle  ,  et  qu'ils  ne  manqueront 
point  de  l'ajouter  à  ceux  delà  légende,  qui  de  long- 
temps n'aura  été  fi  bien  recrutée. 

Le  pauvre  Ifaac  eft  allé  trouver  fon  père  Abraham 
en  paradis  ;  fon  frère  (ï Ecjuille  ,  qui  eft  dévot,  l'avait 
lefi-é  pour  ce  voyage;  ^tVu.f.  ..  s'érige  des  trophées. 

Qu'on  ne  vous  en  érige  pas  de  long-temps:  votre 
corps  peut  être  âgé,  mais  votre  efprit  efl  encore 
jeune  ;  et  cet  efprit  fera  encore  aller  le  refte.  Je  le 
fouhaite  pour  les  intérêts  du  FarnafTe  ,  pour  ceux  de 
la  raifon  ,  et  pour  ma  propre  fatisfaction.  Sur  quoi  je 
prie  le  grand  Dieu  de  la  médecine  votre  protecteur  , 
le  divin  JpclLn  ,  de  vous  avoir  en  fa  fainte  et  digne 
garde. 

F  E  D  JE  R  I  C. 

Corrffp.  du  roi  de  ?...  ttc.  Tome  ilï.       B 
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LETTRE      VI  I. 

D  U      R.O  I. 

Le  19  de  mars. 

'~^         V^  J  E  L  s   agrémeiis ,  quel  feu  tu  pofledcs  encore  ! 
Le  ccmchant  de  tes  jours  ftirpaile  leur  aurore. 
Quand  l'âge  injurieux  mine  et  glace  nos  fens  , 
Nous  perdons  les  plaifirs ,  les  grâces  ,  les  talens  : 
Mais  Fàgc  a  refpectc  ta  voix  douce  et  légère  ; 
Pour  le  maille Lir  des  fots  il  fit  grâce  à  Voltaire. 

Ce  petit  compliment  vous  efl  dû  ;  ou  pour  mieux 
dire,  c'eft  une  merveille  qui  étonne  l'Europe;  ce  fera 
un  problème  que  la  poftéritc  aura  peine  h  réfoudre- 
que  l  oit  aire  ,  chargé  de  jours  et  d'années,  a  plus  de 
feu  ,  de  gaieté  ,  de  génie  ,  que  cette  foule  de  jeunes 
poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  fera,  fans  doute ,  flattée  de  l'épître 
que  vous  lui  adreffez.  11  efl  confiant  que  ce  font  des 
vérités  ;  mais  il  n'efl  donné  qu'à  vous  de  les  rendre 
avec  autant  de  grâces.  J'ai  été  fort  furpris  de  me  voir 
cité  dans  vos  vers  :  certes  ,  je  ne  préfumais  pas  de 
devenir  un  auteur  grave  (i).  Mon  amour  propre  vous 
en  fait  fes  complimens.  J'aurai  bonne  opinion  de  mes 
rapfodJes  tant  que  je  les  verrai  enchàfiees  dans  les 

cadres  que  vous  leur  favez  fi  bien  faire. 

J'en  viens  à  ce  Mciiftapha  que  je  n'aime  pas  plus 

que  de  raifon  ;  je  ne  m'oppofe  point  à  toutes  les 

Ci  >  Voyez  l'Epîtrg  àrimpératrice  de  Ruffie, 
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[ue  vous  pouvez  former  à  fon  férail  ;  je  — — ■ 
.ie,Conn:antinop]e  pns,votrc  impératrice  ^  '  ^  * 


prétentions  qi 
trois  même  que, 
pourra  vous  faire  la  galanterie  de  tranfporter  le  harem 
de  Stamboul  à  Ferney  pour  votre  ufage.  Il  paraît 
cependant  qu'il  ferait  plus  digne  de  ma  chère  alliée 
de  donner  la  paix  à  l'Europe  que  d'allumer  un  embra- 
fjment général.  Sans  doute  que  cette  paix  fefera,  que 
Moujiap/ia  en  payera  la  façon  :  et  la  Grèce  deviendra 
ce  qu'elle  pourra. 

On  fe  dit  à  l'oreille  que  la  France  a  fuicité  ces  trou- 
bles. On  impute  cette  imprudente  levée  de  boucliers 
des  Ottomans  aux  intrigues  d'un  miniftre  difgracié, 
homme  de  génie  ,  mais  d'un  efprit  inquiet  ,  qui 
croyait  qu'en  divifant  et  troublant  l'Europe  ,  il  main- 
tiendrait plus  long-temps  la  France  tranquille.  Vous 
qui  êtes  l'ami  de  ce  miniftre  ,  vous  faurez  ce  qu'il  en 
faut  croire. 

Le  bruit  court  que  vous  rendrez  Avignon  au  vjce- 
dieu  des  fept  montagnes  :  un  tel  trait  de  généroilté  eft 
rare  chez  les  fouverains.  Gr^nganelli  en  rira  fous  cape, 
et  dira  en  lui-même  :  Les  portes  de  t enfer  ne  prcvau^ 
dront  point.  Et  cela  arrive  dans  ce  fiècle  philofophique,- 
dans  ce  dix-huitième  fiècle  ! 

Après  cela,  meffieurs  les  philofophes  ,  évertuez- 
vous  bien ,  combattez  Terreur;  enta iïez  argu mens  fur 
ârgumens  pour  détruire  Wnf. .  .  ,•  vous  n'em.pêcherez 
jamais  que  les  âmes  faibles  ne  l'emportent  en  nombre 
fur  les  âmes  fortes  :  chafTez  les  préjugés  par  la  porte  , 
ils  rentreront  par  la  fenêtre.  Un  bigot  à  la  tête  d'un 
Etat ,  ou  bien  un  ambitieux  que  fon  intérêt  lie  à  celui 
de  l'Eglife,  renverfera  en  un  jour  ce  que  vingt  ans 
de  vos  travaux  ont  élevé  à  peine. 

B  z 
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rVLiis  quel  bavardage  !  je  reponds  au  jeune  Voltaire 
en  i\\\c  de  vieillard  :  quand  il  badine,  je  raifonnc; 
quand  il  s'ëgaye  ,  je  diiïerte.  Sans  doute  ,  Bouhours 
avait  raifon  :  mes  chers  compatriotes  et  moi  ,  nous 
n'avons  que  ce  gros  bon  fens  qui  trotte  par  les  rues. 

Ma  faible  chandelle  s'éteint ,  et  ce  foupçon  d'imagi- 
nation, dont  je  n'eus  qu'une  faible  dofe,  m'abandonne, 
ma  gaieté  me  quitte  ,  ma  vivacité  fe  perd.  Confervez 
long-temps  la  vôtre;  puiŒez-vous,  comme  le  bon 
homme  Saint- Aulaire  ,  faire  des  vers  à  cent  ans  ,  et  moi 
les  lire  !  c'eft  ce  que  je  prie  Apollon  de  vous  accorder. 

Les  princes  de  Suède  n'iront  ponit  à  Ferney  ;  l'aîné 
eft devenu  roi,  et  fe  hâte  d'occuper  le  trône  que  la 
mort  de  fon  père  lui  laifTe.  Pour  le  pauvre  ^Argcns  , 
il  a  ceffé  de  parler,  de  penfer  et  d'écrire.  C'eft  mon 
maréchal  des  logis  ;  il  efl  allé  m.e  préparer  une  demeure 
dans  le  pays  des  rêves-creux  .  où  probablement  nous 
nous  raffemblerons   tous. 

F  É  D  É  R  I  C. 
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D  E     _:\L     DE     V  0  L  T  A  I  R  E. 
A  Ferney  ,   >  avril. 
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N-  a  dit  que  j'étais  tombé  en  jeuiieiïe,  mais  on  n'a 
pas  encore  dit  que  je  fufife  tombé  en  enfance.  Mes 
païens  me  feraient  certainement  interdire,  et  on  me 
déclarerait  incapable  de  tefter,  fi  j'avais  fait  le  tefta- 
ment  ridicule  qu'on  m'attribue.  Le  bon  goût  de  votre 
IVTajefté  n'y  a  pas  été  trompé  ;  vous  avez  bien  fenti 
qu'il  était  impoffibie  qu'un  homme  de  mon  âge 
parlât  ainfide  lui-même.  Cette  impertinence  eftd'uii 
avocat  de  Paris  ,  nommé  Marchand ,  qui  régule  tous 
les  mois  le  public  d'un  ouvrage  dans  ce  goût.  Je  ne  le 
mettrai  certainement  pas  dans  mon  teflament;  il  peut 
compter  qu'il  n'aura  rien  de  moi  pour  fa  peine.  Je 
puis  afTurer  votre  ÎNlajefhé  que  mes  dernières  volontés 
font  abfolument  différentes  de  celles  qu'on  me  prête. 
Je  ne  crains  point  la  mort  qui  s'approche  de  moi  à 
o;rands  pas,  et  qui  s'eft  déjà  emparée  de  mes  yeux, 
de  mes  dents  et  de  mes  oreilles  ;  mais  j'ai  une  avcrfion 
invincible  pour  la  manière  dont  on  meurt  dans  notre 
fainte  religion  cathohque,  apoftolique  et  romaine.  Il 
me  paraît  extrêmement  ridicule  de  fe  faire  huiler 
pour  aller  dans  l'autre  monde  ,  comme  on  faitgraifler 
l'effieu  de  fon  carroffe  en  voyage.  Cette  fottile  et  tout 
ce  qui  s'enfuit  me  répugne  fi  fort,  que  je  fuis  tenté 
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de  me  faire  porter  à  Neiichàtel  pour  avoir  le  plaifir 
de  mourir  chez  vous  :  il  eut  cte  plus  doux  d'y  vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  monfeigneur  le 
prince  royal  m'honore;  il  penfe  bien  fenfément,  et 
paraît  très-digne  d'être  votre  neveu,  .lamais  il  n'y  eut 
tant  d'cfprit  dans  le  Nord ,  depuis  le  foixaate  et  unième 
degré  jufqu'au  cinquante-deux  et  demi.  Il  n'y  a,  ce 
me  femble  ,  que  les  confédérés  de  Pologne  a  qui  on 
puifTe  reprocher  de  fe  fervir  ,  pour  leur  malheur  ,  de 
la  forte  d'efprit  qu'ils  ont. 

On  dit  quAlibcij  en  a  beaucoup,  et  autant  que 
d'ambition.  Il  court  actuellement  de  mauvais  bruits 
fur  fa  pcrfonnc.  Pour  votre  amie  l'étoile  du  Nord  , 
elle  acquiert  tous  les  jours  un  nouvel  éclat;  il  n'y  a 
que  votre  étoile  qui  marche  à  côté  de  la  Tienne.  Pour 
le  croidant  de  MouJIapha ,  je  le  crois  plus  obfcurci 
que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  Majeflé  avec  le  plus 
profond  refpect. 

Je  recois  dans  ce  moment  Ja  lettre  dont  votre 
IMajefté  m'honore,  du  19  mars.  Oui,  fans  doute, 
vous  êtes  un  auteur  grave  et  très-grave  ,  quoique 
votre  imagination  foit  très-riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodât,  pourvu 
que  ma  princeffe  donnât  la  liberté  "aux  dames  du 
férail  et  des  fêtes  fur  le  Bofphore  ;  je  ne  prétends 
point  du  tout  à  fes  odalifques  :  c'efl  la  récompenfe 
de  fes  braves  guerriers.  Je  fuis  plus  près  d'avoir  un 
rendez-vous  avec  à'Arqens  qu*avec  les  demoifelles  du 
harem  de  Afjufîapha.  Vous  appelez  d'Argens  votre 
maréchal  de  logis,  mais  il  s  y  prend  de  trop  bonne 
heure  ;  vous  ne  vivrez  pas  audi  long-temps  que  votre 
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gloire,  mais  je  fuis  très-sûr  que  votre  feu  en  quoi 
confifte  la  vIq  ,  et  votre  régiiîic  en  quoi  confifle  toute 
la  médecine,  vous  feront  un  jour  le  doyen  des  rois 
de  ce  monde  ,  après  en  avoir  été  l'exemple. 

Il  fe  pourrait  bien  qu'en  elfct  on  rendit  Avignon  à 
GançaneUi  ^  quoiquil  foit  très-ridicule  que  ce  joli 
petit  pays  folt  démembré  de  la  Provence  ;  mais  il 
faut  être  bon  chrétien.  Ce  comtat  d'Avignon  vaut 
ûfTurément  mieux  que  la  Corfe  ,  dont  l'acquifition  ne 
vaut  pas  ce  qu'elle  a  coûté. 


LETTRE      IX. 

DE       M.       DE       V    0    L     T    A    I 

A  Ferncy  ,   i  ::  avril. 
SIRE, 


iv        L.. 


A  L  n'eft  ni  honnête  ni  refpectueux  d'écrire  à  votre 
neveu  le  roi  de  Suède  ,  et  de  lui  parler  du  roi  fon 
oncle,  fans  communiquer  au  moins  à  votre  ÎMajefté 
la  liberté  que  l'on  prend.  Je  vous  ai  cité  à  l'impéra- 
trice de  Ruffie  comme  un  auteur  grave  ,  je  vous  cite 
au  roi  de  Suède  comme  mon  protecteur.  Quiconque 
efl:  en  France  actuellement ,  doit  regretter  Sans-fouci  ; 
nous  n'avons  que  des  tracafferies,beaucoup  de  difcorde^ 
peu  de  gloire  ,  et  point  d'argent.  Cependant  le  fonds 
du  royaume  eft  très-bon  ,  et  fi  bon  ,  qu'après  les  peines 
qu'on  a  prifes  pour  le  détériorer  ,  on  n'a  pu  en  venir 
à  bout.  C'eft  un  malade  d'un  tem.pérament  excellent. 

B  4 
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' ■    nui  a  réfifté  à  plu?  de  trente  mauvais  médecins  ,  votre 

^771'  IXlajeRé  prouve   qu'il  nçn  faut  qu'un  bon. 

Je  ne  Hiis  fi  je  me  doute  de  ce  que  votre  ÎNlajeflé 
fera  cette  année;  mais  dieu,  qui  m'a  rcfufé  le  don 
de  prophétie  ,  ne  me  permet  pas  de  deviner  ce  que 
fera  Tempercur.  Je  connais  des  gens  qui,  à  fa  place, 
pouHeraient  par-delà  Bellcgrade  ,  et  qui  s'arrondi- 
raient, attendu  qu'en  philofophie  la  figure  ronde  efi: 
la  plus  parfaite.  Mais  je  crains  de  dire  des  fottifes 
trop  pointues  ,  et  je  me  borne  à  me  mettre  aux  pieds 
de  votre  Majefté  du  fond  de  mon  tombeau  de  neige  , 
dans  lequel  je  fuis  aveugle  comme  Àfilton  ,  mais  npn 
pas  auITi  fanatique  que  lui.  Je  n'ai  nul  goût  pour  un 
énergumène  qui  parle  toujours  du  melTie  et  du 
diable  ;   moi  je  parle  de  mon  héros. 

LETTRE      X. 

DU       R  0  L 

A  Putsdani  ,  le  29  de  juin. 

V^E  poctc-cnipereur  fi  puilTant  qui  domine 

Sur  les  Mantchous  ,  et  fur  hi  Chine, 

Eft  bien  plus  avifé  que   moi. 
Si  le  démon  des  vers  le  prefle  et,  le  lutine  , 
Des  chants  que  fon  confeii  juge  dignes  d'un  roi , 
Il  redreint  fagement  la  courfe  clandeftine 
Aux  bornes  des  Etats  qui  vivent  fous  fa  loi. 

Moi  ,  fins  écouter  la  prudence  , 
Les  efquiffes  légers  de  mes  faibles   crayons , 
Je  les   dcpéclic  tous  prur   ces  heureux  cantons 

Où  le  plus  bel  efprit  de  France  > 
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Je  dieu  du  goût,    le  dieu  des  vers 

\  ^  t  1 7  "  1 1 

Naguère  a  pris  fa  rcfidence.  '  ' 

C'eîl  jeter ,   par  extravagance  , 

Une  goutte  d'eau  daas  les  mers. 

]\Liis  cette  goutte  d'eau  rapporte  des  intérêts  ufu- 
raires  :  une  lettre  de  votre  part ,  et  un  volume  de 
Oueflions  encyclopédiques.  Si  le  peuple  était  infcruit 
de  ces  échanges  littéraires ,  il  dirait  que  je  jette  un 
morceau  de  lard  après  un  jambon  ;  et  quoique 
rcxpreffion  foit  triviale  ,  il  aurait  raifon. 

Oii  n'entend  guère  parler  ici  du  pape  :  je  le  crois 
perpétuellement  en  conférence  avec  le  cardinal  de 
Bcrnis  ,  pour  convenir  du  fort  de  ces  bons  pères 
jofuites.  En  qualité  d'affocié  de  Tordre  :  j'effuierais  une 
banqueroute  de  prières  ,  fi  Rome  avait  la  cruauté  de 
les  fupprimer.  On  n'entend  pas  non  plus  des  nou- 
velles du  Turc  ;  en  ne  fait  à  quoi  fa  hautciïe  s'occupe  ; 
mai>-  je  parierais  bien  que  ce  n'efl  pas  à  grand'chofe. 
La  Porte  vient  pourtant,  après  bien  des  remontrances, 
de  relâcher  M.  Obrefcow ,  miniflre  delà  Ruflie,  détenu 
contre  le  droit  des  gens,  dont  cette  puiflance  barbare 
n'a  aucune  connaifTance.  C'efl;  un  acheminement  à  la 
paix  qui  va  fe  conclure  pour  le  plus  grand  avantage 
et  la  plus  grande  gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicite  du  nouveau  miniflre  dont  le  très- 
chrétien  a  fait  choix.  On  le  dit  homme  d'efprit  :  en  ce 
cas  ,  vous  trouverez  en  lui  un  protecteur  déclaré.  S'il 
eft  tel ,  u  u'aura  ni  la  faiblefTe  ni  Timbécillité  de 
rendre  Avignon  au  pape.  On  peut  être  bon  catho- 
lique ,  et  néanmoins  dépouiller  le  vicaire  de  dieu 
de  ces  pofTeiîions  temporelles  ,  qui  diftraient  trop  des 
élevoirs  fpirituels ,  et  qui  font  fouvent  rifquer  le  falut. 


I. 
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Quelque  fécond  que  ce  fiècle  foit  en  philofo plies 
intrépides  ,  actifs  et  ardens  à  répandre  d^t  vérités  ,  il 
ne  faut  point  s'étonner  de  la  fuperftition  dont  vous 
vous  plaignez  en  Suiffe  :  fes  racines  tiennent  à  tout 
l'univers  ;  elle  efl;  la  fille  de  la  timidité  ,  de  la  faiblefle 
et  de  Tignorance.  Cette  trinité  domine  auffi  impé- 
rieufement  dans  les  âmes  vulgaires  qu'une  autre  trinité 
dans  les  écoles  de  théologie.  Quelles  contradictions 
ne  s'allient  pas  dans  l'efprit  humain  !  Le  vieux  prince 
d' Anhalt.D'jJ'aw  ,  que  vous  avez  vu  ,  ne  croyait  point 
en  Dlh-U  ;  mais  allant  à  la  chaffe  ,  il  rebroulfait  chemin 
s'il  lui  arrivait  de  rencontrer  trois  vieilles  femmes  : 
c'était  un  mauvais  aueure.  11  n'entreprenait  rien  un 
lundi ,  parce  que  ce  jour  était  malheureux.  Si  v'ous 
lui  en  demandiez  la  raifon  ,  il  l'ignorait.  Vous  favez 
ce  qu'on  rapporte  de  Hobbcs  :  incrédule  le  jour  ,  il  ne 
couchait  jamais  feul  la  nuit ,  de  peur  des  revenans. 

Qu'un  fripon  fe  propofe  de  tromper  les  hommes, 
il  ne  manquera  pas  de  dupes.  L'homme  efl  fait  pour 
l'erreur  :  elle  entre  comme  d'elle-même  dans  Ton 
cfprit  ;  et  ce  n'eft  que  par  des  travaux  immenfes 
qu'il  découvre  quelques  vérités.  Vous  qui  en  êtes 
l'apôtre ,  recevez  les  hommages  du  petit  coin  de  mon 
efprit purifié  de  la  rouille  fuperftitieufe  ,  et  défébor^nez 
mes  compagnons.  Pour  les  aveugles,  il  faut  les  envoyer 
aux  Quinze-vingst.  Eclairez  encore  ce  qui  eft  éclai- 
rable  :  vous  femez  dans  des  terres  ingrates  ;  mais  les 
fiècle>  futurs  feront  une  riche  récolte  de  ces  champs. 
Le  philofophe  de  Sans-fouci  falue  l'hermite  de  Ferney. 

¥  É  D  É  R  I  C. 
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LETTRE        XL 

DE       M.       DE        VOLTAIRE. 

•  A  Feniey ,  z  i   cfuguHe. 
SIRE, 

V  OTRE  JVIajeflé  va  rire  de  ma  requête  :  elle  dira 

que  je  radote.  Je  lui  demande  une  place  de  confeiller  ^'^'^^' 
d'Etat.  (Ce  n'eR  pas  pour  moi ,  comme  vous  le  croyez 
bien  ,  et  je  ne  donne  point  de  confeil  aux  rois, 
excepté  peut-être  à  l'empereur  de  la  Chine.  )  Je  m'ima- 
gine d'ailleurs  que  M.  de  Lentulus  appuyera  ma 
requête.  C'eft  pour  un  banneret  ou  banderet  de  votre 
principauté  de  Neuchâtel ,  nommé  OJhrvald  ^  qui  eft 
perfécuté  par  les  prêtre?.  Il  a  fervi  long-temps  votre 
Majefté  ,  et  je  crois  qu'il  eR  excommunié. 

Voilà  deux  puiffantes  raifons  ,  à  mon  gré  ,  pour  le 
faire  confeiller  d'Etat.  Cet  homme  eft  d'un  efprit  très- 
doux  ,  très-conciliant  et  très-fage  ,  et  en  même  temps 
d'une  philofophie  intrépide ,  capable  de  rendre  fer- 
vice  à  la  raifon  et  à  vous  ,  et  également  attaché  à  l'un 
et  à  l'autre.  Il  eft  de  votre  fiècle;  et  lesNeuchâtelois 
font  encore  du  treizième  ou  du  quatorzième.  Ce  n'efb 
pas  affez  que  la  prêtraille  de  ce  pays-là  ait  condamné 
Petitpierre  pour  n'avoir  pas  cru  l'enfer  éternel  ;  ils 
ont  condamné  le  banderet  OJkrvald  pour  n'avoir 
point  cru  d'enfer  du  tout.  Ces  marauts-là  ne  favend 
pas  que  c'était  l'opinion  de  Cicéron  et  de  Ce  far.  Vous 
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qui  avez  l'cioqiience  de  Tun  ,  et  qui  vous  battez 
comme  l'autre  ,  ne  pourriez- vous  point  mortifier  la 
liuaille  ùcerdotale  en  réhabilitant  votre  banderet  j)ar 
une  belle  place  de  confeiller  d'Etat  dans  Neuchâtel  ? 

Le  grand  Julien  ,  mon  autre  héros  ,  lui  aurait 
accordé  cette  grâce  ,  fur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité  ;  i-nais 
puifque  ce  banderet  Ojiervald  eft  menacé  par  le  confif- 
toire  d'être  damné  dans  l'autre  monde  ,  ne  peut-on 
pas  demander  pour  lui  quelque  agrément  dans 
celui-ci  ?  Cette  idée  m'ePc  venue  dans  la  tête  ,  et 
je  la  mets  à  vos  pieds.  Je  penfe  que  ce  banderet  a 
très-grande  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'enfer  , 
puifque  JESUS-CHRIST  a  racheté  tous  nos  péchés. 

On  dit  que  mes  chers  RufTes  ont  été  battus  par 
les  Turcs  ;  j'en  fuis  au  défefpoir  ,  et  je  fupplie 
votre  Majefté  de  daigner  me  confoler. 
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LETTRE       XII. 

DU      R  0  I. 

A  Potsdam  ,  le  i6  de  fepiembre. 


U. 


N  homme  qui  a  long-temps  inftruit  l'univers  par 
fes  ouvrages  ,  peut  être  regardé  comme  le  précepteur 
du  genre  humain  :  il  peut  être  par  conféquent  le 
confeiiler  de  tous  les  rois  de  la  terre  ,  hors  de  ceux 
qui  n'ont  point  de  pouvoir.  Je  me  trouve  dans  le  cas 
de  ces  derniers  à  Neuchâtel  ,  ou  mon  autorité  eft 
pareille  à  celle  qu'un  roi  de  Suède  exerce  fur  fes 
diètes  ,  ou  bien  au  pouvoir  de  Stanislas  fur  fon 
anarchie  farmate.  Faire  à  Neuchâtel  un  confeiiler 
d'Etat  fans  l'approbation  du  fynode  ,  ferait  fe  com- 
mettre inutilement. 

J'ai  voulu  dans  ce  pays  protéger  Jean-Jacqvcs  :  on 
l'a  chafTé  ;  j'ai  demandé  qu'on  ne  perfécutât  point 
un  certain  Petitpierre  ^  je  n'ai  pu  l'obtenir. 

Je  fuis  donc  réduit  à  vous  faire  l'aveu  humiliant 
de  mon  impuiiïance.  Je  n'ai  point  eu  recours  ,  dans 
ce  pays  ,  au  remède  dont  fe  fert  la  cour  de  France 
pour  obhger  les  parlemcns  du  royaume  à  favoir 
obtempérer  à  fes  volontés.  Je  refpecte  des  conventions 
fur  lefquelles  ce  peuple  fonde  fa  liberté  et  fes  immu- 
nités ,  et  je  me  rclTerre  dans  les  bornes  du  pouvoir 
qu'ils  ont  prefcrites  eux-mêmes  en  fe  donnant  à  ma 
maifon.  Mais  ceci  me  fournit  matière  à  des  rétlexions 
plus  philofophiquts. 
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Remarquez  ,  s'il  vous  plaît ,  combien  l'idée  attachée 

^^^^*  au  mot  de  liberté  eft  déterminée  en  fait  de  politique  , 
et  combien  les  métaphyficiens  l'ont  embrouillée,  ll^y 
a  donc  néceflairement  une  liberté  ;  car  comment 
aurait- on  une  idée  nette  d'une  chofe  qui  n'exiftc 
point  ?  Or  \ç.  comprends  par  ce  miOt  la  puiiïancc  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  action  ,  félon  ma  volonté. 
Il  eft  donc  sûr  que  la  liberté  exifte  ;  non  pas  fans 
mélange  de  paillons  innées  ,  non  pas  pure  ,  mais  agif- 
fante  cependant  en  quelques  occafions  fans  gêne  et 
fans  contrainte. 

Il  y  a  une  différence  ,  fans  doute  ,  de  pouvoir 
nommer  un  confeiller  (foi-difant)  d'Etat,  ou  de  ne 
le  pouvoir  pas  :  celui  qui  le  peut,  a  la  liberté  ;  celui 
qui  ne  faurait  le  breveter  ne  jouit  pas  de  cette 
faculté.  Cela  feul  fuffit ,  ce  me  femble  ,  pour  prouver 
que  la  liberté  exifle  ,  et  que  par  conféquent  nous  ne 
fommes  pas  des  automates  mus  par  les  mains  d'une 
aveugle  fatalité. 

C'eft  ce  fyftême  de  la  fatalité  qui  met  l'empire 
ottoman  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Tandis  que  les 
Turcs  fe  tiennent ,  comme  des  quakers,  les  bras  croifés, 
en  attendant  le  moment  de  i'impulfion  divine  ,  ils 
font  battus  par  les  F^ufles.  Et  ce  léger  échec  que  vient 
de  recevoir  un  détachement  du  prince  Repnin  ,  ne 
doit  pas  enfler  l'efpérance  de  MouJIapha  jufqu'à  lui 
faire  croire  qu'une  bagatelle  de  cette  nature  puifTe 
entrer  en  comparaifon  avec  cet  amas  de  victoires 
ijue  les  Rulfes  ont  entaffées  les  unes  fur  les  autres. 

Tandis  que  ces  gens  fe  battent  pour  les  pofTeiTions 
de  ce  monde-ci,  les  Suiffes  font  très -bien  d'ergoter 
entre    eux   pour   les   biens  de  l'autre  monrle  :  cela 
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fournit  plus  à  l'imagination  ;  et  quand  on  n'a  point 
d'armées  pour  conquérir  la  Valachie  ,  la  Moldavie ,  la  ^^*^' 
Tartarie  ,  on  fe  bat  avec  des  paroles  pour  le  paradis 
et  pour  l'enfer.  Je  ne  connais  point  ce  pays-là  :  Di  lislc 
n'en  a  pas  encore  donné  la  carte.  Le  chemin  qui  doit 
y  mener  ,  travcrfe  les  efpaces  imaginaires  ,  et  jamais 
perfonne  n'en  eft  revenu.  N'allez  jamais  dans  ces 
contrées  pires  que  les  byperboréennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a  vu  ,  m'afTure  que  vous  jouiflez 
d'une  très-bonne  fanté.  Ménagez  ce  tréfor  le  plus 
long-temps  que  poiïible  :  un  tiens  vaut  mieux  que  dix 
tu  auras.  Que  l^énus  nous  conferve  le  chantre  des 
Grâces  ;  Afmerve  ,  l'émule  de  Thucydide  ,•  JJranie , 
l'interprète  de  Newton  ,•  et  Apollon ,  fon  fils  chéri  qui , 
furpaŒmt  Euripide ,  égala  Virgile  :  ce  font  les  vœux 
que  le  folitaire  de  Sans  -  fouci  fait  et  fera  [uns  fin 
pour  le  patriarche  de  Ferney. 

F  É  D  É  R  I  C. 
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LETTRE      XIII. 
DE       M.       DE       V    0     L    T    A    I    R    F. 

A  Fcrney  ,   ig  octobre. 
5    1    R   E  , 


V, 


O  U  s  êtes  donc  comme  l'Océan  ,  dont  les  flots 
femblent  arrêtés  fnr  le  rivage  par  des  grains  de 
fable  ;  et  le  vainqueur  de  Rosback  ,  de  LifTa,  etc.  etc. 
ne  peut  parler  en  maître  à  des  prêtres  fuiiTes.  Jugez  , 
après  cela ,  fi  les  pauvres  princes  catholiques  donnent 
avoir  beau  jeu  contre  le  pape. 

Je  ne  fais  li  votre  IMajeRé  a  jamais  vu  une  petite 
brochure  intitulée  Les  droits  des  liommes  tt  les  ufur- 
pations  des  papes  i  ces  ufurpations  font  celles  du  £unt 
père  :  elles  font  évidemment  conllatées.  Si  vous 
voulez  ,  j'aurai  fhonneur  de  vous  les  envoyer  par 
la  pofte. 

J'ai  pris  la  liberté  dadrefier  à  votre  Majefté  les 
fixième  et  feptième  volumes  des  Oueftions  fur  TEncy- 
cîopédie  ;  mais  je  crains  fort  de  n'avoir  pas  la  liberté 
de  pourfuivre  cet  ouvrage.  C'efl;  bien  là  le  cas  où 
l'on  peut  appeler  la  liberté  ,  puiffance.  Qui  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  ,  n'a  pas  fans  doute  la  liberté  de 
faire  ;  il  n'a  que  la  liberté  de  dire  :  Je  fuis  efclave  de 
la  nature.  J'avais  fait  autrefois  tout  ce  que  je  pouvais 
pour  croire  que  nous  estions  libres  ,  mais  j'ai  bien  peur 
d'être  détrompé  ;  vouloir  ce  qu'on  veut ,  parce  qu'on 
l^  veut ,  me  parait  une  prérogative  royale  à  laquelle 
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les  chétifs  mortels  ne  doivent  pas  prétendre.  Soyez 

libre  tant  qu'il  vous  plaira,  Sire,  vous  êtes  bien  le  ^"^^^ 
maître;  mais  à  moi  tant  d'honneur  n'appartient. 
Tout  ce  que  je  fais  bien  certainement,  c'eft  que  je 
n'ai  point  la  liberté  de  ne  vous  pas  regarder  comme 
le  premier  homme  du  fiècle  ,  ainfi  que  je  regarde 
Catherine  //comme  la  première  femme ,  et  Moufiapha 
comme  un  pauvre  homme ,  du  moins  jufqu'à  préfent. 
Il  me  femble  qu'il  n'a  fu  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix. 
Je  connais  des  rois  qui  ont  fait  à  propos  l'une  et 
l'autre;  mais  je  me  garderai  bien  de  vous  dire  qui 
font  ces  rois-là. 

L'impératrice  de  Rufïie  dit  que  fes  affaires  vont 
fort  bien  par-delà  le  Danube  ;  qu'elle  eft  maîtreffe  de 
toute  la  Valachie ,  à  une  ou  deux  bicoques  près  ; 
qu'elle  eft  reconnue  de  toute  la  Crimée.  11  faudra 
qu'elle  fafle  jouer  inceffamment  fur  le  théâtre  de 
Batchi-Saraï  Iphigénie  en  Tauride.  PuifTe-t-elle  faire 
bientôt  une  paix  glorieufe  ,  et  puifTent  ces  vilains 
Turcs  ne  plus  molefter  les  chrétiens  grecs  et  latins  ! 


Correfp.  du  roi  de  P...  etc.  Tome  III.     G 
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LETTRE    XIV. 

DU     R  0  L 

A  Sans-fouci ,  le   1 8  de  novembre. 


V. 


O  U  s  vous  moquez  de  moi ,  mon  bon  Voltaire  ;  je 
^"'^^'  ne  fuis  ni  un  héros  ni  un  océan  ,  mais  un  homme 
qui  évite  toutes  les  querelles  qui  peuvent  défunir  la 
fociété.  Comparez-moi  plutôt  à  un  médecin  qui  pro- 
portionne le  remède  au  tempérament  du  malade.  11 
faut  des  remèdes  doux  pour  les  fanatiques  :  les  violens 
leur  donnent  des  convulfions.  Voilà  comme  je  traite 
les  prédicans  de  Genève,  qui  reffemblent  plus,  par 
leur  véhémence  ,  aux  réformateurs  du  quinzième 
fiècle  qu'à  la  génération  préfente. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  lu  la  brochure  du  Droit 
des  hommes,  et  de  l'ufurpation  des  papes.  Vous  croyez 
donc  que  les  Semnons  ne  font  pas  curieux  de  \'os 
ouvrages,  et  qu'on  ne  les  lit  pas  au  bord  du  Havel 
avec  autant  et  peut-être  plus  de  plaifir  que  fur  les 
rives  de  la  Seine  ou  du  Rhône  ?  Cette  brochure  parut 
précifément  après  que  les  Français  eurent  pris  poffcf- 
fion  du  comtat  ;  je  crus  que  c'était  leur  manifefte  ,  et 
que  par  mégarde  on  l'avait  imprimé  après  coup. 

Je  vous  ai  m.ille  obligations  des  fixième  etfeptième 
tomes  de  votre  Encyclopédie,  que  j'ai  reçus.  Si  le 
ftyle  de  Veiturt  était  encore  à  la  mode,  je  vous  dirais 
que  le  père  àti  IVTufes  eft  l'auteur  de  cet  ou\Tage,  et 
que  l'approbation  eft  fignée  du  dieu  du  Goût.  J'ai  été 
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fort  furpris  d'y  trouver  mon  nom ,  que  vous  y  avez 
mis  par  charité.  J'y  ai  trouvé  quelques  paraboles 
moins  obfcures  que  celles  de  l'Evangile,  et  je  me 
fuis  applaudi  de  les  avoir  expliquées.  Cet  ouvrage 
eft  admirable,  et  je  vous  exhorte  à  le  continuer.  Si 
c'était  un  difcours  académique,  afTujetti  à  la  révifiou 
de  la  forbonne  ,  je  ferais  peut-être  d'un  autre  avis. 

Travaillez  toujours  ;  envoyez  vos  ouvrages  en 
Angleterre,  en  Hollande ,  en  Allemagne  et  en  RufTie  : 
je  vous  réponds  qu'on  les  y  dévorera.  Quelque  pré- 
caution qu'on  prenne  ,  ils  entreront  en  France  ;  et 
vo^  Velches  auront  honte  de  ne  pas  approuver  ce 
qui  eft  admiré  par-tout  ailleurs. 

J'avais  un  très-violent  accès  de  goutte  quand  V05 
livres  font  arrivés ,  les  pieds  et  les  bras  garrottés , 
enchaînés  et  perclus  :  ces  livres  m'ont  été  d'une 
grande  reffource.  En  les  lifant ,  j'ai  béni  mille  fois 
le  ciel  de  vous  avoir  mis  au  monde. 

Pour  vous  rendre  compte  du  refte  de  mes  occu- 
pations ,    vous  faurez   qu'à    peine  eus-je   recouvré 
l'articulation  de  la  main  droite,   que  je  m'avifai  de 
barbouiller  du  papier;  non  pour  éclairer  ,  non  pour 
inftruire  le  public,  et  l'Europe  qtï  a  les  yeux  très- 
ouverts  ,  mais  pour  m'amufer.  Ce  ne  font  pas  les  vic- 
toires de  Catherine  que  j'ai  chantées  ,  mais  les  folies 
des  confédérés.    Le  badinage  convient  mieux  à  ua 
convalefcentque  l'auftérité  du  ftyle  majeftueux.Vous         ' 
en  verrez  un  échantillon.  Il  y  a  fix  chants.  Tout  eft 
fini  ;  car  une  maladie  de  cinq  femaines  m'a  donné 
le  temps  de  rimer  et  de  corriger  tout  à  mon  aife. 
C'eft  vous  ennuyer  affez  que  deux  chants  de  lecture 
que  je  vous  prépare. 

c  % 
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'  Ah  !  que  Thomme  efl:   un   animal   incorrigible ,' 

^'^^^'  direz-vous  en  voyant  encore  de  mes  vers.  LaValachie, 
la  Moldavie,  la  Tartarie  fubjuguées  doivent  être 
chantées  fur  un  autre  ton  que  les  fottifes  d'un  Crazimki^ 
d'un  PotosH,  d'un  O^insH^  et  de  toute  cette  multitude 
imbécille  dont  les  noms  fe  terminent  en  ki. 

Comme  je  me  crois  un  être  qui  pofsède  une  liberté 
mitigée,  je  m'en  fuis  fervi  dans  cette  occafion;  et 
comme  je  fuis  un  hérétique  excommunié  une  fois 
pour  toutes ,  j'ai  bravé  les  foudres  du  Vatican  :  bra- 
vez-les de  même,  car  vous  êtes  dans  le  même  cas. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  faut  point  enfouir  fon 
talent:  c'efl  de  quoi  jufqu'ici  perfonne  ne  vous  accufe  ; 
m'ais  je  voudrais  que  la  poftérité  ne  perdît  aucune 
de  vos  penfées  ;  car  combien  de  fiècles  s'écouleront 
avant  qu'un  génie  s'élève ,  qui  joigne  à  tant  de  goût 
tant  de  connaiUances  !  Je  plaide  une  belle  caufe ,  et  je 
parle  à  un  homme  fi  éloquent  que,  s'il  jette  un  coup- 
d'œil  fur  ce  fujet,  il  faifira  d'abord  tous  les  argumens 
que  je  pourrais  lui  préfenter.  Qu'il  continue  donc 
encore  à  étendre  fa  réputation ,  à  inftruire ,  à  éclairer , 
à  confoler ,  à  perfifler ,  à  pincer  (  félon  que  la  matière 
l'exige)  le  public,  les  cagots  et  les  mauvais  auteurs. 
Qu'il  jouiffe  d  une fanté  inaltérable,  et  qu'il  n'oublie 
point  le  folitaire  femnon  habitué  à  Sans-fouci. 

FED  ÉRIC. 
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L  E  T  T  R  E     X  V. 
DE       M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  ce  6  décembre. 
SIRE, 

J  E  n'ai  jamais  fi  bien  compris  qu'on  peut  pleurer  et = 

rire  dans  le  même  jour.  J'étais  tout  plein  et  tout  ^77'" 
attendri  de  l'horrible  attentat  commis  contre  le  roi  de 
Pologne  ,  qui  m'honore  de  quelque  bonté.  Ces  mots 
qui  dureront  à  jamais ,  vous  êtes  pourtant  mon  roi ,  mais 
f  ai  fait  ferment  de  vous  tuer ,  m'arrachaient  des  larmes 
d'horreur ,  lorfque  j'ai  reçu  votre  lettre  et  votre  très- 
philofophique  poëme  qui  dit  fi  plaifamment  les  chofes 
du  monde  les  plus  vraies.  Je  me  fuis  mis  à  rire  malgré 
moi ,  malgré  mon  effroi  et  ma  confbernation.  Que 
vous  peignez  bien  le  diable  et  les  prêtres ,  et  fur-tout 
cet  évêque  ,  premier  auteur  de  tout  le  mal  ! 

Je  vois  bien  que  quand  vous  fîtes  ces  deux  pre- 
miers chants,  le  crime  infâme  des  confédérés  n'avait 
point  encore  été  commis.  Vous  ferez  forcé  d'être  auffi 
tragique  dans  le  dernier  chant  que  vous  avez  été  gai 
dans  les  autres ,  que  votre  Majefté  a  bien  voulu 
m'envoyer.  Malheur  eft  bon  à  quelque  chofe  , 
puifque  la  goutte  vous  a  fait  compofer  un  ouvrage 
fi  agréable:  depuis  Scarron ,  on  ne  fefait  point  de 
vers  fi  plaifans  au  milieu  des  fouffrances.  Le  roi  de 
la  Chine  ne  fera  jamais  fi  drôle  que  votre  Majeflé, 
et  je  défie  Moujlapha  d'en  approcher. 

C  5 


I7"I 


38  LETTRES   DU    ROI   DE    PRUSSE 

N'ayez  plus  la  goutte ,  mais  faites  fouvent  des  ver5 
à  Sans-fouci  dans  ce  goût-là.  Plus  vous  ferez  gai ,  plus 
long-temps  vous  vi^Tez  :  c'eft  ce  que  je  fouhaite 
paffionnément  pour  vous ,  pour  mon  héromc  ,  et 
pour  moi  chétif. 

Je  penfe  que  rafTafTmat  du  roi  de  Pologne  lui  fera 
beaucoup  de  bien.  Il  eft  impofTible  que  les  confédérés, 
devenus  en  horreur  au  genre-humain,  perfiftent dans 
une  faction  fi  criminelle.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  , 
mais  il  me  femble  que  la  paix  de  la  Pologne  peut 
naître  de  cette  exécrable  aventure. 

Je  fuis  fâché  de  vous  dire  que  voilà  cinq  têtes  cou- 
ronnées airaffinées  en  peu  de  temps  dans  notre  fiècle 
philofophique.  Heureufement,  parmi  tous  ces  affaf- 
fms ,  il  fe  trouve  des  Mdaqrida ,  et  pas  un  philofophe. 
On  dit  que  nous  fommes  des  féditieux  ;  que  fera  donc 
révêque  deKiovie  ?  On  dit  que  les  conjurés  avaient 
fait  ferment  fur  une  image  de  la  fainte  Vierge ,  après 
avoir  communié.  J'ofe  fupplier  inftamment  votre 
JVlajefté,  fi  ingénieufe  et  li  diabolique,  de  daigner 
m'envoyer  quelques  détails  bien  vrais  de  cet  étrange 
événement ,  qui  devrait  bien  ouvrir  les  yeux  à  une 
partie  de  lEurope.  Je  prends  la  liberté  de  recom- 
mander à  vos  bontés  l'abbave  d  Oliva.  Je  me  mets 
à  vos  pieds  (pourvu  qu'ils  n'aient  plus  la  goutte) 
avec  le  plus  profond  refpect  et  le  plus  grand  ébahif^ 
fement  de  tout  ce  que  je  viens  de  liroL 
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LETTRE    X  V  L 

D  U     R  O  I. 

A  Berlin,  le  12  de  jap.vicr. 

J  E  conviens  que  je  me  fuis  impofé  Tobligation  de 
vous  inftruire  fur  le  fujet  des  confédérés  que  j'ai 
chantés,  comme  vous  avez  été  obligé  d'expofer  les 
anecdotes  de  la  ligue,  afin  de  répandre  tous  les 
éclairciOfemens  néccflaires  fur  la  Henriade. 

Vous  faurez  donc  que  mes  confédérés ,  moins 
braves  que  vos  ligueurs ,  mais  aulîî  fanatiques ,  n'ont 
pas  voulu  leur  céder  en  forfaits.  L'horrible  attentat 
entrepris  et  manqué  contre  le  roi  de  Pologne  s'efl 
pafle ,  à  la  communion  près ,  de  la  manière  qu'il  eft 
détaillé  dans  les  gazettes.  Il  efl  vrai  que  le  miférable 
qui  a  voulu  affaffiner  le  roi  de  Pologne ,  en  avait  prêté 
le  ferment  à  Pula-wski,  maréchal  de  confédération, 
devant  le  maître-autel  de  la  Vierge  à  Czenftokow.  Je 
vous  envoie  des  papiers  publics  ,  qui  peut-être  ne  fc 
répandent  pas  en  Suiffe ,  où  vous  trouverez  cette  fcène 
tragique  détaillée  avec  les  circonflances  exactement 
conformes  à  ce  que  mon  miniftre  à  Varfovie  en  a 
marqué  dans  fa  relation.  Il  eft  vrai  que  mon  poëmc 
(fi  vous  voulez  l'appeler  ainfi)  était  achevé  lorfque 
cet  attentat  fe  commit  ;  je  ne  le  jugeai  pas  propre  à 
entrer  dans  un  ouvrage  où  règne  d'un  bout  à  Tautre 
un  ton  de  plaifanterie  et  de  gaieté.  Cependant  je  n'ai 
pas  voulu  non  plus  palier  cette  horreur  fous  fdcnce, 
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•  et  j'en  ai  dit  deux  mots  en  paifant ,  au  commence- 
ment du  cinquième  chant;  de  forte  que  cet  ouvrage 
badin,  fait  uniquement  pour  m'amufer,  n'a  pas  été 
défiguré  par  un  morceau  tragique  qui  aurait  juré 
avec  le  reRe. 

11  femble  que  pour  détourner  mes  yeux  des  fottifes 
polonaifes  et  de  la  fcène  atroce  de  Varfovie ,  ma  fœur 
la  reine  de  Suède  ait  pris  ce  temps  pour  venir  revoir 
fes  parens  ,  après  une  abfence  de  vingt-huit  années. 
Son  arrivée  a  ranimé  toute  la  famille;  je  m'en  fuis 
cru  de  dix  ans  plus  jeune.  Je  fais  mes  efforts  pour 
diffiper  les  regrets  qu'elle  donne  à  la  perte  d'un  époux 
tendrement  aimé ,  en  lui  procurant  toutes  les  fortes 
d'amufemens,  dans  lefquels  les  arts  et  les  fciences 
peuvent  avoir  la  plus  grande  part.  Nous  avons  beau- 
coup parlé  de  vous.  Ma  fœur  trouvait  que  vous 
manquiez  à  Berlin  :  je  lui  ai  répondu  qu'il  y  avait 
treize  ans  queje  m'en  apercevais. Cela  n'apas  empêché 
que  nous  n'ayons  fait  des  vœux  pour  votre  confer- 
vation;  et  nous  avons  conclu ,  quoique  nous  ne  vous 
pofTédions  pas  ,  que  vous  n'en  étiez  pas  moins  nécef. 
faire  à  TEurope. 

Laiifez  donc  à  la  Fortune,  à  l'Amour,  àPlutus  leur 
bandeau  :  ce  ferait  une  contradiction  que  celui  qui 
éclaira  fi  long-temps  l'Europe  fût  aveugle  lui-même. 
Voilà  peut-être  un  mauvais  jeu  de  mots;  j'en  fais 
amende  honorable  au  dieu  du  Goût  qui  fiége  àFer- 
ney:  je  le  prie  de  m'infpirer ,  et  d'être  afTuré  qu'en  fait 
de  belles-lettres ,  je  crois  fes  décifions  plus  infaillibles 
que  celles  de  Ganganelli  pour  les  articles  de  foi.  Vale, 

F  É  D  E  R  I  C, 
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LETTRE    XVIL 
DEM.      DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney,  premier  février. 

SIRE, 


M 


ON  cœur,  quoique  bien  vieux,  efl  tout  aufïî 

fenfib'le  à  vos  bontés  que  s'il  était  jeune.  Vos  troi-  1772. 
fième  et  quatrième  chants  m'ont  prefque  guéri  d'une 
maladie  allez  férieufe  ;  vos  vers  ne  le  font  pas.  Je 
m'étonne  toujours  que  vous  ayez  pu  faire  quelque 
chofe  d'auffi  gai  fur  un  fujet  fi  trifte.  Ce  que  votre 
IVlajefté  dit  des  confédérés  dans  fa  lettre ,  infpire  l'in- 
dignation contre  eux  autant  que  vos  vers  infpirent 
de  gaieté.  Je  me  flatte  que  tout  ceci  finira  heureufe- 
mient  pour  le  roi  de  Pologne  et  pour  votre  Maj efl: é. 
Quand  vous  n'auriez  que  fix  villes  pour  vos  fix 
chants  ,  vous  n'auriez  pus  perdu  votre  papier  et 
votre  encre. 

La  reine  de  Suède  ne  gagnera  rien  aux  diffentions 
polonaifes  ;  mais  elle  augmentera  le  bonheur  de  fon 
frère  et  le  fien.  Permettez  que  je  la  remercie  des  bontés 
dont  vous  m'apprenez  qu'elle  daigne  m'honorer ,  et 
que  je  mette  mes  refpects  pour  elle  dans  votre  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  cher  Ilaac  (*) ,  m'a  fait  part  des 
bontés  dont  vous  la  comblez ,  et  du  petit  monument 
qu'elle  érige  à  fon  mari ,  le  panégyrifte  de  l'empereur 
Julien ,  de  très-refpectable  mémoire.  C'efl  une  virtuofc 
que  cette  madame  Ifaac  ,•  elle  fait  du  grec  et  du  latin , 

(*J  Le  marquis  à'Argtns. 
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et  écrit  dms  fa  langue  d'une  manière  qui  n'efl:  pas 
ordinaire. 

\"otrc  Majefté  finit  fa  dernière  lettre  par  de  belles 
maximes  de  morale  ;  mais  vous  confeillez  à  un 
impotent  de  ne  pas  marcher  trop  vite.  Il  y  a  deux  ans 
que  je  ne  fors  prefque  point  de  mon  lit.  Je  ferais  tenté 
de  vous  dire  comme  Le  NotreTiu  pape  Alexandre  VII: 
Saint pere^  donnez-moi  des  tentations  au  lieu  de  bénédictions. 
La  fauté ,  la  fanté ,  v^oilà  le  premier  des  biens  dans 
quelque  condition  qu'on  foit ,  et  à  quelque  âge  qu'on 
foit  parvenu. 

Je  fupplie  \'otre  Majefté  de  n'avoir  plus  la  goutte  , 
à  moins  que  cela  ne  produife  quelque  nouveau  poëmc 
en  fix  chants. 

Agréez,  Sire,  le  profond  refpect  et  l'inviolable 
attachement  d'un  pauvre  vieillard  qui  a  pis  que  la 
goutte. 

LETTRE     XVI  IL 

D  U     R  0  I. 

A  Pocsdam ,  le  premier  de  mars. 

Je  fuis,  en  vérité,  tout  honteux  des  fottifes  que  je 
vous  envoie ,  mais  puifque  vous  êtes  en  train  d'en  lire, 
\'Ous  en  recevrez  de  diverfes  efpèces  :  le  cinquième 
chant  de  la  Confédération  ,  un  difcours  académique 
fur  une  matière  affez  ufée  ,  pour  amener  l'éloge  de 
rilluft;re  auditoire  qui  fe  trouvait  a  la  féance  de  l'aca- 
démie ,  et  une  épitre  à  ma  fœur  de  Suède  au  fujet  des 
défagrémens  qu'elle  a  effuyés  dans  ce  pays-là.  Elle  a 
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reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  adreiïec:  elle  n'a  pas" 
voulu  me  confier  la réponfe  ,  qui,  fans  cela  ,  fe  ferait 
trouvée  inclufe  dans  ma  lettre. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  Suède  q\ie  Ton  efTuie  des 
contre-temps:  la  pauvre  Babet^  veuve  du  défunt  }faac, 
en  a  bien  éprouve  en  Provence.  Les  dévots  de  ce 
pays  doivent  être  de  terribles  gens  ;  ils  ont  donne 
l'extrême-onction  par  force  à  ce  bon  panégyrifte  de 
l'empereur  Julien;  on  a  fait  des  difficultés  de  l'en- 
terrer, et  d'autres  encore  pour  un  monument  qu'on 
voulait  lui  ériger.  La  pauvre  Babet  a  vu  emporter  par 
une  inondation  la  moitié  de  la  maifon  que  feu  fon 
mari  lui  a  bâtie  ;  elle  a  perdu  fes  meubles ,  perte  con* 
fidérable  relativement  à  L\  fortune  qui  efl:  mince  ; 
elle  a  acquis  quantité  de  connaiffances  pour  com- 
plaire à  fon  mari  :  elle  ne  peint  pas  mal,  et  elle  eft 
refpectable  pour  avoir  contribué,  autant  qu'il  était 
en  elle,  aux  goûts  de  fon  mari,  et  lui  avoir  rendu 
la  vie  agréable.  Un  foir,  en  revenant  de  chez  moi, 
le  marquis  rentre  chez  fa  femme,  et  lui  demande: 
Eh  bien ,  as-tu  fait  cet  enfant  ?  Quelques  amis ,  qui  fe 
trouvèrent  préfens ,  fe  prirent  à  rire  de  cette  étrange 
queftion;  mais  la  marquife  les  mit  à  leur  aife  en  leur 
montrant  le  portrait  d'un  petit  morveux  que  fon 
mari  l'avait  chargée  de  faire. 

Je  viens  encore  d'efluyer  un  violent  accès  de 
goutte  ,  mais  il  ne  m'a  pas  valu  de  poëme  ,  faute  de 
matière.  Pour  vous,  ne  vous  étonnez  point  que  je 
vous  croye  jeune  :  vos  ouvrages  ne  fe  reffentent point 
de  la  caducité  de  leur  auteur  ;  et  je  crois  qu'il  ne 
dépendrait  que  de  vous  de  compofer  encore  une 
Henriade. 
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Je  fais  des  vœux  pour  votre  confervation  ;  s'ils  font 

'  '      intéreiïes ,  vous  devez  me  le  pardonner  en  faveur  du 
plaifir  que  vos  ouvrages  me  font.  Vak. 

FÉ  DÉRIC. 

LETTRE     XIX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney,  ce  24  mars. 
SIRE, 

vJu AND  même  MM.  Formel/,  Frémonval,  TouJJTamt^ 
Mérian  me  diraient ,  c'efl:  nous  qui  avons  compofé  le 
difcours  fur  l'utilité  des  fciences  et  des  arts  dans  un 
Etat,  je  leur  répondrais  :  Meffieurs ,  je  n'en  crois  rien  ; 
je  trouve  à  chaque  page  la  main  d  un  plus  grand 
maître  que  vous  :  voilà  comme  Trojan  aurait  écrit. 

Je  ne  fais  pas  fi  l'empereur  de  la  Chine  fait  réciter 
quelques-uns  de  fes  difcours  dans  fon  académie, 
mais  je  le  dérie  de  faire  de  meilleure  profe  :  et  à 
regard  de  fes  vers ,  je  connais  un  roi  du  Nord  qui 
cr;  fait  de  meilleurs  que  lui  fans  fe  donner  beaucoup 
de  peine.  Je  défie  fa  Majefté  Kienlong ,  affiRée  de  tous 
fes  mandarins ,  d  être  auffi  gaie ,  auffi  facile ,  aufli 
agréable ,  que  l'efl:  le  roi  du  Nord  dont  je  vous  parle. 
Sachez  que  fon  poème  fur  les  confédérés  efk  infini- 
ment fupérieur  au  poëme  de  Moukden. 

Vous  avez  peut-être  ouï  dire ,  Meffieurs ,  que  l'abbé 
de  Chaulieu  fefait  de  très-jolis  vers  après  fes  accès  de 
goutte,  et  moi  je  vous  apprends  que  ce  roi  en  fait 
dans  le  temps  même  que  la  goutte  le  tourmente. 
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Si  vous  me  demandez  quel  efl  ce  prince  fi  extraor-' 
dinaire,  je  vous  dirai:  MefiTieurs  ,  c'eft;  un  homme 
qui  donne  des  batailles  tout  au/Ti  aifément  qu'un 
opéra;  il  met  à  profit  toutes  les  heures  que  tant 
d  autres  rois  perdent  à  fuivre  un  chien  qui  court 
après  un  cerf  ;  il  a  fait  plus  de  livres  qu'aucun  des 
princes  contemporains  n'a  fait  de  bâtards;  et  il  a 
remporté  plus  de  victoires  qu'il  n'a  fait  de  livres. 
Devinez  maintenant  fi  vous  pouvez. 

J'ajouterai  que  j'ai  vu  ce  phénomène  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  ,  et  que  fi  je  n'avais  pas  été  un 
tant  foit  peu  étourdi ,  je  le  verrais  encore ,  et  je 
figurerais  dans  votre  académie  tout  comme  un  autre. 
Mon  cher  Ifaac  a  fort  mal  fait  de  vous  quitter, 
IV'Teffieurs  ;  il  a  été  fur  le  point  de  n'être  pas  enterré 
en  terre  faintc  ,  ce  qui  eft  pour  un  mort  la  chofe  du 
inonde  la  plus  funefte ,  et  ce  qui  m'arrivera  inceiïam- 
ment;  au  lieu  que  fi  j'étais  refté  parmi  vous,  je 
mourrais  bien  plus  à  mon  aife,  et  beaucoup  plus 
gaiement. 

Quand  vous  aurez  deviné  quel  eft  le  héros  dont 
je  vous  entretiens ,  ayez  la  bonté  de  lui  préfenter 
mes  très-humbles  refpects  ,  et  l'admiration  qu'il  m'a 
infpirée  depuis  l'an  1736,  c'eft-à-dire  depuis  trente- 
fix  ans  tout  jufte  :  or  un  attachement  de  trente-fix 
ansn'eft  pas  une  bagatelle.  Dieu  m'a  réfervé  pour 
être  le  feul  qui  rcfte  de  tous  ceux  qui  avaient  quitté 
leur  patrie  uniquement  pour  lui.  Vous  êtes  bienheu- 
reux qu'il  alTifte  à  vos  féances  ;  mais  il  y  avait  autrefois 
un  autre  bonheur,  celui  d'aflifter  à  fes  foupers.  Je  lui 
fouhaiterais  une  vie  auffi  longue  que  fa  gloire,  fi  un 
pareil  vœu  pouvait  être  exaucé. 


1772, 
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LETTRE     XX. 

DU     ROI. 

A  Sans-fouci,  le  32  d'avril, 

XL  ne  s^eR  point  rencontre  de  poète  afTez  fou  pour 
en\oyer  de   mauv^iis  vers  à  Eoileau ,    crainte  d  être 
rembourfë  par  quelque  cpigramme.  Perfonne  ne  s'eft 
avifé  d'importuner  de  fes  balivernes  Fontenelle,   ou 
Bojjuef- ,  ou  GaJJendii  mais  vous  qui  valez  ces  gens 
tous  enfemblc  ,  vous  ajoutez  l'indulgence  aux  talens 
que  ces  grands  hommes  pofïédaient  :   elle  rend  vos 
vertus  plus  aimables  ;   aulfi  vous  attire-t-elle  la  cor- 
refpondance  de  tous  les  éphémères  du  facré  vallon, 
parmi  lefquels  j'ai  l'honneur  de  me  compter.  Vous 
donnez  l'exemple   de   la  tolérance  auParnade,   eu 
protégeant  le   poème    de    Moukden   et  celui   des 
Confédérés;  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,   vous 
m'envoyez  le  neuvième  tome  des  Queftions  ency- 
clopédiques. Je  vous  en  fais  mes  remercîmens.  J'ai 
lu   cet  ouvrage   avec  la  plus  grande  fatisfaction  : 
il  eft  fait  pour   répandre   des    connai (Tances  parmi 
les    aimables  ignorans  ,    et  leur   donner    du   goût 
pour  s'inftruire. 

J'ai  été  agréablement  furpris  par  l'article  des  beaux 
Arts  que  vous  m'adredez.  Je  ne  mérite  cette  diftinc- 
tion  que  par  l'attachement  que  j'ai  pour  eux ,  ainfi 
que  pour  tout  ce  qui  caractérife  le  génie  ,  feule 
fource  de  vraie  gloire  pour  Tefprit  humain. 


ET     DE     M.    DE    VOLTAIRE.  47 

« 

Les  Lettres  de  Memmîus  à  Cicéron  font  des  chefs-  " 
d'œuvre  oiirles  queftions  1*^$  plus  difficile^  font  mifes 
à  la  portée  des  gens  du  monde.  C'eft  1  extrait  de  tout 
ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  penfé  de  mieux 
fur  ce  fujet.  Je  fuis  prêt  à  figner  ce  fymbole  de  foi 
philofophiquc.  Tout  homme  fans  préventicvn ,  et  qui 
a  bien  examiné  cette  matière ,  ne  fauraitpenfer  autre- 
ment. Vous  avez  eu  fur-tout  l'art  d'avancer  ces  vérités 
hardies  fans  vous  commettre  avec  les  dévots.  L'article 
Vérité  eft  encore  admirable.  Je  m'attendais  à  voir  un 
dialogue  entre  JESUS  et  Pilate.  Il  ell  ébauché:  cela 
eft  très-plaifant.  Je  ne  finirais  point  fi  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  contient  ce  volume  pré- 
cieux. C'aurait  été  bien  dommage  s'il  n'avait  pas 
paru  ,   et  fi  la  poftérité  en  avait  été  fruftrée. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  la  tragédie  des  Pélopides , 
qui  doit  être  rangée  parmi  vos  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques. L'intérêt  toujours  renaiffant  de  la  pièce  et 
félégance  continue  de  la  verfification  1  élèvent  à  cent 
piques  au-deffus  de  celle  de  Crébillon.  Je  m'étonne 
qu'on  ne  la  joue  pas  à  Paris.  Vos  compatriotes,  ou 
plutôt  les  Velches  modernes  ,  ont  perdu  le  goût  des 
bonnes  chofes.  Ils  font  ralTafiés  des  chefs-d'œuvre  de 
fart  ;  et  la  frivolité  les  porte  à  préfenjt  à  protéger 
l'opéra  comique  ,  fax-hall  et  les  marionnettes.  Ils  ne 
méritaient  pas  que  vous  fulTiez  né  dansleur  patrie  ; 
ce  ne  fera  que  la  poftérité  qui  connaîtra  tout  votre 
mérite. 

Pour  moi ,  il  y  a  trente-fix  ans  que  je  vous  ai  rendu 
juftice.  Je  ne  varie  point  dans  mes  fcntimens  :  je 
penfe  à  foixante  ans  de  même  qu'à  vingt-quatre  fUr 
votre  fujet 3  et  je  fais  des  vœux  à  cet  Etre  qui  anime 
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"tout,  qu'il  daigne  conferver  auiïi  long-temps  que 
pofîible  le  vieil  étui  de  votre  belle  ame.  Ce  ne  font 
p:is  des  complimens,  mais  des  fentimens  très-vrais 
que  vos  ouvrages  gravent  fans  ceffe  plus  profon^ 
dément  dans  mon  efprit. 


F  É  D  É  R  I  C. 


LETTRE     XXI. 

DE      M.      DE     VOLTAIRE. 
A  Ferney  ,    3 1  juillet. 


P 


ERMETTEZ-MOI  de  dire  à  votre  Majefté  ,   que 
vous  êtes  comme  un  certain  perfonnage  de  La  Fontaine. 

Droit  au  folide  allait  Bartholomée. 

Ce  folide  accompagne  merveilleufement  la  véri- 
table gloire.  Vous  faites  un  royaume  floriflant  et 
puilTant  de  ce  qui  n'était,  fous  le  roi  votre  grand- 
père  ,  qu'un  royaume  de  vanité  :  vous  avez  connu  et 
faifi  le  vrai  en  tout  ;  auffi  êtes-vous  unique  en  tout 
genre.  Ce  que  vous  faites  actuellement,  vaut  bien 
votre  poëme  fur  les  confédérés.  11  efl;  plaifant  de 
détruire  les  gens  et  de  les  chanter. 

Je  dois  dire  à  votre  Majefté  qu'un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans ,  très-bon  officier,  très-inflruit ,  ayant 
fervi  dès  l'âge  de  douze  ans  ,  et  ne  voulant  plus  fervir 
que  vous ,  eft  parti  de  Paris  fans  en  rien  dire  à  per- 
fonne ,  et  vient  vous  demander  la  permiiïion  de  fe 

faire 
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faire  caOTer  la  tête  fous  vos  ordres.  Il  eft  d'une  très- 
ancienne  nobleffe  ,  véritable  marquis  ,  et  non  pas  de 
ces  marquis  de  robe  ,  ou  marquis  de  hafard ,  qui  pren. 
nent  leurs  titres  dans  une  auberge  ,  et  fe  font  appeler 
monfeigneur  par  les  portillons  qu'ils  ne  paient  point. 
11  s'appelle  le  marquis  de  Saint- Aulaire ,  neveu  d'un 
lieutenant  général ,  l'un  de  nos  plus  aimables  acadé- 
miciens ,  lequel  fefait  de  très-jolis  versa  près  de  cent 
ans,  .comme  vous  en  ferez  à  ce  que  je  crois  et  à  ce 
que  j'efpère.  Je  penfe  que  mon  jeune  marquis  eft 
actuellement  à  Berlin,  cherchant  peut-être  inuti- 
lement à  fe  préfenter  à  votre  Majefté;  mais  on  dit 
qu'il  en  eft  digne  ,  et  que  c'efl:  un  fort  bon  fujet. 

Le  vieux  malade  fe  met  à  vos  pieds  avec  attache- 
ment,  admiration,  refpect  et  fyndérèfe. 

LETTRE     XXII. 


0 
DU      ROI. 


ASans-fouci,  le  14.  (faugufte/ 

J  E  vous  remercie  des  félicitations  que  vous  me  faîte;s 
fur  des  bruits  qui  fe  font  répandus  dans  le  public.  li 
faudra  voir  fi  les  événemens  les  confirment,  et  quel 
deftin  auront  les  affaires  de  la  Pologne. 

J'ai  vu  dts  vers  bien  fupérieurs  à  ceux  qui  m'ont 
amufé  lorfque  j'avais  la  goutte  :  ce  font  Itsfyjiêmcs 
et  les  cabales.  Ces  morceaux  font  auiïi  frais  et  d'un 
coloris  auffi  chaud  que  fi  vous  les  aviez  faits  à  vingt 

Corrcjp,  du  roi  de  Jt*,,,  eCç,  Tome  III.  D 
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^77; 


""  ans.  On  les  a  imprimés  à  Berlin  ,  et  ils  vont  fe 
répandre  dans  tout  le  nord. 

Nous  avons  eu  cette  année  beaucoup  d'étrangers , 
tant  anglais  que  hollandais ,  efpagnols  et  italiens  ; 
mais  aucun  français  n'a  mis  le  pied  chez  nous  :  et 
je  fais  pofitivement  que  le  marquis  de  Saint- Aulairc 
n'efl:  point  ici.  S'il  voient,  il  fera  bien  reçu,  fur-tout 
s'il  n'eft  point  expatrié  pour  quelque  mauvaife  affaire  ; 
ce  qui  arrive  quelquefois  aux  jeunes  gens  de  fa 
nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Siléfie  :  à  mon  retour, 
vous  aurez  une  lettre  plus  étendue ,  accompagnée  de 
quelques  échantillons  de  porcelaine  que  les  connaif- 
Xeurs  approuvent ,  et  qui  fe  fait  à  Berlin. 

Je  fouhaite  que  votre  gaieté  et  votre  bonne  humeur 
vous  confervent  encore  long-temps  pour  l'honneur 
du  Parnaiïe  et  pour  la  fatisfaction  de  tous  ceux  qui 
vous  lifent.  Vaie, 


F  Ê  D  fe  R  I  C. 
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L  E  T  T  R  E    XXIir 

D  U     R  0  I. 

A  Potsdam ,  le  1 6  de  feptembre. 
J  'ai  reçu  du  patriarche  de  Ferney  des  vers  charmans  • • 

'  T  *ï  "ï  <? 

à  la  fuite  d'un  petit  ouvrage  polémique  qui  défend  '  ' 
les  droits  de  l'humanité  contre  la  tyrannie  des  bour- 
reaux de  confcience.  Je  m'étonne  de  retrouver  toute 
la  fraîcheur  et  le  coloris  de  la  jeuneiïe  dans  les  ver$ 
que  j'ai  reçus  :  oui,  je  crois  que  fon  ame  eft  immor- 
telle ,  qu'elle  penfe  fans  le  fecours  de  fon  corp.^ ,  et 
qu'elle  nous  éclairera  encore  après  avoir  quitté  fa 
dépouille  mortelle.  C'eft  un  beau  privilège  que  celui 
de  l'immortalité  :  bien  peu  d'êtres,  dans  cet  univers, 
en  ont  joui.  Je  vous  applaudis  et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  refter  tout-à-fait  en  arrière  ,  je  vou> 
envoie  le  fixième  chant  dés  confédérés  avec  une 
médaille  qu'on  afrappée  à  ce  fujet.  Tout  cela  ne  vaut 
pas  une  des  ftrophes  que,  vous  m'avez  envoyées  ;  mais 
chaque  champ  ne  produit  pas  des  rofes  ;  on  ne  peut 
donner  que  ce  qu'on  a.  Vous  voyez  que  ce  fixième 
chant  m'a  occupé  plus  que  les  affaires  ,  et  qu'on  me 
fait  trop  d'honneur  en  Suifle  de  me  croire  plus  abforbé 
dans  la  politique  que  je  le  fuis. 

J'aurais  voulu  joindre  quelques  échantillons  de 
porcelaine  à  cette  lettre  :  les  ouvriers  n'ont  pas 
encore  pu  les  fournir;  mais  ils  fuivront  dans  peu, 
au  rifque  des  aventures  qui  les  attendent  en  voyage. 

D  3 
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Pcrfonne  du  nom  de  Saint- Aulaire  n'eft  arrivée  juf- 
qu'ici.  Peut-être  que  celui  qui  vous  a  écrit  a  changé 
de  fentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  prête  à  fe  conclure  en  Orient  ^ 
et  la  pacification  de  la  Pologne  qui  s'apprête.  Ce  beau 
dénouement  eft:  dû  uniquement  à  la  modération  de 
l'impératrice  de  Rullie  qui  a  fu  mettre  elle-même 
des  bornes  à  fes  conquêtes  ,  en  impofer  à  fes  ennemis 
fecrets,  et  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  où  jufqu'à 
préfent  ne  régnait  que  trouble  et  confufion.  C'eft  à 
votre  mufe  à  la  célébrer  dignement  :  je  ne  fais  que 
balbutier  en  ébauchant fon  éloge  ;  et  ce  que  j'en  ai  dit, 
n'acquiert  de  prix  que  pour  avoir  été  dicté  par  le- 
fentiment. 

Vivez  encore ,  vivez  long-temps  ;  quand  on  eft 
sûr  de  l'immortalité  dans  ce  monde -ci,  il  ne  faut 
pas  fe  hâter  d'en  jouir  dans  l'autre.  Du  moins  ayez 
la  complaifance  pour  moi ,  pauvre  mortel  qui  n'ai 
rien  d'immortel,  de  prolonger  votre  féjour  fur  ce 
globe,  pour  que  j'en  jouifTe;  car  je  crains  fort  de  ne 
vous  pas  trouver  dans  set  autre  monde.  Vaîe. 

F  ÉDERIC. 
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LETTRE     XXIV. 

D  E     M.     D  E     V  0  L  T  A  I  R  E. 
_jjS  octobre. 


S   I   R   E  3^ 


'A  médaille  efl  belle,    bien  frappée,    la  légende 

noble  etfimple;  mais  fur-tout  la  carte  que  la  Frufle  ^77^» 
jadis  polonaife  préfente  à  fon  maître  fait  un  très-bel 
effet.  Je  remercie  bien  fort  votre  Majefké  de  ce  bijou 
du  nord;  il  n'y  en  a  pas  à  prcfent  de  pareil  dans  le 
midi. 

La  paix  a  bien  raifon  de  dire  aux  Palatins  : 
Ouvrez  les  yeux ,  le  diable  vous  attrape  ; 
Car  vous  avez  à  vos  puiiTans  voifins  , 
Sans  y  penfer ,  long-temps  fervi  la  nappe. 
Vous  voudrez  donc  bien  trouver  bel  et  beau 
Que  ces  voifins  partagent  le  gâteau. 

C'eft  affurément  le  vrai  gâteau  des  rois,  et  la  fève 
a  été  coupée  en  trois  parts.  Mais  la  paix  ne  s'eft-elle 
p:iS  un  peu  trompée  ?  J'entends  dire  de  tous  côtés 
que  cette  paix  n'a  pu  venir  à  bout  de  réconcilier 
Catherine  II  et  Moujiapha  ,  et  que  les  hoflilités  ont 
recommencé  depuis  deux  mois.  On  prétend  que , 
parmi  ces  Français  fi  babillards  ,  il  s'en  trouve  qui 
ne  difent  mot  ,  et  qui  n'en  agiffent  pas  moins 
fous  terre. 
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On  dit  que  les  mêmes  gens  qui  gardent  Avignon 


I 


^'^'^^'  au  faint  père,  ont  un  grand  crédit  dans  le  férail  de 
Conftantinople.  Si  la  chofe  cfl:  vraie,  c'eft  une  fcène 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir.  Mais  il  n*y  en  a  point  de 
plus  belle  que  les  pièces  qu'on  joue  en  Prude  et  en 
Suède  :  le  roi  votre  neveu  paraît  digne  de  fon  oncle. 

Je  remercie  votre  JVlajefté  de  remettre  dans  la  règle 
le  célèbre  couvent  d'Oliva  :  car  le  bruit  court  que  vous 
êtes  prieur  de  cette  bonne  abbaye,  et  que  dans  peu  tous 
les  novices  de  ce  couvent  feront  l'exercice  à  la  pruf- 
fienne.  Je  ne  m'attendais,  il  y  a  deux  ans,  à  rien  de 
tout  ce  que  je  vois.  C'eft  alTurément  une  chofe  unique 
que  le  même  homme  fe  foit  moqué  fi  légèrement  des 
Palatins  pendant  fix  chants  entiers,  et  en  ait  eu  un 
nouv^eau  royaume  pour  fa  peine.  Le  roi  David  fefait 
des  vers  contre  fes  ennemis ,  mais  fes  vers  n'étaient 
pas  fi  plaifans  que  les  vôtres:  jamais  on  n'a  fait  un 
poème,  ni  pris  un  royaume  avec  tant  de  facilité.  Vous 
voilà,  Sire,  le  fondateur  d  une  très-grande  puiffance; 
vous  tenez  un  des  bras  de  la  balance  de  l'Europe  ,  et 
la  Ruflie  devient  un  nouveau  monde.  Comme  tout 
effc  changé  !  et  que  je  me  fais  bon  gré  d  avoir  vécu 
pour  voir  tous  ces  grands  événemens  ! 

Dieu  merci,  je  prédis  et  je  dis,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  que  vous  feriez  de  très-grandes  chofes; 
mais  je  n'avais  pas  pouffé  mes  prédictions  auffi  loin 
-que  vous  avez  porté  votre  très-folide  gloire:  votre 
deftin  a  toujours  été  d  étonner  la  terre.  Je  ne  fais  pas  J 
quand  vous  vous  arrêterez  \  mais  je  fais  que  Taigle 
de  PrufTe  va  bien  loin. 

Jefupplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  fur  moi  chétif , 
du  haut  des  airs  où  il  plane,  un  de  ces  coups-d  œil 
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qui  raniment  le  génie   éteint.    Je  trouve,  fi  votre 

médaille  efi:  refiemblante  ,   que  la  vie  eft  dans  vos  ^"77^* 
yeux  et  fur  N^ocre  vifage,  et  que  vous  avez,  comme 
de  raifon ,  la  fanté  d'un  héros. 

Je  fuis  à  vos  pieds  comme  il  y  a  trente  ans,  mais 
bien  affaibli.  Je  regarderai  le  Regno  redintcgrato  quand 
je  voudrai  reprendre  des  forces. 

Votre  vieux  idolâtre, 
LETTR]^     XXV, 

D  U     R  0  I. 

A  Potsdam ,  le  premier  de  novembre. 

Vous  faurez  que  ,  ne  me  fefant  jamais  peindre  , 
ni  mes  portraits  ni  mes  médailles  ne  me  reffem- 
blent.  Je  fuis  vieux  ,  cafTé  ,  goutteux  ,  furanné , 
mais  toujours  gai  et  de  bonne  humeur.  D'ailleurs 
les  médailles  attellent  plutôt  les  époques,  qu'elles 
ne  font  fi  délies  aux  reffemblances. 

Je  n'ai  pas  feulement  acquis  un  abbé  ,  mais  bien 
deux  évêques ,  et  une  armée  de  capucins  dont  je  fais 
un  cas  infini  depuis  que  vous  êtes  leur  protecteur. 

Je  trouve,  il  eft  VTai ,  le  poète  de  la  confédération 
impertinent  d'avoir  ofé  fe  jouer  de  quelques  français 
pafTés  en  Pologne.  Il  dit  pour  fon  excufe  qu'il  fait 
refpecter  ce  qui  eft  refpectable ,  mais  qu'il  croit  qu'il 
lui  eft  permis  de  badiner  de  ces  excrémens  de  nations , 
des  français  réformés  par  la  paix,  et  qui,  faute  de 

D4 
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'  mieux,  allaient  faire  le  métier  de  brigands  en  Pologne 
dans  J'afTociation  confédérale. 

Je  crois  quil  y  a  des  français  qui  gardent  le  filence, 
et  qui  ont  un  grand  crédit  au  férail  ;  mais  mes  nou- 
velles de  ConflanHnople  m  apprennent  que  le  congrès 
de  paix  fe  renoue  et  reprend  avec  plus  de  vivacité 
que  le  précédent.  Ce  qui  me  fait  craindre  que  mon 
coquin  de  poëte,    qui  fait  le  voyant,  n'ait  raifon. 

J'ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avez  faits  pour  le 
roi  de  Suède.  Ils  ont  toute  lafraîcheur  de  vos  ouvrages 
qui  parurent  au  commencement  de  ce  fiècle.  Semper 
idim:  c'eft  votre  devife.  Il  n  eft  pas  donné  k  tout 
le  monde  de  1  arborer. 

Comment  pourraîs-je  vous  rajeunir  vous  qui  êtes 
immortel  !  ApoUon  vous  a  cédé  le  fceptre  du  Parnaffe  : 
il  a  abdiqué  en  votre  faveur.  Vos  vers  fc  reffentent  de 
votre  printemps  ;  et  votre  raifon ,  de  \'otre  automne. 
Heureux  qui  peut  ainfi  réunir  l'imagination  et  la 
raifon.  Cela  eft  bien  fiipérieur  à  l'acquifition  de  quel- 
ques provinces  dont  on  n'aperçoit  pas  l'exiftencc 
fur  le  globe ,  et  qui ,  des  fphères  céleftes  ,  paraîtraient 
à  peine  comparables  à  un  grain  de  fable. 

Voilà  les  misères  dont  nous  autres  politiques  nous 
nous  occupons  fi  fort.  J'en  ai  honte.  Ce  qui  doit 
m'excufer,  c'eft  que,  lorfqu'on  entre  dans  un  corps, 
il  faut  en  prendre  l'efprit.  J'ai  connu  un  jéfuite  qui 
iii'afTurait  gravement  qu'il  sexpoferait  au  plus  cruel 
martyre,  ne  pût-il  convertir  qu'un  fmge.  Je  n*en 
ferais  pas  autant;  mais  quand  on  peut  réunir  et 
joindre  des  domaines  entrecoupés  pour  faire  un  tout 
de  fes  podefTions  ,  je  ne  connais  guère  de  mortels  qui 
uy  travaillaffént  avec  plaifir.    Notez  toutefois  que 
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cette  affaire-ci  (i)  s'eft  pafTcc  fans  cffufion  de  fang,  et 
que  les  encyclopcdifles  ne  pourront  déclamer  contre 
les  bno-ands  mercenaires  ,  et  employer  tant  d'autres 
belles  phrafes  dont  féloquence  ne  m'a  jamais  touché. 
Un  peu  d'encre  ,  à  l'aide  d'une  plume  ,  a  tout  fait;  et 
lEurope  fera  pacifiée,  au  moins  des  derniers  troubles. 
Quant  à  l'avenir,  je  ne  réponds  de  rien.  En  parcou- 
rant riiiftoire,  je  vois  qu'il  ne  s'écoule  guère  dix  ans 
fans  qu'il  n'y  ait  quelques  guerres.  Cette  fièvre  inter- 
mittente peut  être  fufpendue  ,  mais  jamais  guérie.  Il 
f^ut  en  chercher  la  raifon  dansfinquiétude  naturelle 
àlhomme.  Si  l'un  n'excite  des  troubles  ,  c'eft  l'autre; 
et  une  étincelle  caufe  fouvent  un  embrafemcnt 
général. 

Voilà  bien  du  raifonnement:  je  vous  donne  de  la 
marchandife  de  mon  pays.  Vous  autres  Français  vous 
pofTédez  l'imagination;  les  Anglais,  à  ce  que  fondit, 
la  profondeur;  et  nous  autres,  la  lenteur,  avec  ce 
gros  bon  fens  qui  court  les  rues.  Que  votre  imagina- 
tion reçoive  ce  bavardage  avec  indulgence  ,  et  qu'elle 
permette  à  ma  pefante  raifon  d'admirer  le  phénix  de 
la  France,  lefeigneur  deFerney ,  et  de  faire  des  vœux 
pour  ce  même  Voltaire  que  j'ai  poîfédé  autrefois,  et 
que  je  regrette  tous  les  jours  ,  parce  que  fa  perte  eft 
irréparable. 


F  E  D  É  R  I  C* 


1772. 


(  I  )  Le  partage  de  la  Pologne. 
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LETTRE      XX VL 

DE    m.     DE    VOLTAIRE. 

13  novembre. 
SIRE, 

772.  JLxier  il  arriva  dans  mon  liermitagc  une  caifTe 
royale  ,  et  ce  matin  j'ai  pris  mon  café  à  la  crème 
cjans  une  taffe  ,  telle  qu'on  n'en  fait  point  chez  votre 
confrère  Kienloncj  ^  l'empereur  de  la  Chine  ;  le  plateau 
eft  de  la  plus  grande  beauté.  Jefavais  bien  que  Frédéric 
le  (^rand  était  meilleur  poète  que  le  bon  Kienlong  ^ 
mais  j'ignorais  qu'il  s'amufàt  à  faire  fabriquer  dans 
Berlin  de  la  porcelaine  très  -  fupérieure  à  celle  de 
Kiengtfm ,  de  Drefde  et  de  Sève  ;  il  faut  donc  que 
cet  homme  étonnant  éclipfe  tous  fes  rivaux  dans  tout 
ce  qu'il  entreprend.  Cependant  je  lui  avouerai  que 
parmi  ceux  qui  étaient  chez  moi  à  l'ouverture  de  la 
caifTe ,  il  fe  trouva  des  critiques  qui  n'approuvèrent 
pas  la  couronne  de  laurier  qui  entoure  la  lyre 
d' Apollon  ,  fur  le  couvercle  admirable  de  la  plus  jolie 
écuelle  du  monde  ;  ils  difaient  :  comment  fe  peut-il 
faire  qu'un  grand  homme ,  qui  eft  fi  connu  pour 
méprifer  le  fafte  et  la  fauffe  gloire,  s'avife  de  faire 
mettre  fes  armes  far  le  couvercle  d'une  écuelle  !  Je 
leur  dis:  il  faut  que  ce  foi  tune  fantaifie  de  l'ouvrier; 
les  rois  laiffent  tout  faire  au  caprice  des  artiftes. 
Louis  X/^' n'ordonna  point  qu'on  mît  des  efclaves  aux 
pieds  de  fa  flatue  ;  il  n'exigea  point  que  le  maréchal 
de  la  FeuiUade  fit  graver  la  fameufe  infcription,   à 
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rhomme  immortel  j  etlorfqu'à  plus  jufte  titre  on  verra 
en  cent  endroits  ,    Fiedcrico  immo:taIi ,  on  faura  bien     '^ 
que  ce  n'efl;  pas  Frédéric  le  grand  qui  a  imaginé  cette 
devife  ,  et  qu'il  a  laiffé  dire  le  monde. 

Il  y  a  auIFi  un  Amphion  porté  par  un  dauphin.  Je 
fais  bien  qu  autrefois  un  dauphin  ,  qui  fans  doute 
aimait  la  poéfie,  ïàuvh  Amphion  de  la  mer,  où  fes 
envieux  voulaient  le  noyer. 

Enfin  c'eft  donc  dans  le  Nord  que  tous  les  arts 
fieuriffent  aujourd'hui!  c'eft-là  qu'on  fait  les  plus 
belles  écuelles  de  porcelaine  ,  qu'on  partage  des 
provinces  d'un  trait  de  plume  ,  qu'on  diflipe  t^.es 
confédérations  et  dts  fénats  en  deux  jours,  et  qu'on 
fe  moque  fur-tout  très-plaifam.ment  des  confédérés 
et  de  leur  Notre-Dame, 

Sire  ,  nous  autres  Velches  nous  avons  aufTi  notre 
mérite  ;  des  opéra  comiques  qui  font  oublier  Alol'ère , 
des  marionnettes  qui  font  tomber  Racine^  ainfi  que 
des  financiers  plus  fages  que  Colbert  ^  et  des  généraux 
dont  les  Turcnnes  n'approchent  pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche ,  c'eft  qu'on  dit  que  vous 
avez  fait  renouer  les  conférences  entre  Mouftapha 
et  mon  impératrice  ;  j'aimerais  mieux  que  vous 
l'aidaffiez  à  chafTer  du  Bofphore  ces  vilains  turcs ,  ces 
ennemis  des  beaux  arts,  ces  éteignoirs  de  la  belle 
Grèce.  Vous  pourriez  encore  vous  accommoder ,  che- 
min fefant ,  de  quelque  province  pour  vous  arrondir. 
Car  enfin  il  faut  bien  s'amufer;  on  ne  peut  pas  tou- 
jours  lire,  philofopher,  faire  des  vers  etdeiamufique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  Majefté  avec  touÇ 
Je  refpect  eti'admiration  qu'elle  infpire. 
Le  vieux  malade  de  Fcniey,  ■ 
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LETTRE     XX  VIL 

DE     I\î.      DE     VOLTAIRE. 

A  Ferncy,    i8    navcmbre. 


S: 


'IRE,  vous  convenez  que  la  belle  Italie, 
Dans  l'Europe  autrefois  rappela  le  génie  ; 
Le  Français  eut  un  tems  de  gloire  &  de  fplendeur,. 

Et  l'Anglais  profond  raifonneur, 

A  creufé  la  philofophie. 
Vous  accordez  à  votre  Germanie  , 
Dans  une  fombre  étude  ;  une  heureufe  lenteur  ; 

Mais  à  fon  efprit  inventeur , 
Vous  de'cez  deux  préfens  qui  vous  ont  fait  honneur. 

Les  canons  et  Fimprinierie. 

Avouez  que  par  ces  deux  arts , 
Sur  les  bords  du  Permeffe  et  dans  les  champs  de  Mars^ 

Votre  gloire  fut  bien  fer  vie. 

J'ajouterai  que  c'efb  à  Thorn  que  Copernic  trouva 
le  vrai  fyftême  du  monde  ,  que.  VMr onomt  Hévé/ius 
était  deDantzick,  et  que  par  confcquent  Thorn  et 
Dantzick  doivent  vous  appartenir.  Votre  IVlajefté 
aura  la  générofité  de  nous  envoyer  du  blé  par  la 
Viftule ,  quand  ,  à  force  d'écrire  fur  l'économie  ,  nou3 
n'aurons  au  lieu  de  pain  que  des  opéra  comiques, 
ce  qui  nous  eft  arrivé  ces  derr/ières  années. 

C'eR  parce  que  les  Turcs  ont  de  très-bons  blés  et 
point  de  beaux  arts  ,  que  je  voulais  vous  voir  par- 
tager la  Turquie  avec  vos  deux  afTociés.  Cela  ne  ferait 
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peut-être  pas  fi  difficile,    et  il  ferait  afTez  beau  de  '^     ^ 
terminer  là  votre  brillante  carrière;  car,  tout  lui  ffe 
que  je  fuis,  je  ne  défire  pas  que  vous  preniez  la 
France. 

On  prétend  que  c'efl  vous ,  Sire  ,  qui  avez  imaginé 
le  partage  de  la  Pologne,  et  je  le  crois,  parce  qu'il 
y  a  là  du  génie ,  et  que  le  traité  s'eftfait  à  Potsdam. 

Toute  l'Europe  prétend  que  le  grand  Giégoire  eft 
mal  avec  mon  impératrice.  Je  fouhaite  que  ce  ne  foit 
qu'un  jeu.  Je  n*aime  point  les  ruptures;  mais  enfin, 
puifque  je  finis  mes  jours  loin  de  Berlin ,  où  je 
voulais  mourir,  je  crois  qu'on  peut  fe  féparer  de 
l'objet  d'une  grande  paffion. 

Ce  que  votre  Majefté  daigne  me  dire  à  la  fin  de 
fa  lettre  ,  m'a  fait  prefque  verfer  des  larmes  ,  je  fuis 
tel  que  j'étais ,  quand  vous  permettiez  que  je  pafialTe 
à  fouper  des  heures  délicieufes  à  écouter  le  modèle 
des  héros  et  de  la  bonne  compagnie.  Je  meurs  dans 
les  regrets  ;  confolez  par^  vos  bontés  un  cœur  qui 
vous  entend  de  loin ,  et  quialfurément  vous  ed fidèle.  •* 

Le  vieux  malade» 
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LETTRE     XXVIII. 

DU     ROI. 

A  Potsdanij   le  4  de  décembre. 

~~^'   xV-YANT  reçu  votre  lettre,  j'ai  fait  venir  inceOfam- 
'^   '  ment  le  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine ,  et 
lui  ai  demandé  ce  que  fignifiait  cet  Amphlon  ,  cette 
lyre  et  ce  laurier  dont  il  avait  orné  une  certaine  jatte 
envoyée  à  Ferney.    Il  m'a  répondu  que  fes  artiftes 
n'en  avaient  pu  faire  moins  pour  rendre  cette  jatte 
digne  de  celui  pour  lequel  elle  était  deftinée;  qu'il 
n'était  pas  aflez  ignorant  pour  ne  pas  être  inftruit  de 
la  couronne  de   laurier  deftinée   au  Tuffe   pour  le 
couronner  aucapitole;  que  la  lyre  était  faite  à  l'imi- 
tation  de  celle  fur  laquelle   la  Henriade  avait  été 
-  chantée  ;  que  fi  Amphion  avait  par  fes  fons  harmonieux 
élevé  les  murs  de  Thèbes ,   il  connaiHait  quelqu'un 
vivant  qui  en  avait  fait  davantage ,   en  opérant  en 
Europe  une  révolution  fubite  dans  la  façon  de  pen- 
fer;  que  la  mer,  fur  laquelle  nageait /^/7//;A/oaz  ,   était 
allégorique,  et  fignifiait  le  temps,  duquel  Amphion 
triomphe  ;  que  le  dauphin  était  l'emblème  des  ama- 
teurs de  lettres  qui  foutiennent  les  grands  hommes 
durant  la  tempête. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès  verbal  tel  qu'il 
a  été  dreHé  en  préfence  de  deux  témoins ,  gens  graves, 
et  qui  l'attefteront  par  ferment ,  fi  cela  effc  néceiïaire. 
Ces  gens  ont  travaillé  au  grand  defTert  avec  figures^ 
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que  j'ai  envoyé  à  l'impératrice  de  RuflTie  :  ce  qui  les 
a  mis  dans  le  goût  des  allégories.  Ils  avouent  que  la 
porcelaine  eft:  trop  fragile ,  et  qu'il  faudrait  employer 
le  marbre  et  le  bronze  pour  tranfmettre  aux  âges 
futurs  l'eftime  de  notre  fiècle  pour  ceux  qui  en  font 
l'honneur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclufion  de  la  paix 
avec  les  Turcs.  S'ils  ji'ont  pas  ,  cette  fois,  été  expulfés 
de  l'Europe  ,  il  faut  l'attribuer  aux  conjonctures. 
Cependant  ils  ne  tiennent  plus  qu'à  un  lilet;  et  la 
première  guerre  qu'ils  entreprendront,  achèvera  pro- 
bablement leur  ruine  entière. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philofophes  (  car 
vous  vous  fouviendrez  des  propos  que  l'on  tint  à 
Verfailles,  en  apprenant  que  la  bataille  de  Minden 
était  perdue  )  ;  je  n'en  dis  pas  davantage. 

J'ai  lu  le  poème  d'Hehétius  fur  le  bonheur:  je  crois 
qu'il  l'aurait  retouché  avant  de  le  donner  au  public. 
Il  y  a  des  liaifons  qui  manquent,  et  quelques  vers 
qui  m'ont  femblé  trop  approcher  de  la  profe.  Je  ne 
fuis  pas  juge  compétent;  je  ne  fais  que  hafarder  mon 
fentiment,  en  comparant  ce  que  je  lis  de  nouveau 
avec  les  ouvrages  de  Racine,  et  ceux  d'un  certain 
grand  homme  qui  illuftre  la  Suiffe  par  fa  préfencc. 
Mais  on  peut  être  grand  géomètre  ,  grand  métaphy- 
ficien  et  grand  politique,  comme  1  était  le  cardinal 
de  Richelieu,  fans  être  grand  poète.  La  nature  a 
diflribué  différemment  fes  dons  ;  et  il  n'y  a  qu'à 
Ferney,  où  l'on  voit  l'exemple  de  la  réunion  de 
tous  les  talens  en  la  même  perfonns. 

Jouiflez  long-temps  des  biens  qu^  la  nature,  pro- 
digue envers  vous  feul ,  a  daigné  vouj  donner ,  et 
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continuez  d'occuper  ce  trône  du  ParnafTe  ,  qui  fans 
vous  demeurerait  peut-être  éternellement  vacant. 
Ce  font  les  vœux  que  fait  pour  le  patriarche  de 
Ferney,  lephilofophe  de  Sans-fouci. 

F  É  D  É  ïl  I  C. 


LETTRE     XXIX. 

D  U      R  O  I. 

A  Potsdiiiu,  le  6   décembre. 

1^  U  R  la  fin  des  beaux  jours   dont  vous  fîtes  rhiffcoire , 

Si  brillans  pour  les  arts ,  où  tout  tendait  au  grand , 

Des  Français  un  feul  homme  a  foutenu  la  gloire: 

Il  fut  embraifer  tout  ;  foa  génie  agillunt 

A  la  fois  remplaça Boffuet  et  Racine; 

Et  maniant  la  lyre  ainfi  que  le  compas  , 

Il  tranfmit  les  accords  de  la  mufe  latine , 

Qui  du  fils  de  Vénus  célébra  les  combats. 

De  l'immortel  Newton  il  faifit  le  génie , 

Fit  connaître  aux  Français  ce  qu'cft  l'attraction  ; 

il  terrafla  l'erreur  et  la  religion. 

Ce  grand  homme  lui  feul  vaut  une  académie. 

Vous  devez  le  connaître  mieux  que  perfonne.  — 
Pour  notre  poudre  a  canon,  je  crois  qu'elle  a  fait 
plus  de  mal  que  de  bien  ,  ainfi  que  l'imprimerie ,  (]ui 
ne  vaut  que  par  les  bons  ouvrages  qu'elle  répand 
dans  le  public.  Par  malheur  ils  deviennent  de  jour 
«n  jour  plus  rares, 

Nou« 
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Nous  avons  dans  notre  voifinagc  une  cherté  de 
blés  cxcefTive.  J'ai  cru  que  les  SuilTcs  n'en  man- 
quaient pas  ;  encore  moins  les  Français  ,  dont  les 
ouvrages  économiques  éclairent  nos  régions  igno- 
rantes ,  fur  les  premiers  befoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  fignés  h  Potsdam 
ou  à  Berlin.  Je  fais  qu'il  s'en  eft  fait  à  Pétersboure:. 
Ainfi  le  public,  trompé  par  les  gazetiers ,  fait  fouvent 
honneur  aux  perfonnes  de  chofes  auxquelles  elles 
n'ont  pas  eu  la  moindre  part.  J'ai  entendu  dire  de 
iTième  que  l'impératrice  de  Ruffîe  avait  été  mécon- 
tente de  la  manière  dont  le  comte  Orlow  avait  con- 
duit la  négociation  deFocktfchani.  II  peut  y  avoir 
eu  quelque  refroidiffement,  mais  je  n'ai  point  appris 
que  la  difgTace  fut  compiette.  On  ment  d'une  maifon 
à  l'autre  ,  à  plus  forte  raifon  de  faux  bruits  peu  v'ent- 
ils  fe  répandre  et  s'accroître  quand  ils  paffent  de  bou- 
che en  bouche  depuis  Pétersbourg  jufqu'à  Ferney. 
Vous  favez  mieux  que  perfonne ,  que  le  menfonge 
fait  plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand  Turc  devient  plus  docile. 
Iqs  conférences  ont  été  entamées  de  nouveau;  ce 
qui  me  fait,  croire  que  la  paix  fe  fera.  Si  le  contraire 
îirri\  e  ,  il  eR  probable  que  Monfieur  Mouftapha  ne 
féjournera  plus  long-temps  en  Europe.  Tout  cela 
dépend  d'un  nombre  de  caufes  fécondes ,  obfcures 
et  impénétrables  ,  des  infmuations  guerrières  de 
certaines  cours ,  du  corps  des  ulmas  ,  du  caprice  d'un 
grand  vilir  ,  de  la  morgue  des  négociateurs  :  et  voilà 
comme  le  monde  va.  Une  fe  gouverne  que  par  com- 
père et  commère.  Qiielquefois  ,  quand  on  a  allez  de 
données ,  on  devine  l'avenir  ;  fouvent  on  s'y  trompe, 

Correfp.  du  roi  de  F..,  ^c.         Tome  III.     E 
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2-7-72,  Mai^  en  quoi  je  ne  m'abuf^rai  pas  ,  c*efl:  en  vous 
pronoftiquant  les  fuffrages  de  la  poTtérité  la  plus  recu- 
lée. 11  n'y  a  rien  de  fortuit  en  cette  prophétie.  Mie 
fe  fonde  fur  vos  ouvrages,  égaux  et  quelquefois 
fupérleurs  à  ceux  des  auteurs  anciens  qui  jouilTent 
encore  de  toute  leur  gloire.  Vous  avez  le  brevet 
d  immortalité  en  poche  :  avec  cela  il  efi;  doux  de 
jouir  et  de  fe  fou  tenir  dans  la  même  force  ,  malgré 
les  uijures  du  temps  et  la  caducité  de  lâge.  Faites- 
moi  donc  le  plaifir  de  vivre  tant  que  je  ferai  dans 
le  monde  :  je  fens  que  j'ai  bcfoin  de  vous.  Et  ne 
pouvant  vous  entretenir ,  il  eft;  encore  bien  agréable 
de  vous  lire.  Le  philofophe  de  Sans-fouci  vous  falue. 

r  È  D  É  R  I  c. 


LETTRE     XXX. 

D  E     :.L    D  £     VOLTAIRE. 
A  Ferncy .  S  cli-cembre. 

SIRE, 


I 


v< 


Otre  très-plaifant  poème  fur  les  confédérés  m*a 
fait  naître  1  idée  d  une  fort  trifte  tragédie  ,  intitul.  c 
les  loix  de  Minos  ,  qu'on  va  fifflerincefiamment  chez 
les  Vel-:hes.  Vous  me  demanderez  comment  un 
ouvrage  auiïi  gai  que  le  votre,  a  pu  fe  tourner 
chez  moi  en  fource  d'ennui?  C'eft  que  je  fuis  loin 
de  vous;  c'eit  que  je  n'ai  plus  î  honneur  de  fouper 
avec  vous  ;  c'eft  que  je  ne  fuis  plus  animé  par  vous  ;  ! 
c'eft  que  les  eaux  les  plus  pures  prennent  le  goût  du 
terroir  par  où  elles  panent. 
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Cependant,  comme  les  confédérés  de  Crète  ont 
quelque  rcfremblance  avec  ceux  de  Pologne  ,  et 
encore  plus  avec  ceux  d(?  Suède  ,  je  prendrai  la 
liberté  de  mettre  à  vos  pieds  la  foporative  tragédie 
par  la  voie  de  la  pode  (^ans  quelques  jours,  et  je 
demande  bien  pardon  à  votre  JVlajefté  par' avance 
de  lennuj  que  je  lui  cauferai.  Mais  il  n'y  a  point 
de  roi  qui  ne  puifie  aifément  fe  préferver  de  l'ennui 
en  jetant  au  feu  un  plat  ouvrage. 

Je  fuis  tidèle  à  mon  café  ,  dont  j'ufe  depuis  foixantc 
et  dix  ans ,  et  je  le  prends  à  prcfent  dans  vos  belles 
taffes  ,  mais  ni  le  café  ni  votre  porcelaine  ne 
donnent  du  génie  ;  ils  n'empêchent  point  qu'on 
n'endorme  Frédéric  h  grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvraee  auauel  vous 
préfidez  ;  c'eft  celui  de  la  paix  entre  la  Ruine  et  la 
Turquie:  ouvrage  que  certa.ins  critiques  ont  voulu, 
dit-on,  faire  tomber. 

J'ignore  quel  eil  M.  Bajilikof  dont  on  parle 
tant  :  il  faut  que  ce  loit  un  auteur  d'un  grand  mérite  , 
et  qui  ait  un  ftyle  bien  vigoureux.  Votre  IVlajefté  a 
bien  raifon ,  en  fêlant  fi  bien  fes  affaires  ,  de  rire  des 
faibleffes  humaines  ;  elle  efl:  au  comble  de  la  gloire 
et  de  la  félicité,  fuppofé  que  tout  cela  rende  heureux; 
car  il  faut  fur-tout  la  fanté  pour  le  bonheur.  Je  me 
fiattc  qu'elle  n'a  point  daccès  de  goutte  cet  hiver, 
~Un  héros,  un  légillateur,  un  poète  charmant,  un 
homme  de  tous  les  génies  n'efl  point  heureux  quand 
il  a  la  goutte  ,  quoi  qu'en  difent  les  ftoiciens. 

Mon  contemporain  Thiriot  efl;  mort.  Jai  peur 
qu'il  ne  foiu  difficile  à  remplacer  :  il  était  tout  votre 
fait. 
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J\u  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers,  nommé 
Morival  qui    eft  à  Vérel  ;    il    me   marque  qu'il   eft 
pénétré  de  vos  bontés ,  efr  qu'il  voudrait  donner  tout 
fon  fang  pour  \'otre  Majeflé.     Vous  favez  que  ce 
Morival  eft  d'Abb'eville  ^^    qu'il  eft  fils  d  un  certain 
YjxéiidQnt&Etallondc  ^  le  plus  avare  fot  d'Abbevilie: 
vous  favez  quW  l'âge  de  dix-fept  ans  il  fut  condamné 
avec  le  chevalier  de  la  Barre  par  des  monftres  vel- 
ches  au  plus  horrible  fupplice  pour  avoir  chante  une 
chanfon  ,  et  n'avoir  pas  ôté  fon  chapeau  devant  une 
proceiTion  de  capucins.    Cela  eft  digne  de  la  nation 
des  tigres-finges  qui  a  fait  la  Saint-Barthelemi;  cela 
était  digne  de  Thorn  en    1724;    et   cela  n'arrivera 
jamais  dans  vos  Etats.    Quelque  moine  d'Oliva  en 
gémira  peut-être,  et  vous  damnera  tout  bas  pour 
abandonnera  caufe  du  Seigneur.  Pour  moi  je  vous 
bénis,  et  je  frémis  tous  les  jours  de  l'exécrable  aven- 
ture d'Abbeville.        ^ 

Voit  dire  à  votre  Majefté  que  je  crois  Morîvàl 
digne  d'être  employé  dans  vos  armées ,  et  que  je 
voudrais  que ,  par  fes  fervices  et  par  fon  avancement , 
il  pût  confondre  les  tigres-ftnges  qui  ont  été  cou- 
pables envers  lui  d'un  fi  exécrable  fanatifme.  Je 
voudrais  le  voir  à  la  tête  d'une  compagnie  de  gre- 
nadiers dans  les  rues  d'Abbeville  ,  fefant  trembler 
fes  juges  et  leur  pardonnant.  Pour  moi  je  ne  leur 
pardonne  pas ,  j'ai  toujours  cette  abomination  fur 
le  cœur  ;  il  faut  que  je  relife  quelques-unes  de  vos 
épîtres  en  vers  pour  reprendre  un  peu  de  gaieté. 

Je  me  mets  à  vos  pieds ,  Sire,  avec  lenthoufiafme  < 
que  j'ai  toujours  eu  pour  vous. 

Le  vieux  malade. 
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LETTRE  XXXI. 

D  E  U.     DE  VOLTAIRE. 

A  Feriiey  ,   22  décembre, 
S  I  Pv  E  , 


E 


li/N  recevant  votre  iolie  lettre  et  vo^  iolis  vers, 

•         .  1*7"''* 

du  fix  décembre,  en  v^oici  que  je  reçois  de  Thinot  ^         "' 

votre  feu  nouveilifte ,  qui  ne  font  pas  fi  agréable?. 

C'en  eft  fait ,  mon  rôle  eft  rempli , 

Je  n'écrirai  plus  de  nouvelles  ; 

Le  pays  du  fleuve  d'oubli 

N  eft  pas  pays  de  bagatelles. 

Les  morts  ne  me  fourniffent  rien  , 

Soit  pour  les  vers  ,  foit  pour  la  profc  ; 

Ils  font  d'un  fort  fec  entretien  , 

Ec  font  toujours  la  même  chofe. 

Cependant  ils  favent  fort  bien 

De  Frédéric  toute  l'hiftoire  , 

Et  que  ce  héros  prufnen 

A  dans  le  temple  de  mémoire 

Toutes  les  efpèces  de  gloire , 

Excepté  celle  de  chrétien. 

De  fa  très-é datante  vie 

Ils  favent  tous  les  plus  beaux  traits , 

Et   fur-tout  ceux  de  fon  génie  ; 

Mais  ils  ne  m'en  parlent  jamais. 
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Salomon  eut  raisin  de  dire  .  .1 

Que  Dieu  fliit  en  v;iin  fcs   eîTorts  I 

Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire  ; 
Dieu  n'eft  point  ioué  par  les  morts. 
On  a  beau  dire ,   on  a   beau  faire , 
Pour  trouver  l'immortalité  ; 
Ce  n'eft  rien   qu'une  vanité , 
Et  c'eft  aux  vivans  qu'il  faut  plaire. 

Les  feules  lettre?; ,  Sire,  qne  vous  dictez  à  ?vî.  de 
Catt  mériteraient  cette  immortalité  ;  mais  vous  favez 
mieux  que  perfonne  ,  que  c'eft  un  château  enchanté 
qu'on  volt  de  loin,  et  dans  lequel  on  n'entre  pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  fommes  pjus  , 
Ce  qu'on  fera  de  notre  chédf  corps  et  de  notre 
prétendue  ame ,  et  ce  qu'on  en  dira  ?  Cependant 
cette  illufion  nous  féduit  tous  ;  à  commencer  par 
vous  fur  votre  trône,  et  à  finir  par  moi  fur  mon 
grabat  au  pied  du  mont  Jura. 

Il  eft  pourtant  ciair  qu'il  n'y  a  que  le  déifie  ou 
l'athée  auteur  de  l'Eccléfiafte  ,  qui  ait  raifon  :  il  efl: 
bien  certain  qu'un  lion  mort  ne  vaut  pas  un  chien 
vivant ,  qu'il  faut  jouir  ,  et  que  tout  le  refbe  efl:  folie. 

Il  efl  bien  plaifant  que  ce  petit  livre,  tout  épi- 
curien ,  ait  été  facré  parmi  nous,  parce  qu'il  eft  juif. 

Vous  prendrez  fans  doute  contre  moi  le  parti  de 
f  immortalité,  vous  défendrez  votre  bien.  Vous  direz 
que  c'efl  un  plaifir  dont  vous  jouiiïcz  pendant  votre 
vie  ;  vous  vous  faites  déjà  dans  votre  efprit  une 
image  très  plaifante  de  la  comparaiion  qu'on  fera] 
de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  p^^r  exemple,! 
avec  Moujlapho.  Vous  riez  en  voyant  ce  Mcujiupha  A 
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lie  fe  mêlant  de  rien  que  de  coucher  a^'cc  izs  oda- 
liques  qui  1^  moquent  de  lui,  battu  par  une  dam.e 
née  dans  votre  vojfinage,  trompé  ,  ^•o]é,  méprifé  par 
fes  miniftres  ,  ne  flichant  rien  ,  ne  {z  connailîant  à 
rien.  J'a\oue  qu'il  n'y  aura  point  dans  la  poftérité 
de  plus  énorme  contrafle  ;  mais  l'ai  peur  que  ce  eros 
cochon,  s'il  fe  porce  bien  ,  ne  foit  plus  heureux  que 
vous.  Tâchez  qu  jI  n'en  foit  rien;  ayez  autant  de 
fanté  et  de  plailir  que  de  gloire,  l'année  177^  ,  et 
cinquante  autres  années  fuivantes,  fi  faire  fe  peut;. 
et  que  votre  Majefté  me  confervc  fes  bontés  pour 
les  minutes  que  j'ai  encore  à  vivre  au  pied  des 
Alpes.  Ce  n'ell  pas  là  que  j'aurais  voulu  vivre  et 
mourir. 

La  volonté  de  fa  facrée  majeRé  le  hafard  foit  faite. 

LETTRE    X  X  X  I  L 

DU     R  0  L 

A  Patsdam  ,   h  3  de  janvier. 


i??::- 


Q' 


U  E  Thiriot  a  de  refprit 
Depuis  que  le  trépas  en  a  fait  un  fquelettc  î 
IMais  lorfqu'il  végetiiit  dar.s  ce  monde  maudit. 
Du  ParnaiTe  français  compofant  la  gazette , 

Il  n'eut  ni  gloire  ni  crédit. 
?»ïaintenant  il  parait ,  par  les  vers  qu'il  écnt , 
Un  philofophe  ,  un  fage ,  autant  qu'un  grand  poète. 
Aux  bords  de  l'Achéron  où  fon  deftin  le  jette , 

Il  a  trouvé  tous  les  talens 

Cu  une  fiitalité  bizarre 
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Lui  dénia  toujours  lorfqu'il  en  étiit  temps , 
Pour  les  lui  prodiguer  au  lin  fond  du  Tcnare, 
Enfin,  les  trcpalTcs  et  tous  nos  (ots  vivans 
Pourront  donc  afpiror  k  briller  comme  à  plaire  ç, 
S'ils  font  alTez  adroits ,  îiviles  ci  prudens 

De  choiiir   pour  leur  fecrétaire  , 

Homère  ,  Virgile ,  ou  ^'oit:lire. 

Solon  avait  donc  raifon  ;  on  ne  peut  juger  du  mérite 
d'un  homme  qu'après  fa  mort.  Au  lieu  de  m'envoycr 
fouvent  un  fatras  non  lifible  d'extraits  de  mauvais 
livres ,  Thiriot  aurait  dii  me  régaler  de  tels  vers  , 
devant  lefquels  les  meilleurs  qu'il  m'arrive  de  faire  ^ 
baillent  le  pavillon.  Apparemment  qu'il  méprifait  la 
gloire  au  point  qu  il  dédaignait  d'en  jouir.  Cette  phi- 
lofophie  afcétique  furpafie  ,  je  Pavoue ,  mes  forces. 

11  eft  très-vrai  qu'en  examinant  ce  que  c'eft  que 
la  gloire ,  elle  fe  réduit  à  peu  de  chofe.  Etre  jugé 
par  des  ignorans  et  eftimépar  des  imbécilles,  entendre 
prononcer  fon  nom  par  une  populace  qui  approuvée, 
rejette ,  aime  ou  hait  fans  raifon  ,  ce  n'cft  pas  de  quoi 
s'enorgueillir.  Cependant  que  deviendraient  les 
actions  vertueufes  et  louables,  fi  nous  ne  chériîfîons 
pas  la  gloire  ? 

Les  Dieux  font  pour  Céfar  ,  mais  Caton  fuit  Pompée. 

Ce  font  les  fuffrages  de  Cûton  que  les  honnêtes 
gens  défirent  de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie  ,  ont  été  encouragés  dans  leurs 
travaux  par  le  pré)ugé  de  la  réputation  ;  mais  il  eft 
effentiel,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  qu'on  ait  une 
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idée  nctteet  déterminée  de  ce  qui  cR louable  :  on  peut 
donner  dans  des  trav^ers  étranges  en  s'y  trompant. 

Faites  du  bien  aux  hommes ,  et  \'ous  en  ferez  béni  : 
voilà  la  vraie  gloire.  Sans  doute  que  tout  ce  qu  on 
dira  de  nous  après  notre  mort,  pourra  nous  être  aulTi 
indifférent  que  tout  ce  quis'efldit  à  la  conflruction 
de  la  tour  de  Babel;  cela  n'empêcbe  pas  qu'accou- 
tumés à  exifter,  nous  ne  foyons  fenfibles  au  juge- 
ment de  la  poftérité.  Les  rois  doivent  l'être  plus 
que  les  particuliers ,  puifque  c'efi;  le  feul  tribunal 
qu'ils  aient  à  redouter. 

Pour  peu  qu'on  foit  né  fcnfible  ,  on  prétend  à 
Teftime  de  fes  compatriotes  :  on  veut  briller  par 
quelque  chofe  ,  on  ne  veut  pas  ê'cre  confondu  dans  la 
foule  qui  végette.  Cet  inftinct  efi;  une  fuite  des  ingré- 
diens  dont  la  nature  s'eft  fervie  pour  noys  pétrir:  j'en 
ai  ma  part.  Cependant  je  vous  affure  qu'il  ne  m'efl 
jamais  venu  dans  Tefprit  de  me  comparer  avec  mes 
confrères,  ni  diVQC  Alouflapha ,  ni  avec  aucun  autre; 
ce  ferait  une  vanité  puérile  et  bourgeoife  :  je  ne 
m'embarraiïe  que  de  mes  affaires.  Souvent  pour 
m'humilier,  je  me  mets  en  parallèle  avec  le  to  kalon, 
avec  l'archétype  des  floïciens  ;  et  je  confeiïe  alors 
avec  Memnon ,  que  des  êtres  fragiles  comme  nous  ,  ne 
font  pas  formés  pour  atteindre  à  la  perfection. 

Si  l'on   voulait  recueillir    tous    les  préjugés  qui 

.  gouvernent  le  monde  ,   le  catalogue  remplirait  un 

gros  in-folio.    Contentons-nous  de  combattre  ceux 

qui  nuifent  à    la  fociété  ,  et  ne  détruifons  pas  les 

erreurs  utiles  autant  qu'agréables. 

Cependant,  quelque  goût  que  je  confefTe  d'avoir 
pour  la  gloire ,  je  ne  ,me  flatte  pas  que  les  princes 
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aient  plus  de  part  à  la  réputation;  je  croi?  au  con- 
^'^'  traire  que  les  grands  auteurs,  qui  favent  joindre  l'utile 
à  l'agréable,  inftruire  en  arrufant,  jouiront  d'une 
gloire  plus  durable ,  parce  que  la  vie  des  bons  princes 
fe  paffant  toute  en  action,  la  vicifïitude  et  la  foule 
dç.s  événemens  qui  fuivent ,  eftacent  les  précéderas  ;  au 
lieu  que  les  'grands  auteurs  f^nt  non-feulement  les 
bienfaiteurs  de  leurs  contemporains,  mais  de  tous  les 
fiècles. 

Le  nom  ^Arijîote  retentit  plus  dans  les  écoles  que 
celui  à'  Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  fouvent  D'cf'rnn 
que  les  commentaires  de  Céfar.  Les  bons  auteurs  du 
dernier  fiècle  ont  rendu  le  régne  de  Louis  XIV  plus 
fameux  que  les  victoires  du  conquérant.  Les  noms 
de  Fta-Paolo,  du  cardinal  Bcmbe ,  du  Tajje ,  de  X Ariofte^ 
j'emportent  fur  ceux  de  Charlcs-Qiunt ,  et  de  Léon  X, 
tout  vice-dieu  que  ce  dernier  prétendit  être.  On  parle 
cent  fois  de  Virgile,  (ï  Horace^  &  Ovide,  pour  une  fois 
&Auçufle ,  et  encore  eft-ce  rarement  à  fon  honneur. 
S'agit-il  de  l'Angleterre  ?  on  eft  bien  plus  curieux  des 
anecdotes  qui  regardent  les  Neivton  ^  les  Loche,  les 
^haftesbwy ,  les  Milton  ,  les  Eolingbroke ,  que  de  la  cour 
irolle  et  voluptueufe  de  Charles  II,  de  la  lâche  fuperf- 
tition  de  Jacques  II,  et  de  toutes  les  miférables  intri^ 
gués  qui  agitèrent  le  règne  de  la  reine  Anne.  De 
forte  que  vous  autres  précepteurs  du  genre  humain, 
fi  vous  afpirez  à  la  gloire  ,  votre  attente  efl:  remplie  , 
au  lieu  que  fouvent  nos  efpérances  font  trompées  , 
parce  que  nous  ne  travaillons  que  pour  nos  contem- 
porains, et  vous  pour  tous  les  fiècîes. 

On  ne  vit  plus  avec  nous  quand  un  peu  de 
terre  a  couver,  nos  cendres;    et  1  en  convcrfe  :t\'ec 
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tons  les  beaux  eFprits  de  raiitiquité  qui  nous  parlent 
par  leurs  livres.  '/  75 

Nonobftant  tout  ce  que  je  \-iens  de  vous  cxpofer, 
je  n'en  travaillerai  pas  moins  pour  la  gloire  ,  dufTé-je 
crever  :\  la  peine  ;  parce  qu'on  eft  incorrigible  à 
foixante  et  un  ans,  et  parce  quil  eli  prouvé  que  - 
celui  qui  ne  dëfire  pas  Teftime  de  fes  contemporains 
en  efl:  indigne.  Voilà  l'aveu  fmcère  de  ce  que  je 
fuis,  et  de  ce  que  la  nature  a  voulu  que  je  iulTc. 

Si  le  patriarche  de  Fevney ,  qni  penfe  comme  moi, 
juge  mon  cas  un  péché  mortel ,  je  lui  demande 
rabfolution.  J'attendrai  humblement  fa  fentencc; 
et  {\  même  il  me  condamne ,  je  ne  l'en  aimerai  pas 
moins. 

PuifTe-t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que 
durera  fa  réputation  ;  il  paffera  l'âge  des  patriarches. 
C'eft  ce  que  lui  fouhaite  le  philofophe  de  Sans-fouci. 
Vale, 

E  £  D  É  R  I  C. 

Je  fais  copier  mes  lettres  ,  parce  que  ma  main 
commence  à  devenir  tremblante,  et  qu'écrivant  d'un 
très-petit  caractère  5  cela  pourrait  fatiguer  vos  yeux. 
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LETTRE     XXXIII. 

DU     ROI. 
A  Berlin ,  ie   1 6  de  janvier. 


j 


E  me  fou  viens  que ,  lorfque  Milton  dans  fes  voyages 
■^773-  en  Italie  vit  i.epréfenter  une  aiïez  mauvaife  pièce  qui 
avait  pour  titre  Adam  et  Eve ,  cela  réveilla  fon  imagi- 
nation et  lui  donna  l'idée  de  fon  poème  du  Paradis 
■perdu.  Ainfi  ce  que  j'aurai  fait  de  mieux  par  mon 
perfifiage  des  Confédérés ,  c'eft  d'avoir  donné  lieu  à 
la  bonne  tragédie  que]  vous  allez  faire  repréfenter  à 
Paris.  Vous  me  faites  un  plaifir  infini  de  me  l'en- 
voyer ;  je  fuis  très-sûr  qu'elle  ne  m'ennuyera  pas. 

Chez  vous  le  Temps  a  perdu  fes  ailes  :  Voltaire  à 
foixante-dix  ans  eft;  auffi  vert  qu'à  trente.  Le  Ibeaii 
fecret  de  relier  jeune  !  vous  le  poffédez  feul.  Charles- 
Chant  radotait  à  cinquante  ans.  Beaucoup  de  grands 
princes  n'ont  fait  que  radoter  toute  leur  vie.  Le 
fameux  Clarke ,  le  célèbre  Swift  étaient  tombés  en 
i,  enfance;  le  Taffe,    qui  pis  eft,   devint  fou;   Virgile 

n'atteignit  pas  vos  années,  ni  iforûce  non  plus  ;  pour 
Homère^  il  ne  nous  eft  pas  affez  connu  pour  que 
nous  puiiïions  décider  fi  fon  efprit  fe  foutint  jufqu'à 
la  fin  ;  mais  il  eft  certain  que  ni  le  vieux  Fontencile , 
ni  l'éternel  5af«^y^i^/m>c  ne  fefaient  pas  auffi  bien  des 
vers,  n'avaient  pas  l'imagination  auffi  brillante  que 
le  patriarche  de  Ferney.  Auffi  enterrera-t-oa  le 
Parnafle  français  avec  vous. 
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Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrais  des  Grîmm ^  des 

la  Harpe  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  Paris,  pour  ^^?5- 
m'envoyer  vos  ouvrages  ,  mais  tout  ce  que   Thiriot 
m'a  marqué  dans  fes  feuilles  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  lu,  à  l'exception  de  la   belle  traduction  des 
Géorgiques. 

Voulez-vous  que  j'entretienne  un  correfpondant 
en  France  pour  apprendre  qu'il  paraît  un  art  de  la 
raferie ,  dédié  à  Louis  XV\  des  elTais  de  tactique 
piîr  de  jeunes  militaires  qui  ne  favent  pas  épeler 
Vécjèze ,  des  ouvages  fur  l'agriculture  dont  les  auteurs 
n'ont  jamais  vu  de  charrue  ,  des  dictionnaires ,  comme 
s'il  en  pleuvait;  enfin  un  tas  de  mauvaifes  compila- 
tions ,  d'annales  ,  d'abrégés ,  où  il  femble  qu'on  ne 
penfc  qu'au  débit  du  papier  et  de  l'encre  ,  et  dont 
le   refte  au  demeurant  ne  vaut   rien. 

Voilà  ce  qui  me  fait  renoncer  à  ces  feuilles  oii 
le  plus  grand  art  de  l'écrivain  ne  peut  vaincre  la 
llérilité  de  la  matière.  En  un  mot,  quand  vous  aurez 
des  FontcncUes ,  dts  Monte fqideux  ^  des  Gr effets  ^  furtout 
des  J^oZ/'a/rcj ,  je  renouerai  cette  correfpondance  ;  mais 
jufque-là  je  la  fufpcndrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me 
parlez.  Je  m'informerai  après  lui  pour  favoir  de  fes 
nouvelles.  Toutefois,  quoi  qu'il  arrive  étant  à  mon 
fervice  il  n'aura  pas  le  trille  plaifir  de  fe  venger  de 
fa  patrie.  Tant  de  fiel  n'entre  point  dans  l'ame  des 
pbilofophes. 

Je  fuis  occupé  ici  à  célébrer  les  noces  du  landgrave 
de  Heffe  avec  ma  nièce.  Je  jouerai  un  trille  rôle  à 
ces  noces,  celui  de  témoin,  et  voilà  tout.En  attendant 
tout  s'achemine  à  la  paix  :    elle  fera  conclue  dans 
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peu.    Alors  il  rertera  à  pacifier  la  Pologne  ;  à  quoi 

^  '  '>•  j'impératrice  de  Ruiïie  ,  qui  eft  heureufe  dans  toutes 
fes  cntreprifes  ,  réuflira  immanquablement. 

Je  me  trouve  à  pré  Cent ,  contre  ma  coutume  ,  dans 
ie  tourbillon  du  grand  monde  ,  ce  qui  m'empêche 
pour  cette  fois,  mon  cher  Voltaire^  de  vous  en  dire 
davantage.  Dès  que  je  ferai  rendu  à  moi-même,  je 
pourrai  m'entretenir  plus  librementavec  le  patriarche 
de  Ferney  auquel  je  foubaite  fanté  et  longue  vie, 
car  il  a  tout  le  refte.  Valc. 

F  i  D  É  u  I  c. 
LETTRE    XXXIV. 

DE       M.        D    E        V    0   L   T    A  I    R    K. 

A  Ferncy .  le  premier  février. 

SIRE, 

J  E  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine;  le  roi, 
mon  maître  n'en  a  pas  de  plus  belle  ;  aufli  ne  m'en 
a-t-il  point  envoyé.  Mais  je  vous  remercie  bien  plus 
de  ce  que  vous  m'ôtez ,  que  je  ne  fuis  fenfiblc  à  ce 
que  vous  me  donnez.  Vous  me  retranchez  tout  net 
neuf  années  dans  votre  dernière  lettre  ;  jamais  notre 
contrôleur  général  n*a  fait  de  fi  grands  retranchemens. 
Votre  Majefté  a  la  bonté  de  me  faire  compliment 
fur  mon  â^''e  de  foixante  et  dix  ans.  Voilà  comme 
on  trompe  toujours  les  rois.  J'en  ai  foixante  et  dix- 
neuf,  s'il  vous  plait,  et  bientôt  quatre-vingts.  Ainfi 
je  ne  verrai  point  k  deftr action  que  je  fouhiiitais 
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fi  pafTionnément ,  de  ces  vilains  Turcs  qui  enferment  ■ 

les   femmes,     et  qui  ne  cultivent  point   les  beaux   ^773' 
arts. 

Vous  ne  voul'^z  donc  point  remplacer  Thiriot 
votre  hiffcoriogjaphe  des  catésV  il  s'acquittait  parfai- 
tement de  cette  charge;  il  Vivait  par  cœur  le  peu 
de  bons  et  le  grand  nombre  de  mauvais  vers  qu'on 
fefait  dans  Paris;  c'était  un  homme  bien  nécelTaire  à 
i'Etat. 

Vous  n'avez  donc  plus  clan^î  Paris 
De  courtier  de  littérature  ? 
Vous  renoncez  aux  beaux  efprits , 
A  tous  les  immortels  écrits 
De  l'almanach  et  du  mercure  ? 
Uin-folio  ni  la  brochure 
A  vos  yeux  n'ont  donc  plus  de  prix? 
D'où  vous  vient  tant  d'indifférence  ? 
Vous  foupconnez  que  le  bon  temps 
Eit  paire  pour  jamais  en  France , 
Et  que  notre  antique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  fens 
Aux  guenilles  de  l'indigence? 
Ah  !  jugez  mieux  de  nos  talens  , 
Et  voyez  quelle  eft  notre  aifafice  : 
Nous  fommes  et  riches  et  grands  ^ 
Mais  c'eft  en  fait  d'extravagance. 
J'ai  même  très-peu  d'efpérance 
Oue  monfieur  l'abbe  Savatler  ,  (iî). 

(a)  L'abbé  S  abat!  er  ou  Savatler^  {^reîVir.  qui  «.\ft  avifé.  di;  jurer  îer 
{iècies  avec  i;n  ci  devant  loi-difaiu  jéinite  ,  cr  »iui  a.  iam<iiïi  \\a  tas  de 
caloiîinies  abiindts  pour  veuâre  ion  livre. 
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I\Ialgré  fa  flattcufe  éloquence  , 
Nous  tire  jamais  du  bourbier 
Où  nous  a  plongés  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 

Le   goût  s'enfuit ,  l'ennui  nous  gêne , 
On  cherche  des  plaifirs  nouveaux; 
Nous  étalons  pour  Melpomène 
Quatre  ou  cinq  fortes  de  tréteaux  "" 

Au  lieu  du  théâcre  d'Athène. 
On  critique  ,    on  critiquera  , 
On  imprime ,  on  imprimera 
De  beaux  écrits  fur  la  mufiquc, 
Sur  la   fcience  économique, 
Sur  la  finance  et  la  tactique. 
Et  fur  les  filles  d'opéra. 

En  province  une  académie 
Enfeigne  méthodiquement , 
Et  calcule  très-favamment 
Les  moyens  d'avoir  du   génie* 

Un  auteur  va  mettre  au  grand  jouf 
L'utile  et  la  profonde  hiftoire 
Des  fmges  qu'on  montre  à  la  foire  , 
Et  de  ceux  cui  vont  à  la  cour. 
Peut-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à  tant  d'agrémens; 
Mais  je  connais  certaines  gens, 
Qui  vers  les  bords  de  la  Viftule 
Ne  pafTent  pas  û  bien  leur   temps. 

Le  nouvel  abbé  d'Oliva  après  avoir  ri  aux  clcpens 
fie   ces  meiîicLirs,  malgré  leur  lihcrum.  veto  ^  s'entend 

merveilleufcment 
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merveilleufementavec  l'Eglife  grecque  ,  pour  mettre 

à  fin  le  faint  œuvre  de  la  pacitication  des  Sarmates.   ^  ^  •' 5" 
Il  a  couru  ces  jours-ci  un  bruit  dans  Paris,  qu'il  y 
avait  une  révolution  en  RuiVie  ;   mais  je  me  flatte 
que  ce  font  des  nouvelles  de  café  ;  j'aime  trop  m.a 
Cathçrine. 

J'aurai  l'honneur  d'envoyer  inccffamment  à  votre 
Majeflé  les  Lois  de  Minos.  L'ouvrage  ferait  meilleur 
fi  je  n'avais  que  les  foixante  et  dï:3i  ans  que  \ou-s 
m'accordez, 

Cq  jMorival ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parier  , 
eft  depuis  fept  ou  huit  ans  à  votre  fervice.  Je  ne 
fais  pas  le  nom  de  fon  régiment  ;  mais  il  eit  à 
VéfcL 

Voilà  toute  votre  auguRe  famille  mariée.  On  dit 
madame  la  Landgrave  très-belle.  Monfieur  le  prnice 
de  Wirtem.berg  eft  dans  notre  voifmagc  avec  neuf 
enfans  5  dont  quelques-uns  feront  un  jour  fous  vos 
ordres  ,  à  la  tête  de  vos  armées. 

Confervez-moi ,  Sire  ,  vos  bontés  qui  font  la  con- 
foLuion  de  ma  vie  ,  et  avec  lefquelles  je  defcendrai 
au  tombeau  très-allégrement. 


Corrcfp.  du  roi  Je  P,..  etc.         TomelIL     F 
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LETTRE      XXXV. 

DU      ROI. 

A  Pocsdam  ,  le  29  de  février. 

—  J'ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  charmans ,  qni 
"'•  démentent  fans  doute  votre  âge.  Non  :  je  ne  vous 
en  croirai  point  fur  votre  parole  ;  ou  vous  êtes 
encore  jeune  ,  ou  vous:  avez  coi^pé  au  temps  fes  ailes. 
Il  faut  être  bien  téméraire  pour  vous  répondre  en 
^'ers  ,  fi  vous  ne  faviez  pas  que  les  gens  de  mon 
efpècc  fe  permettent  fouvent  ce  qu'on  défapprouve- 
i.'.it  en  d'antres.  Un  certain  Cotys ,  roi  d'un  pays  très- 
barbare  ,  entretint  une  correfpondancc  en  vers  avec 
Oinde  exilé  dans  le  Pont.  11  doit  donc  être  permis 
aujourd'hui  à  un  fouverain  d'un  pays  moins  barbare 
d'écrire  à  l'Apollon  de  Ferney  en  langage  velche , 
en  dépit  de  îabbé  d'OIivct  et  des  puriftes  de  fon 
académie.  ; 

Non  ,  je  ne  veux  plus  à  Paris 
Avoir   de  courtier  littéraire  : 
Je  n'y  vois  plus  ces  beaux  efprits 
Dont  noi]ibre  d'immortels  écrits 
En  m'inJtruifmt  favaient  me  plaire. 
Je  ne  veux  de  correfpondans 
Que  fur  les  confins  de  la  Sv.ifTe , 
Province  qui  jadis  était  très-fort  novice 
En  arts  ,  en  efprit ,  en  talcns  , 
Mais  qui  contient  des  bons  vieux  temps 
-     Le  feul  auteur  qui  ras  raviffc. 
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Les  Grecs ,  vos  mvoiis ,  cherchèrent  en  Afie  ^ 

La  fcience  et  la  vérité  ;  ^  '^' 

Platon  jufqueii  Egypte  avait  même  tenté 

D  éclairer   la  philofophie  ; 
Déformais  nos  cantons  de  fes  charmes  épris  , 
Sans  chercher  pour  l'efprit  des  alimens  dans  l'Lide  , 
Trouvent  le  dieu  du  goût  comme   le  dieu  du  Pinde 
Tous  deux  à  Ferney  réunis. 

Vous  aurez  peut-être  encore  le  plaifir  de  voir  \e$ 
Mufuimans  chaffés  de  l'Europe  :  la  paix  vient  de 
manquer  pour  la  féconde  fois.  De  nouvelles  corn* 
binaifons  donnent  lieu  à  de  nouv^elles  conjonctures. 
Vos  Velches  font  bien  tracafficrs.  Pour  moi ,  difciple 
des  encyclopédilles  ,  je  prêche  la  paix  univerfelle  en 
bon  apôtre  de  feu  l'abbé  de  Saint  -  Pierre  ^  et  peut^ 
être  ne  réufïîrai-je  pas  mieux  que  lui.  Je  vois  qu'il 
ed  plus  facile  aux  hommes  de  faire  le  mal  que  le 
bien ,  et  que  l'enchaînement  fatal  des  caufes  nous 
entraîne  malgré  nous  et  fe  joue  de  nos  projets  ^^ 
comme  un  vent  impétueux  d'un  fable  mouvant. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  train  des  chofes  ordi- 
naires ne  continue.  Nous  arrangeons  le  chaos  de 
Tanarchie  chez  nous  ,  et  nos  évêques  conferv^ent 
24,000  écus  de  rente  ,  îes  abbés  7000.  Les  apôtres 
n'en  avaient  pas  autant.  On  s'arranj2:e  avec  eux  de 
manière  qu'on  les  débarraffe  des  foins  mondains, 
pour  qu'ils  s'attachent  fans  diftraction  à  gagner  la 
Jérufalem  célefte ,  qui  eft  leur  véritable  patrie. 

Je  vous  fuis  obligé  de  la  pnrt  que  vous  prenez  h 
rétabiiffement  de  ma  nièce  :  elle  a  une  figure  fort 
intéreffante  ,    jointe   à  une    conduite  qui  me  fait 
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efpcrer  qu'elle  fera  heiiveufe ,  autant  qu'il  eft  donné 

^^"^'   à  notre  efpèce  de  l'être. 

Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  malheureux 
la  Barre  ,•  et  s'il  a  de  la  conduite,  il  fera  facile  de  le 
placer.  Votre  recommandation  ne  lui  fera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu'on  vous  donne  de  Paris  diffèrent 
prodigieufemcnt  de  celles  que  je  reçois  de  Péterf- 
bourg.  On  vous  écrit  ce  que  l'on  fouliaite  ,  mais 
non  pas  ce  qui  exifhe  ;  enfin  ce  que  l'on  fe  promet  du 
fruit  de  fes  tracafleries  ,  ce  qui  peut-être  était  poflible 
autrefois  ,  mais  à  quoi  l'on  ne  doit  s'attendre  aucune- 
ment en  Ruflie  de  la  fageffe  du  gouvernement  actuel. 

Eh  bien,  je  vous  ai  rogné  quelques  années  ,   et  ' 
^e  ne  m'en   dédis  pas  :  vos  ouvrages  ont  trop  de 
fraîcheur  pour  être  d'un  vieillard.  Vous  m'enverriez 
votre  extrait  baptiftère ,  que  je  n'en  croirais  pas 
davantage  à  votre  curé. 

On  juge  mal  ,  on  cïï  déqu 

En  fe  fiant  à  l'apparence  : 

Je  fuis  très-sûr  et  convaincu 

Que  Voltaire  en  fecret  a  bu 

De  la  fontaine  de  Jouvence. 
Jamais  aucun  héros  n'approcha  de  fon  fort  : 
Immortel  par  fa  vie  ,  ainfi  qu'après  fa  mort. 

C'efl  cette  première  immortalité  qui  me  touche  h 
plus.  Je  fuis  intéreffé  à  votre  confervacion  ;  iautr< 
vous  eft  sûre.  Souvenez- vous  de  la  mai^ime  d( 
Tcmpereur  yiuçufte  :  Fcjiina  lente.  Ce  font  les  vœui 
que  le  philofophe  de  Sans-fouci  fait  pour  le  patriarchï 
de  Ferney  ,  en  attendant  les  Lois  de  Minos. 

F  É  D  if^:  R  I  G. 


ET     DE     M.     DE     VOLTAIRE.  8^ 

LETTRE       XXXVI. 

DE       M.       DE       VOLTAIRE. 

A  Femey  ,  19  mars. 
SIRE, 

V  OTRL  lettre  (In  29  février  ,  qui  eft  apparemment 

datée  félon  votre  ancien  flyle  hérétique,  ne  m'en  ^^^^* 
tfi:  pas  moins  précieufe..  Votre  ftylen  en  efl;  pas  moins 
charmant  :  les  chofes  les  plus  agréables  et  les  plus 
philofophiqucs  nailTent  fous  votre  plume.  Il  vous 
eft  aulîi  riifé  d'écrire  des  chofes  dignes  de  la  poftérité 
quil  Teft  aux  rois  du  Midi  d'écrire  :  Dieu  vous  ait, 
mon  coufin  ,  cnfafainte  et  digne ^arde  ,•  et  vous  ,  monjîeur 
le  prcjîdcnt  ,  en  fa  fainte  cjarde. 

J'ai  été  fur  le  point  de  ne  répondre  à  votre 
JMajeflé  que  des  champs  Elyfées  ;  c*eft  après  cin- 
quante accès  de  fièvre  ,  accompagnés  de  deux  ou 
trois  maladies  mortelles,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  j'ai  bien  peur 
que  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  Porte 
de  Mouflapha  et  la  Porte  de  Catherine  II  n'entraîne 
des  fuites  fatales.  Votre  Majefté  eft  toujours  préparée 
à  tout  événement ,  et  quelque  chofe  qui  arrive ,  elle 
fera  de  jolis  vers  et  gagnera  des  batailles. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  les  Lois  de  Minos 
avec  des  notes  qui  pourront  lui  paraître  allez  inté- 
refuuites  j  elle  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce  quô 
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•  j'ai  profité  d'un  certain  poëme  fur  les  confédérés.  Elle 

7/)-  yçYT^i  même  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  reffemble  au 
roi  de  Suède  ,  votre  neveu  ;  on  prétend  que  notre 
miniflère  velche  veut  s'approprier  ce  grand  prince 
et  troubler  un  peu  votre  Nord.  Ce  font  myRëres 
qui  paffent  mon  intelligence  ;  je  m'en  remets  ,  fur 
tous  les  futurs  contingens,  aux  ordres  de  fa  facrée 
majefté  le  Hafard  ,  ou  plutôt  aux  ordres  plus  réels  de 
fa  divine  majefté  la  Deftinée.  Lesmourans  d'autrefois 
favaient  prédire  l'avenir  ;  le  monde  dégénère  ;  et  tout 
ce  que  je  puis  prédire  ,  c'ell  que  je  ferai  votrç 
admirateur,  et  votre  très-fincèrement  attaché  fuiffç 
pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  rcftent  encore  à 
végéter  eptre  le  mont  Jura  et  les  Alpes. 

Le  vieux  malade  de  Ferney, 

LETTRE      XXXVI L 

-  D  U     R  0  î, 

A  PQtsdam,  le  4  d'avril, 

V  OUS  favez  que  tous  les  princes  ont  des  efpions  ; 
Jen  ai  jufqu'au  pied  des  Alpes  ,  qui  m'ont  alarmé  en 
rn  apprenant  les  dangers  dont  v^ous  avez  été  menacé, 
Je  ne  fais  s'ils  m'ont  annoncé  juRe  (  car  vous  favez 
que  les  princes  font  fujets  à  être  trompés)  ;  mais 
ils  foutiennent  que  votre  mal  eil  dégénéré  en  goutte  ; 
ce  qui  m'a  doublement  réjoui.  Cette  maladie  ,  ^ 
votre  âge ,  pronoflique  une  longue  vie  ,  et  je  fuis 
biçp  aife  de  vous  aiïbcier  à  notre  confrérie  de 
goutteux. 
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Je  vous  fais  des   rem crcî mens  de  Li  tragédie  que -^ 

^'ous  m'avez  envoyée.  Vous  avez  été  frappé  ôqs  ^"^"^^^ 
événemens  arrivés  en  Pologne  et  des  révolutions  de 
Suède  ;  et  cela  vous  a  fourni  l:i  matière  d'un  drame. 
Je  crois  que  ,  fi  vous  vouliez  l'entreprendre  ,  vous 
feriez,  des  nou\  elles  de  gazette,  des  fujets- de  tra- 
gédie. 

Celle-ci  efl:  certainement  très -nouvelle  ,  et  ne 
relTemble  à  aucun  d<i5  fujets  que  les  tragiques , 
anciens  ou  modernes  ,  ont  traites.  Je  ne  vous  répé- 
terai point  l'étonnement  que  j'ai  de  \'ous  voir  rajeunir 
dans  un  âge  ou  notre  ef[:)èce  ccfTe  d'être  ;  mais  s'il  efl: 
permis  à  un  dilettante  ,  ou  pour  mieux  nommer  les 
chofes  par  kur  nom  ,  à  un  ignorant  comme  moi , 
de  vous  expofer  mes  doutes ,  il  m.e  paraît  que  la 
mort  d'un  prêtre  ne  peut  toucher  perfonnc  ;  et  que 
Il  Ajie'rie  ou  Ttucer  avaient  péri  par  les  complots  des 
pontifes  .  on  aurait  été  plu?  remué  et  plus  attendri. 

Vous  qui  poffédez  les  fecrets  de  ce  grand  art 
d'émouvoir,  vous  qui  avez  plu:^  approfondi  cette 
matière  qu'un  dilettante  tel  que  je  fuis  ,  vous  avez 
eu  fans  doute  des  raifons  de  préférer  le  dénouement 
qui  fe  trouve  dans  la  pièce  à  celui  que  je  propofe. 

Ne  vous  attendez  pas  à  recevoir  de  ma  part  (Iqs 
ouvrages  de  cette  nature  :  nous  aimons  mieux  ,  dans 
ce  pays  ,  n'avoir  que  des  liijets  comiques  ;  les  autres  , 
nous  les  avons  eus  par  le  pafTé.  Et  nous  aimons 
mieux  voir  repréfenter  de5  tragédies  que  d'en  être 
les  acteurs." 

Quelque  âge  que  vous  ayez  ,  vous  avez  un  doyen 
dans  ce  pays-ci  :  c'eft  le  vieux  Polnitz.  Il  a  fait  une 
grande  maladie,  et  je  vous  envoie  l'hiflioire  de  la 
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■ coiiVLilcfcence.  Il  a  actuellement  quatre-vingt-cinq  ans 

^"73-  pane".  Ce  n'eft  pas  une  bagatelle  d'avoir  pouffé  fît 
carrière  jufqu'à  un  âge  auiïi  a^^incé  ,  et  de  repouffer 
les  attaques  de  la  mort  comme  un  jeune  hommie. 

L'autre  pièce  qui  conunence  par  un  badinage , 
finit  par  quelques  réflexicms  morales.  J  ai  fort  recom- 
mandé qu'on  eût  foin  d'en  affranchir  le  port ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  juRe  que  vous  payiez  un  fatras  de 
fadaifes  qui  vous  ennuyera  peut-être. 

Vous  me  parlez  de  vos  Velches  et  de  leurs  intri- 
gues ;  elles  me  font  toutes  connues.  Il  ne  m'échappe 
rien  de  ce  qui  fe  paffe  à  Stockholm  ainfi  qu'a  Conf- 
tantinople.  IVlais  il  faut  attendre  jufqu'au  bout  pour 
voir  oui  rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a  bien  des  reffources.  Le  Nord 
demeurera  tranquille  ,  ou  ceux  qui  voudront  le 
troubler  ,  tout  froid  qu  il  efl ,  s'y  brûleront  les 
doigts. 

Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  annoncer  , 
et  que  vos  Velches ,  pour  trouver  des  fouverains 
trop  crédules  ,  pourront  peut-être  les  précipiter  eux- 
mêmes  dans  de  plus  grands  m.aihcurs  que  ceux  qu'ils 
ont  courus  jufqu'à  préfent. 

Mais  je  ne  fais  de  quoi  je  m'avifc  :  les  pronoftics 
ne  vont  point  à  l'air  de  mon  i^ifage  ,  et  ce  n'efi:  pas 
à  un  incrédule  à  faire  le  voyant'  auffi  peu  qu'à  un 
échappé  des  Teutons  à  faire  des  vers  velches.  Je 
me  fauverai  de  ceci  comme  Filatc  qui  dit  :  Quod 
fcrinft  ^fcripji. 

On  peut  mal  prévoir ,  on  peut  faire  de  mauvais 
vers  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  foit  fcnfible 
au  deftm  des  grands  hommes  ,  et  que  le  phiiofophe 
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de  S:ins-fouci  ne  prenne  un  vif  intérêt  à  la  confer-  "•  ' 
vation  du  patriarche  de  Ferney  ,  pour  lequel  il  ^773» 
confervcra  toute  fa  vie  la  plus  grande  admiration. 

F  É  ï)  É  R  1  C. 


LETTRE    XXXVIII. 

DEM.      DE        V0LTAIRÎ2. 

I 
A  Ferney,  22  avril. 

J'allais  paiTer  les  trois  rivières, 
Plilégéthon  ,  Cocyte ,  Achéron  ; 
L'i  triple  Htcate  et  fcs  forcières 
M'attendaient  ciiez  le  noir  Pliiton; 
Les  trois  fileufes  de  nos  vies  , 
Les  trois  fœnrî^  qu'on  nomme  Furies , 
Et  les  trois  gueules  de  leur  ciiien 
Allaient  livrer  ma  chétive  ombre 
Aux  trois  juges  du  fejour  fombre. 
Dont  ne  revient  aucun  chrétien. 

Que  ma  furprife  était  profonde  , 
Et  que   l'étais  épouvanté 
De  voir  ainfi  de  tout  coté 
Des  trinités  dans  l'autre  monde  î 
Ce  fut  alors  que  Vinvoquai 
Le  héros  qui  s'eft  tant  moqué 
Des  trinités  que  Ton  adore. 
En  enfer  il  a  du  crédit  ; 
On  y  craint  fon  bras ,  fon  elprit  5 
II  m'exauqa ,  je  vis  encore. 
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A^ous  a\'ez  eu  ,  fan?  doute  ,  Sire  ,  la  même  bonté 

■^"'^'  pour  le  vieux  baron  de  Polmtz.  L'enfer  l'a  refpecté , 
et  fans  doute  il  vous  refpcctera  bien  davantage; 
vous  vivrez  allez  long-temps  pour  augmenter  encore 
vos  Etats  ,  car  pour  votregloire  je  vous  en  défie  ;  à 
l'égard  de  votre  baron  ,  il  doit  être  bien  glorieux 
d'être  chanté  par  vous,  et  bien  heureux  de  n'a\'oir 
point  payé  fon  pafTage  à  Car  on. 

Votre  épître  fur  le  globe  des  petites-maifons  efk 
charmante  ,  vous  connaiffez  parfaitem.ent  notre  pays 
velche  dont  vous  parlez  ,,et  fes  banqueroutes  paf- 
fées  ,  et  fcs  banqueroutes  préfentes  et  futures. 

Je  remercie  votre  Majefté  de  prendre  toujours 
fous^fa  protection  la  majefté  de  Julien  ,  qui  était 
affurément  une  très -refpectable  majefté  ,  malgré 
l'infolent  Grégoire  et  l'impertment  Cyrille. 

Je  ne  crois  pas  que  nos  Velches  veuillent  faire 
fi  tôt  parler  d'eux  ;  il  faut  avoir  beaucoup  d'argent 
comptant  à  perdre  actuellement  ,  pour  s'amufer  à 
ravager  le  monde  ;  et  ce  n'eft  pas  le  cas  de  ces 
meilleurs  :  mais  ,  fi  jamais  il  'arrivait  malheur  ,  je 
prendrais  la  liberté  de  vous  recommander  le  fieur 
Morival ,  qui  fert  dans  un  de  vos  régimens  à  Véfel. 
Je  vous  fupplierais  de  l'envoyer  en  Picardie  dans 
Abbeville ,  pour  y  faire  rouer  les  juges  qui  le  con- 
damnèrent ,  il  y  a  fix  ans ,  lui  et  le  chevalier  de  la 
Barre,  à  la  queflion  ordinaire  et  extraordinaire,  à 
l'amputation  de  la  main  droite  et  de  la  langue  ,  et 
à  être  jetés  tout  vifs  dans  les  flammes  ,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  ôté  leur  chapeau' devant  une  proceiïîon 
de  capucins.  Le  chevalier  de  la  Barre  fubit  une 
partie  de  cette  petite  pénitence  chrétienne,  Morival 
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plus  heureux  alla  fervir   un  roi  qui  n'immole  per-  ' 

ibnne  à  des  capucins  ,  qui  n'arrache  point  la  lan^^ue   ^  •  *  ^' 
aux  jeunes  gens  ,  et  qui  le  fort  mieux  queperfonne 
de  fa  langue  ,  de  fa  plume  et  de  fon  épée. 

Suppofé  que  Thorn  foit  en  votre  puiffance,  j'ofe 
vous  demander  juftice  de  la  fainte  Vierge  Marie ,  à 
laquelle  on  facrifia  tant  de  jeunes  écoliers  en  l'année 
1724.  Cette  bonne  femme  de  Bethléem  ne  s'attendait 
pas  qu'un  jour  on  ferait  tant  de  facrifices  h  elle  et  à 
fon  iils.  Le  fang  humain  a  coulé  pour  eux  mille  fois 
plus  que  pour  les  dieux  païens ,  et  vous  voyez  que 
l'auteur  des  notes  fur  les  Lois  de  INlinos  a  bien  raifon  ; 
mais  rien  n'eft  fi  dangereux  chez  les  Velches  que 
d  avoir  raifon. 

Je  veux  efpérer  que  le  roi  de  Pologne  finira  fon 
rôle  comme  Tcmer  le  fien  ,  et  que  le  lihcrum.  veto , 
qui  n'efl  que  le  cri  de  la  guerre  civile  ,  fera  aboli 
fous  fon  règne.  Je  veux  Feftimer  affez  ,  pour  croire 
qu'il  ed  entièrement  d'accord  avec  le  protecteur  de 
Julien.  Je  fais  qu'il  penfe  com.me  ces  deux  grands 
hommes  ;  comment  pourrait-il  être  fâché  contre  ceux 
qui  punilTent  fes  afTaffins ,  et  qui  lui  laiflentunbcau 
royaume ,  où  il  pourra  être  le  maître  ? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  femblent  fe  pré- 
parer ,  ma  fanté  efl:  trop  délabrée  ;  j'irai  retrou\'cr 
tout  doucement  Ifaac  d'Argcns ,  et  nous  vous  célébre- 
rons tous  deux  fur  le  bord  des  trois  rivières. 

En  attendant  je  vous  prie  de  me  conferver  vos 
bontés.  Plaignez -moi  fur -tout  de  mourir  loin  de 
votre  Majeflé  ;  mais  ma  deflinée  l'a  voulu  ainfi. 
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LETTRE      XXXIX. 
DU       ROI. 


A  Potsdam ,  le   1 7  de  mai. 


s 


f  je  n'étais  pas  furcliargé  d'affaires  ,  j'aurais  répondu 
Ï773'  ^  votre  charmante  lettre  de  toutes  les  trinités  infer- 
nales ,  auxquelles  ^'Ous  avez  beureufement  échappé  : 
ce  dont  je  vous  félicite.  11  faudra  attendre  le  retour 
de  mes  voyages  ;  ce  qui  fera  expédié  à  peu-près  vers 
le  milieu  du  mois  prochain^ 

Quelque  prefié  que  je  fois  ,  je  ne  faurais  pourtant 
m'empêcher  de  vous  dire  que  la  médifance  épargne 
les  philofophes  auffi  peu  que  les  rois.  On  fuppofe 
des  raifons  à  votre  dernière  maladie  ,  qui  font  autant 
d'honneur  à  la  vigueur  de  votre  tempérament  que 
vos  vers  en  font  à  la  fraîcheur  ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
à  l'immortalité  de  votre  génie.  Continuez  de  même  , 
et  vous  furpafferez  Alathufalem  en  toute  chofe.  Il 
n'eut  jamais  telle  maladie  à  votre  âge  ,  et  je  réponds 
qu'il  ne  fit  jamais  de  bons  vers. 

Le  philofophe  de  Sans-fouci  falue  le  patriarche 
de  Ferncy, 

F  E  D  É  R  I  Co 


p 
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LETTRE      XL. 

DU     ROI. 
A  Pctsdam ,  le  1 2  d'aûgufte, 
UISQUE  les  trinités  font  fi  fort  à  îa  mode  ,  je  vous 


citerai  trois   raifons  qui   m'ont  empêché    de   vous   i7T) 
répondre  plutôt  ;  mon  voyage  en  Pruffe  ,  Tufage  des 
eaux  minérales,  et  l'arrivée  de  ma  nièce  la  princelfe 
«rOrange. 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  à  votre  con- 
valefcence  ,  et  ]'aime  mieux  que  vous  me  rendiez 
compte  en  beaux  vers  de  ce  qui  fe  pafTe  fur  les 
bords  de  l'Achéron  ,  que  fi  vous  aviez  fixé  votre 
féjour  dans  cette  contrée  d'où  perfonne  encore  n'eft 
revenu. 

Le  vieux  baron  a  été  de  toutes  nos  fêtes ,  et  il  ne 
paraiffait  pas  qu'il  eut  quatre-vingt-fix  ans.  Si  le  vieux 
baron  s'eft  échappé  de  la  fatale  barque ,  faute  de  payer 
le  paQage  ,  vous  avez  ,  à  l'exemple  d'O/y^Aec,  adouci 
par  les  doux  accords  de  votre  lyre  la  barbare  dureté 
des  commis  de  l'enfer  ;  et  en  tout  fens  vous  deviez 
votre  immortalité  aux  talens  enchanteurs  que  vous 
poffédez. 

Vous  avez  non-feulement  fait  rougir  votre  nation 
du  cruel  arrêt  porté  contre  le  chevalier  de /a  LVrc, 
et  exécuté  ;  vous  protégez  encore  les  malheureux 
qui  ont  été  englobés  dans  la  même  condamnatioa 
Je  vous  avouerai  que  le  nom  même  de  ce  Morîval , 
dont  vou§  me  parlez  ,  m'eft  inconnu.  Je  m'informerai 
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de  fa  conduite  ;  s'il  a  du  mérite ,  votre  rccomman- 

■^7^5*  dation  ne  lui  fera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  fe  complaît  à  exagérer  les 
événemens.  Thoni  ne  fe  trouve  point  dans  la  partie 
qui  m'eft:  échue  de  la  Pologne.  Je  ne  vengerai  point 
le  mafFacre  des  innoceus ,  dont  les  prêtres  de  cette 
ville  ont  à  rougir  ;  mais  ^érigerai  dans  une  petite 
ville  de  la  Varmie  un  monument  fur  le  tombeau 
du  iameux  Copernic  qui  s'y  trouve  enterré.  Croyez- 
moi  ,  il  vaut  mieux,  quand  on  le  peut ,  récompenler 
que  punir  ;  rendre  des  hommages  au  génie,  que 
venger  des  atrocités  depuis  long-temps  commifes. 

Il  m'ed  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de 
défunt  Hdvétius  fur  l'éducation  ;  je  fuis  fâché  que 
cet  honnête  homme  ne  Tait  pas  corrigé  ,  pour  le 
purger  des  penfées  fauffes  et  des  concetti  qui  me 
femblent  on  ne  faurait  plus  déplacés  dans  un 
ouvrage  de  philofophie.  11  veut  prouver  ,  fans 
pouvoir  en  venir  à  bout ,  que  les  hommes  font 
également  doués  d'efprit ,  et  que  Féducation  peut 
tout.  Malheureufementrexpérience ,  ce  grand  maître, 
lui  eft:  contraire  et  combat  les  principes  qu'il  s'efforce 
d'établir.  Pour  moi  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  l'idée 
trop  avantageufe  qu'il  avait  de  ma  perionne.  Je 
voudrais  la  mériter. 

Je  ne  fais  comment  penfe  le  roi  de  Pologne, 
encore  moins  quand  la  diète  finira.  Je  vous  garan- 
tirai toujours  à  bon  compte  qu'il  ny  atira  pas  de 
nouveaux  troubles  occafionnés  par  ce  qui  fe  paffc 
dans  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  long-temps ,  l'honneur  des 
lettres  et  le  fléau  de  l'inf, . .  ,•  et  fi  je  ne  ^-ous    vois 
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pR^facie  adfacieni,  les  yeux  de  refprit  ne  dctourneat 
point  leurs  regards  de  votre  perfonne  ,  et  mes  vœux      '  * 
Vous  accompagnent  par- tout. 

F  i:  D  É  R  1  c. 

LETTRE      XLL 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  le  4  feptembre. 

SIRE, 

»3i  votre  vieux  baron  a  bien  danfé  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-fix  ans ,  je  me  flatte  que  vous  danferez  mieux 
que  lui  à  cent  ans  révolus.  Ileftjufte  que  vousdanfiez 
long-temps  au  fon  de  votre  flûte  et  de  votre  lyre, 
après  av^oir  fait  danfer  tant  de  monde ,  foit  en  cadence, 
foit  hors  de  cadence  ,  au  fon  de  vos  trompettes.  Il 
eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  la  coutume  des  gens  de 
votre  efpèce  de  vivre  long-temps.  Charles  XII  qui 
aurait  été  un  excellent  capitaine  dans  un  de  vos 
régimens  ,  Gujhiphe  Adolphe  qui  eût  été  un  de  vos 
généraux ,  Va'flein  à  qui  vous  n'euffiez  pas  confié 
vos  armées,  le  grand  électeur  qui  était  plutôt  ua 
précurfeur  de  grand;  tout  cela  n'a  pas  vécu  âg« 
d'homme.  Vous  favez  ce  qui  arriva  à  Céfar  qui  avaiC 
autant  d'efprit  que  vous  ,  et  à  Alexandre  qui  devint 
ivrogne  n'ayant  plus  rien  à  faire  :  mais  vous  vivrez 
long-temps ,  malgré  vos  accès  de  goutte ,  parce  que 
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'  VOUS  êtes  fobrc ,  et  que  vous  favez  tempérer  le  feu 

^"'''  qui  vous  anime,  et  empêcher  qu'il  v^ous  dévore. 
Je  fuis  fâché  que  Thorn  n'appartienne  point  à  votre 
INTajeRé  ,  mais  je  fuis  bien  alfe  que  le  tombeau  de 
Copernic  foit  fous  votre  domination.  Eleviez  un 
gnomon  fur  fa  cendre  ,  et  que  le  foleil  remis  par  lui 
à  fa  place  le  falue  tous  les  jours  à  midi  defcs  rayons 
joints  aux  vôtres. 

Je  fuis  très-touché  qu  en  honorant  les  morts  j  vous 
protégiez  les  malheureux  vivans  qui  le  méritent. 
Morival  doit  être  à  Vefel  lieutenant  dans  un  de 
vos  régimens  :  fon  véritable  nom  n'efi:  point  Morival , 
c'cR  d' Etallonde  ,•  il  e.ft  fils  d'un  préfident  d'Abbeville. 
Copernic  n'aurait  été  qu'excommunié  s'il  avait  furvécu 
au  livre  où  il  démontra  le  cour>  des  planètes  et  de  la 
terre  autour  du  foleil  ;  mais  cCEtaUonde  àTâge  de  quinze 
ans  a  été  condamné  par  des  Iroquois  d'Abbeville  à 
la  torture  ordinaire  et  extraordinaire ,  à  l'amputation 
ita  poing  et  de  la  langue,  et  à  être  brûlé  à  petit  feu 
avec  le  chevalier  de  la  Barre  ,  fils  d'un  lieutenant- 
général  de  nos  armées  ,  pour  n'avoir  pas  falué  des 
capucins,  et  pour  avoir  chanté  une  chanfon;  et  un 
parlement  de  Paris  a  confirmé  cette  fentence  ,  pour 
que  les  évêques  de  France  ne  leur  rcprachaffent  plus 
d'être  fans  religion  ;  ces  meÛTieurs  du  parlement  fc 
firent  afTaflins  afin  de  palfer  pour  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir 
con-iparés  à  ces  abominables  juges  ,  qui  méritaient 
qu'on  les  écorchât  fur  leurs  bancs  femes  de  fleurs  de 
lis,  et  qu'on  étendît  leur  peau  fur  ces  fleurs.  Si 
(ÏEtallonde ,  connu  dans  vos  troupes  fous  le  nom  de 
Morival ,  efb  ww  garçon   de  mérite  ,  comme  ou  me 

3  afTiuc  , 
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raffure,  daignez  le  favoriler.    PLiiîfc-t-il  venir  un 

jour  dans  Abbevi'le  ,  ala  tête  d'une  compagnie  ,  faire   ^'^''' 
uembler  fes  dételLables  juges  ,  et  leur  pardonner  ! 

Le  jugement  que  vous  portez  fur  l'œuvre  pofhlnimc 
(ÏHclve'tius  ne  me  furprend  pas  ;  je  m'y  attendais  ; 
\'ous  n'aimez  que  le  vrai.  Son  ouvrage  efl  plus 
capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à  la  pliilofophie  ; 
j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n'était  que  du  fatras  ,  un 
amas  indigefte  de  vérités  triviales  et  de  fauffetés 
reconnues.  Une  vérité  affez  triviale  ,  c'eft  la  juftice 
que  l'auteur  vous  rend  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  mérite 
à  cela.  Oïl  trouve  d'ailleurs  dans  cette  compilation 
irrégulière  beaucoup  de  petits  diamans  brillans  femés 
^à  et  là.  Ils  m'ontfait  grand  plaifir ,  et  m'ont  confolç 
des  défauts  de  tout  Tenfemble. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  fur  le  roi  de  Pologne, 
mais  je  trouve  qu'il  a  bien  fait  de  fe  confier  a  votre 
INlajefté.  Il  a  bien  juftifié  l'ancien  proverbe  des  Grecs, 
]a  moitié  vaut  mieux  que  le  tout  :  il  lui  en  reftera  toujours 
affez  pour  être  heureux.  Où  en  ferions-nous  s'il  n'y 
avait  de  fclicité  dans  ce  monde  que  pour  ceux  qui 
pofsèdent  trois  cents  lieues  de  pays  en  long  et  en 
large  ?  Moujïapha  en  a  trop  ;  je  voudrais  toujours 
qu'on  le  débarrafsât  de  la  fatigue  de  gouverner  une 
partie  de  l'filurope.  On  a  beau  dire  qu'il  faut  que 
la  leligion  mahométane  contrebalance  la  religion 
grecque,  et  que  la  religion  grecque  foit  un  contre-poids 
a  la  religion  papille,  je  voudrais  que  vous  L^rvifîiez 
vous-même  de  contre-poids.  Je  fais 'toujours  affligé 
de  voir  un  bncha  fouler  aux  pieds  la  cendre  de 
Thémiftodt  et  cïAlcibiade.  Cela  me  fait  autant  de  peine 
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que  de  voir  des  cardinaux  carefTer   leurs  mignons 
fur  le  tombeau  de  Marc-Aurèlc. 

Sérieufement,  je  ne  conçois  pas  comment  l'impé- 
ratrice-reine  n'a  pas  vendu  fa  vaifTelle  ,  et  donné  fon 
dernier  écu  a  fon  fils  l'empereur  ,  votre  ami  (s'il  y  a 
des  amis  parmi  vous  autres),  pour  qu'il  aille,  à  la 
tête  d'une  armée  ,  attendre  Cet/urine  //à  Andrinople. 
Cette  entreprife  me  paraiffait  fi  naturelle  ,  fi  aifée  ,  fi 
convenable  ,  fi  belle  ,  que  je  ne  vois  pas  même  pour- 
quoi elle  n'a  pas  été  exécutée  ;  bien  entendu  qu'il  y 
aurait  eu  pour  votre  Majefté  un  gros  pot  de  vin 
dans  ce  marché.  Chacun  a  fa  chimère  ;  voilà  1a 
mienne  : 

Après  quoi  je  rentre  en  moi-même  , 
Et  fuis  Gros-Jean  comme  devant. 

Gros-Jean  ,  dans  fa  retraite  ,  plantant,  défrichant, 
bâtilTant ,  établiffant  une  petite  colonie,  travaillant, 
ruminant,  doutant,  radotant,  fouffrant ,  mourant, 
vous  regrettant  très-fincèrement ,  fe  met  à  VQS  pieds 
en  vous  admirant. 


ET     DE     M.     DE     VOLTAIRE.  99 

LETTRE      XLII. 

DE     M.      DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  22  feptembre. 
S   I   R  Ej 
L   faut  que  je  vous  dife  que  j'ai   bien   fcnti   ces 


jours-ci ,  malgré  tous  mes  caprices  paiTés ,  combien  ^775- 
je  fuis  attaché  à  votre  Majefté  et  à  v^otre  maifon. 
Madame  la  ducheffe  de  Wirtcmherg  ,  ayant  eu  comme 
tant  d'autres  la  faibleffe  de  croire  que  la  fanté  fe 
trouve  à  Laufanne  ,  et  que  le  médecin  TiJ]oi  la  donne 
à  qui  la  paye  ,  a  fait ,  comme  vous  favez  ,  le  voyage 
de  Laufanne  ;  et  moi,  qui  fuis  plus  véritablement 
malade  qu'elle  et  que  toutes  les  princeiïes  qui  ont 
pris  Tifjot  pour  Efculave ,  je  n'ai  pas  eu  la  force  de 
fortir  de  chez  moi.  Madame  de  /Fw  tcmbtrg^  inflruite  de 
tous  les  fentimens  queje  conferve  pour  la  mémoire 
de  madame  la  margrave  de  Bareith  fa  mère  ,  a  daigné 
venir  dans  mon  hermitage  et  y  paffer  deux  jours.  Je 
l'aurais  reconnue  quand  même  je  n'aurais  pas  été 
averti  ;  elle  a  le  tour  du  vifage  de  fa  mère  avec 
vos  yeux.  Vous  autres  héros  qui  gouvernez  le  monde, 
vous  ne  vous  lailTez  pas  fubjuguer  par  l'attendriiTe- 
ment  ,  vous  l'éprouvez  tout  comme  'nous  ;  mais 
vous  gardez  votre  décorum. 

Pour  nous  autres  chétifs  mortels ,  nous  cédons  à 
toutes  les  impreiTions  ;  je  me  rais  à  pleurer  en  lui 
parlant  de  vous  et  de  madame  la  princefTe  fa  mère  : 

G  z 
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et  quoiqu'elle  foit  la  nièce  du  premier  capitaine  de 
l'Europe,  elle  ne  put  retenir  fes  larmes.  Il  me  paraît 
qu'elle  a  l'efprit  et  les  grâces  de  votre  maifon  ,  et 
que  fur-tout  elle  vous  eft  plus  attachée  qu'à  fon  mari. 
Elle  s'en  retourne  ,  je  crois ,  à  Bareith ,  où  elle  trouvera 
une  autre  princcfTe  d'un  genre  différent ,  c'eft  made- 
moiielle  Clairon,  qui  cultive  Ihiftoire  naturelle ,  et 
qui  eft  la  philofophe  de  M.  le  Margrave. 

Pour  vous,  Sire,  je  ne  fais  où  vous  êtes  actuelle- 
ment ;  les  gazettes  vous  font  toujours  courir.  J'ignore 
fi  vous  donnez  des  bénédictions  dans  un  des  évêchés 
de  vos  nouveaux  Etats,  ou  dans  votre  abbaye  d'Oliva: 
ce  que  je  fouhaite  paffionnément ,  c'eft  que  les  diffi- 
dens  fe  multiplient  fous  vos  étendards.  On  dit  que 
plufieurs  jéfuites  fe  font  faits  fociniens  ;  Dieu  leur 
en  faffe  la  grâce  !  il  ferait  plaifant  qu'ils  bâtiffent  une 
égliCe  a.S^Servet  ,•  il  ne  nous  manque  plus  que  cette 
révolution. 

Je  renonce  à  mes  belles  efpérances  de  \'oir  les 
IMahométans  chaflés  de  l'Europe  ,  et  l'éloquence,  la 
poéne  ,  la  mufique  ,  la  peinture  ,  lafculpture  ,  renaif- 
fantes  dans  Athènes  ;  ni  vous  ,  ni  l'empereur  ,  ne 
voulez  courir  au  Bofphore  ;  vous  laiffez  battre  les 
Rulfes  à  Siliftrie  ,  et  mon  impératrice  s'affermir  pour 
quelque  temps  dans  le  pays  de  Thoas  et  à'Iphi^énie. 
Enfin  vous  ne  voulez  point  faire  de  croifade.  Je  vous 
crois  très-fupérieur  à  Godrfroi  de  BouiUon  :  vous 
auriez  eu  par-deffus  lui  le  plaifir  de  vous  moquer 
des  Turcs  en  jolis  vers  tout  aufti-bien  que  des 
confédérés  polonais  ;  mais  je  vois  bien  que  vous  ne 
\-ous  fonciez  d'aucune  Jérufaîem  ,  ni  de  la  terreftre, 
ni  de  la  célefte  :  c'eft  bien  dommage. 
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Le    vieux  malade  de   Ferncy   cR   toujours    aux  

pieds   de   votre  Majefté  ;   il    cffc   bien   fâché  de  ne   ^""^" 
plus  s'entretenir  de  vous  avec   madame  la  duchefie 
de  IVirtembcrg  qui  vous  adore. 

Le  vieux  malade. 
LETTRE       XLIII. 
DU    R  0  L 


A  Pûtsdam  ,  le  9  d'octobre. 

J  £  m'aperçois  avec  regret  qu'il  y  a  près  de  vingt 
ans  que  vous  êtes  parti  d'ici  :  votre  mémoire  m^e 
rappelle  à  votre  imagination  tel  que  j'étais  alors; 
cependant  fi  vous  me  voyiez  ,  au  lieu  de  trouver  un 
jeune  homme  qui  a  l'air  à  la  danfe  ,  vous  ne  trou- 
veriez qu'un  vieillard  caduc  et  décrépit.  Je  perds 
chaque  jour  une  partie  de  mon  exiftence ,  et  je 
m'achemine  imperceptiblement  v^ers  cette  demeure 
dont  perfonne  encore  n'a  rapporté  de  nouvelles. 

Les  obfervateurs  ont  cru  s'apercevoir  que  le  grand 
nombre  de  vieux  militaires  iinilTent  par  radoter  ,  et 
que  les  gens  de  lettres  fe  confervent  mieux.  Le  grand 
Cori'Jé ,  Àfarlborou^h ,  le  prince  Euc/ene,  ont  \'U  dépérir 
en  eux  la  partie  penfante  avant  leur  corps.  Je 
pourrai  bien  avoir  un  même  deftin  ,  fans  avoir 
poUédé  leurs  talens.  On  fait  qu  Homère ,  Atticus  , 
larron  ,  Fontenelle  ,  et  tant  d'autres  ,  ont  atteint  un 
grand  âge  fans  éprouver  les  mêmes  infirmités.  Je 
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^foiihaite  que  vous  les  nirpalTiez  tous  par  la  longueur 

^^'^*   de  votre  vie  et  par  le<^  travaux  de  refprit. 

Sans  m'embarrafTcr  du  fort  qui  m'attend  ,  de  quel- 
ques années  de  plus  ou  de  moins  d'exiftence,  qui 
dJfparailTent  devant  Téternité  ,  on  va  inaugurer  Téglife 
catholique  de  Ecrlin.  Ce  fera  Tévêque  de  Warmie 
qui  la  confacrcra.  Cette  cérémonie  ,  étrangère  pour 
nous  ,  attire  un  grand  concours- de  curieux.  C'efl:  dans 
le  diocèfe  de  cet  évêque  que  fe  trouve  le  tombeau 
de  Copank  ^  auquel  comme  de  raifon  ,  j'érigerai  un 
maufolée.  Parmi  une  foule  d'erreurs  qu'on  répandait 
de  fon  temps ,  il  s'efl  trouvé  le  feul  qui  enfeignât 
quelques  vérités  utiles.  Il  fut  heureux  :  il  ne  fut 
point  perfécuté. 

Le  jeune  à' Etallondr  ,  lieutenant  à  Véfel  ,  l'a  été  : 
il  mérite  qu'on  penfe  à  lui.  Muni  de  votre  protection 
et  du  bon  témoignage  que  lui  rendent  fes  fupérieurs, 
il  ne  manquera  pas  de  faire  fon  chemin. 

J'en  reviens  h  ce  roi  de  Pologne  dont  vous  me 
pnrlez.  Je  fais  que  l'Europe  croit  allez  générnlemjent 
que  le  partage  qu'on  a  fait  de  la  Pologne  eft  une 
fuite  des  manigances  politiques  qu'on  m'attribue  ; 
cependant  rien  n'eft  pJlus  faux.  Après  avoir  propofé 
vainementdes  tempéramensdifférens,ilfaîlutrecourir 
à  ce  partage  ,  com.me  à  Tunique  moyen  d'éviter  une 
guerre  générale.  Les  apparences  font  trbmpeufes ,  et 
le  public  ne  juge  que  par  elles.  Ce  que  je  vous  dis 
efl:  auiïi  vrai  que  la  48"^  propofition  d' Euclide. 

Vous  vous  étonnez  que  1  empereur  et  moi  ne  nous 
mêlions  pas  des  troubles  de  l'Orient  :  c'eR  au  prince 
Kaimit?-  de  vous  répondre  pour  l'empereur  ;  il  vous 
révélera  les  fecrets  de  fa   politique.  Pour  moi ,  je 
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concours  depuis  long- temps  aux  opérations  des 
RufTes  par  les  fubfidcs  que  ]e  leur  paye  ,  et  vous 
devez  favoir  qu'uu  allié  ne  fournit  pas  des  troupes 
et  de  l'argent  en  même  temps.  Je  ne  fuis  qu'indi- 
rectement engagé  dans  ces  troubles  par  mon  union 
avec  l'impératrice  de  Ruiïie.  Quant  à  mon  perfonnel , 
je  renonce  à  la  guerre  ,  de  crainte  d'encourir  l'excom- 
munication des  philofopbes. 

J'ai  lu  l'article  Guerre  ^  (Queflions  encyclopédiques) 
et  j'ai  frémi.  Comment  un  prince ,  dont  les  troupes 
font  habillées  d'un  gros  drap  bleu  ,  et  les  chapeaux 
bordés  d\m  fil  blanc  ,  après  les  avoir  fait  tourner 
à  droite  et  à  gauche  ,  peut-il  les  faire  marcher  à  la 
gloire  f-uis  mériter  le'  titre  honorable  de  chef  de 
brigands  ,  puifqu'il  n'efhfuivi  que  d'un  tas  de  fainéans 
que  la  nécefTité  oblige  à  devenir  des  bourreaux  merce- 
naires pour  faire  fous  lui  l'honnête  métier  de  voleurs 
de  grand  chemin  ?  Avez-vous  oublié  que  la  guerre 
efh  un  fléau  qui ,  les  raffcmblant  tous  ,  leur  ajoute 
encore  tous  les  crimes  polîibles  ?  Vous  voyez  bien 
qu'après  avoir  lu  ces  fages  maximes,  un  homme, 
pour  peu  quM  ait  fii  réputation  à  cœur ,  doit  éviter  \ç.s 
cpithètes  qu'on  ne  donne  qu'aux  plus  vils  fcélérats. 

Vous  faurez  d'ailleurs  que  l'éloignement  de  mes 
frontières  de  celles  dts  Turcs  a  ,  jufqu'à  préfent , 
empêché  qu'il  n'y  ait  eu  de  difcorde  entre  les  deux 
Etats  ,  et  qu'il  faut  qu'un  fouverain  foit  condamnable 
(à  mort  s'il  était  particulier)  pour  qu'en  confcience 
un  autre  fouverain  ait  le  droit  de  le  détrôner.  Lifez 
iV/fè/2c^o/y*et(r^ofzi/j,vous  y  fe-ez  de  belles  découvertes. 

11  y  a  cependant  des  guerres  jufles  ,  quoique  vous 
n  en  admettiez  point  ;  celles  qu'exige  fa  propre  défenfe 
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font  incontcflablemcnt  de  ce  genre.  J'avoue  que  I.i 
domination  des  Turcs  etl  dure,  et  même  barbare: 
je  confclfe  que  la  Grèce  far-tout  e(l  de  tous  les  pays 
de  cette  domination  le  plus  à  plaindre  ;  mais  fou- 
venez-vous  de  l'injudefentence  de  l'aréopage  contre 
Socrate  ,•  rappelez-vous  la  barbarie  dont  les  Athéniens 
usèrent  envers  leurs  amiraux,  qui,  ayant  gagné  v.no. 
bataille  navale  ,  ne  purent  dans  une  tempête  enterrer 
leurs  morts. 

Vous  dites  vous-même  que  c  eft  peut-être  en  puni- 
tion de  ces  crimes  qu'ils  font  affujettîs  et  avilis  par 
des  barbares.  Eft-ce  à  moi  de  les  en  délivrer  ?  Sais-je 
fi  le  terme  pofé  à  leur  pénitence  eft  fini,  ou  combien 
qW-z  doit  durer  ?  Moi  qui  ne  fuis  que  cendre  et  pouf- 
fière ,  dois-ie  m/oppofcr  aux  arrêts  de  la  Providence? 

Que  de  raifons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous 
•jouiffons  !  il  faudrait  être  infenfé  pour  en  troubler 
la  durée.  Vous  me  croyez  épuifé  par  ce  que  je  vous  ai 
dit  ci-deffus  :  ne  le  penfez  pas.  Une  raifon  auHi 
valable -que  celle  que  je  viens  d'alléguer,  efl:  qu'on 
eft  perfuadé  en  RuHie  qi\il  cft  contre  la  dignité  de 
cet  empire  de  faire  ufagc  des  fecours  étrangers, 
iorfque  les  forces  des  Rulfes  font  feules  fuffifantes 
pour  terminer  heureufement  cette  guerre. 

Un  léger  échec  qu'a  reçu  l'armée  de  Romamow  ^ 
ne  peut  entrer  en  aucune  comparaifon  avec  une 
fuite  de  fuccès  non  uiterrompus  qui  ont  iignalé  toutes 
les  campagnes  des  Rufïes.  Tant  que  cette  armée  fe 
tiendra  far  la  rive  gauche  du  Danube  ,  elle  n'a  rien 
à  craindre.  La  difficulté  confitle  à  paffer  ce  fleuve 
avec  fureté.  Elle  trouve  h  l'autre  bord  un  terrein 
exccfiivement  coupé,  une  difficulté  infinie  de  fubfiRer: 
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ce   n'eft    qu  un   défert   et   des  montagnes   liériiïees * 

de  bois  qui  mènent  vers  Andrinople.  La  difficulté  ^'^'^^* 
d'amafîer  des  magafins  ,  de  les  conduire  avec  foi , 
rend  cette  entreprifehafardeufe.  Alais  comme  jufquW 
préfent  rien  n'a  été  difficile  à  l'impératrice,  il  faut 
efjiérer  que  fes  généraux  mettront:  heureufement  fin 
à  une  aufli  pénible  expédition. 

Voilà  des  raifonnemens  militaires  qui  m*écliap- 
peut  ;  j'en  demande  pardon  à  la  philofophie.  Je  ne 
luis  qu'un  demi-quaker jufqu à  préfent;  quand  je  le 
ferai  comme  Guillaume  Penn ,  je  déclamerai  comme 
d'autres  contre  ces  afiaffins  privilégiés  qui  ravagent 
Tu  ni  vers. 

En  attendant  donnez-moi  mon  abfolution  d'avoir 
ofé  nommer  le  nom  de  projet  de  campagne  en  vous 
écrivant.  C'eft:  dans  Tefpoir  de  recevoir  votre  indul- 
gence plénière  ,  que  le  philofopbe  de  Sans-fouci 
vous  affure  qu'il  ne  cefTe  de  faire  des  vœux  pour 
le  patriarche  de  Ferney.   Valt,  ' 

r  É  D  É  K  T  c. 
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LETTRE      XLIV. 
DU     ROI. 

A  Potsdam ,  le  24  d'octobre. 

"  k3'l  L  m'efb  interdit  de  vous  revoir  à  tout  jamais, 

je  n'en  fuis  pas  moins  aifequela  ducht^ïÇidQlVirtemberg 
vous  ait  vu.  Cette  façon  de  converfer  par  procuration 
ne  vaut  pas  le  facie  ad  fade  m.  Des  relations  et  des 
lettres  ne  tiennent  pas  lieu  de  Voltaire  ,  quand  on 
la  poffédé  en  perfonne. 

J'applaudis  aux  larmes  vertueufes  que  vous  avez 
répandues  au  fouvcnir  de  ma  défunte  fœur.  J'aurais 
furement  mêlé  les  miennes  aux  vôtres  fi  j'avais  été 
préient  à  cette  fcène  touchante.  Soit  faiblefle  ,  foit 
adulation  outrée ,  j'ai  exécuté  pour  cette  fœur  ce  que 
Cicéron  projetait  pour  fa  TuUie,  Je  lui  ai  érigé  un 
temple  dédié  à  l'amitié  ;  fa  ftatue  fe  trouve  au  fond , 
et  chaque  colonne  eft  chargée  d'un  mafcaron  conte- 
nant le  bufte  éç^s  héros  de  l'amitié.  Je  vous  en  envoie 
le  defïin.  Ce  temple  eft  placé  dans  un  d^s  bofquets 
de  mon  jardin.  J'y  vais  fou  vent  me  rappelé;*  mes 
pertes  ,  et  le  bonheur  dont  je  jouiffais  autrefois. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  fuis  de  retour  de 
mes  voyages.  J'ai  été  en  Pruiïe  abolir  le  fervage , 
réformer  des  lois  barbares,  en  promulguer  déplus 
raifonnables  ,  ouvrir  un  canal  qui  joint  la  Viftule , 
la  Sretz  ,  la  Varte  ,  l'Oder  et  l'Elbe  rebâtir  des  villes 
détruites  depuis  la  pefte  de  1709,  défricher  vingt  milles 
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de  marais  ,  et  établir  quelque  police  dans  un  pays 
où  ce  nom  même  était  inconnu.  De  là  j\ai  été  en 
Siiéfte  confoler  mes  pauvres  ignatiens  des  rigueurs 
de  la  cour  de  Rome  ,  corroborer  leur  ordre  ,  en 
former  un  corps  de  diverfes  provinces  où  je  les 
conferv^e  ,  et  les  rendre  utiles  à  la  patrie  en  dirigeant 
leurs  écoles  pour  l'inftruction  de  lajeunefTe ,  à  laquelle 
ils  fe  voueront  entièrement.  De  plus,  j'ai  arrangé  la 
bâtiiTe  de  foixante  villages  dans  la  haute  Siiéfie ,  où 
il  redait  des  terres  incultes  :  chaque  village  a  vingt 
familles.  J'ai  fait  faire  des  grands  chemins  dans  les 
montagnes  pour  la  facilité  du  commerce  ,  et  rebâtir 
deux  ^'illes  brûlées  :  elles  étaient  de  bois  ;  elles  feront 
de  briques ,  et  même  de  pierres  de  taille  ,  tirées 
des  montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  :  cette  matière 
efl  trop  prohibée  à  Ferney  pour  que  je  la  touche. 

Vous  fentirez  qu'en  fef:mt  tout  cela ,  je  n'ai  pas 
été  les  bras  croifés. 

A  propos  de  croifés  ,  ni  l'empereur  ni  moi  ne  nous 
croiferons  contre  le  CroiGTant;  il  n'y  a  plus  de  reliques 
à  remporter  de  Jérufalem.  Nous  efpérons  que  la 
paix  fe  fera ,  peut-être  cet  hiv^er  ;  et  d'ailleurs  nou5 
aimons  le  proverbe  qui  dit  :  Il  faut  vivre  ,  et  laiffer 
"A^vre.  A  peine  y  a-t-il  dix  ans  que  la  paix  dure  ;  il 
faut  la  conferver  autar.t  qu'on  le  pourra  fans  rifque, 
et  ni  plus  ni  m.oins  fe  mettre  en  état  de  n'être  pas 
pris  au  dépourvu  par  quelque  chef  de  brigands , 
conducteur  d'alTaiTins -à  gage. 

Ce  fyftême  n'eft  ni  celui  de  Richelieu  ,  ni  celui  de 
Àfazarjn  ,•  mais  il  eft  celui  du  bien  des  peuples ,  objet 
principal  des  magiUrats  qui  les  gouvernent. 
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Je  vous  fouhaite  cette  paix  accompagnée  de  toutes 

'  '  ^'  les  profpérités  poflibles  ,  et  j'eipère  que  le  patriarche 
de  i-  erney  n'oubliera  pas  le  philofophe  de  S'ans-foiici , 
qui  admire  et  admirera  fon  génie  jufqu'à  extinction 
de  chaleur  humaine.   Vale, 

F  É  D  É  R  I  c. 

LETTRE      XLV. 

D  E     I\I.     DE     VOLTAIRE. 


M, 


A  Ferney  ,   2$  octobre. 


G  N  s  I  E  u  R  Guibcrt ,  votre  écolier 
Dans  le  grand  art  de  la  tactique , 
A  vu  ce  bel  efpric  guerrier 

Que  tout  prince  aujourd'hui  fe  pique 
D'imiter  ,  fans  lui  renTenibler  ; 
Et  que  tout  héros  ,  germanique , 
Efpagnol ,  gaulois ,  bricanniqye  , 
Vainement  voudrait  égaler. 
Monfieur  Guibert  e(t  véridique  ; 
Il  dit  qu'il  a  lu  dans  vos  yeux 
Toute  votre  hiftoire  héroïque , 
Quoique  votre  bouche  s'applique 
A  la  cacher  aux  curieux. 
Vous  vous  obftinez  à  vous  taire 
Sur  tant  de  travaux  glorieux  ; 
Et  l'Europe  fait  beaucoup  mieux, 
Car  elle  fait  tout  le  contraire. 

Ce   M.    Guihert  ,    Sire  ,    fait    comme    l'Europe  ;, 
il  parle  de  votre  Majefté  avec  enthoufiafme.  11  dit 
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qu'il  vous  a  trouvé  en  état  de  faire  vingt  campagnes  ; 
Dieu  nous  en  préferve  !  mais  accordez -vous  donc  ^  '  ^^' 
avec  lui  ;  car  il  dit  que  vous  avez  un  corps  digne 
^de  votre  ame ,  et  vous  prétendez  que  non  :  il  eft 
vrai  qu'il  vous  a  contemplé  principalement  des  jours 
de  revue  ;  et  ces  jours-là  ,  vous  pourriez  bien  vous 
rengorger  et  v^ous  requinquer ,  comme  une  belle  k 
Ion  miroir. 

Je  ne  vous  propo£n's  pas ,  Sire  ,  vingt  campagnes  , 
je  n'en  propofais  qu'une  ou  deux  ;  et  encore  c'était 
contre  les  ennemis  de  Jéfus-Chriji  et  de  tous  les 
beaux  arts.  Je  difais  :  Il  protège  les  jéfuites ,  il  pro- 
tégera bien  la  vierge  Marie  contre  Mahomet  ,  et  la 
bonne  viercre  lui  donnera  fans  doute  deux  ou  trois 
belles  provinces  à  fon  choix  ,  pour  récompenfe 
d'une  fi  fainte  action. 

Je  viens  de  relire  l'article  Guerre^  dont  votre 
Majefté  pacifique  a  la  bonté  de  me  parler  :  il  eft 
vraiment  un  peu  infolent  par  excès  d  humanité  ; 
mais  je  vous  prie  de  confidérer  que  toutes  ces  injures 
ne  peuvent  tomber  que  fur  les  Turcs  ,  qui  font  venus 
du  bord  oriental  de  la  mer  Cafpienne  jufqu'auprès 
de  Naples  ,  et  qui  chemin  fefant ,  fe  font  emparés 
des  lieux  faints  ,  et  même  du  tombeau  de  Jcfm-Chriji 
qui  ne  fut  jamais  enterré.  En  un  mot  ,  je  relTemblais 
comme  deux  gouttes  deau  à  ce  fou  de  Pierre 
l'hermite  ,  qui  prêchait  la  croifade.  L'empereur  des 
Romains  ,  que  vous  aimez  ,  et  qui  fe  regarde  comme 
votre  difciple  .  ne  pouvait  fe  plaindre  de  moi  ;  je 
lui  donnais  d'un  trait  de  plume  un  très -beau 
royaume.  On  aurait  pu  ,  avant  qu'il  fût  dix  ans , 
jouer  un  opéra  grec  à  Conflantinople,   D  i  Ji  u  n'a 
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pas  béni  mes  intentions  ,  toutes  chrétiennes  qu'elles 

^"75-  étaient;  du  moins  les  philofophes  vous  béniront 
d'ériger  un  maufolée  à  Copernic,  dans  le  temp^  que 
votre  ami  Moujlapha  fait  enfeigner  la  philofophi& 
d'Ariftcte  à  Stamboial.  Vous  ne  vouiez  point  rebâtir 
Athènes,  mais  vous  éleviez  un  monument  à  la  raifon 
et  au  génie. 

Quand  je  vous  fuppliais  d'être  le  reftaurateur  des 
beaux  arts  de  la  Grèce  ,  ma  prière  n'allait  pas  jufqu'à 
vous  conjurer  de  rétablir  la  démiOcratie  athénienne  ; 
je  n'aime  point  le  gouvernement  de  la  canaille. 
Vous  auriez  donné  le  gouvernement  de  la  Grèce 
à  M.  de  Lentuh  s  ,  ou  à  quelque  autre  général  qui 
aurait  empêché  les  nouveaux  grecs  de  faire  autant 
de  fottifes  que  leurs  ancêtres.  I\lais  enfin  ,  j'aban- 
donne tous  mes  projets.  Vous  préférez  le  port  de 
Dantzick  à  celui  du  Pirée  .•  je  crois  qu'au  fond  votre 
Majefté  a  raifon  ,  et  que  ,  dans  l'état  où  eft  l'Europe , 
ce  port  de  Dantzick  eft  bien  plus  important  que 
l'autre. 

Je  ne  fais  plus  quel  royaume  je  donnerai  à  Timpé- 
ratrice  Catherine  II ,  et  franchement  je  crois  que 
dans  tout  cela  vous  en  fav;ez  plus  que  moi,  et  qu'il 
faut  s'en  rapporter  h.  vous.  Quelque  chofe  qui  arrive  , 
vous  aurez  toujours  une  gloire  immortelle.  Fuific 
votre  vie  en  approcher  ! 
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LETTRE      XL  VI. 

DE      I\I.      DE      VOLTAIRE, 

A  Ferney ,  le  8  novembre. 
SIRE, 

A  lettre  dont  votre  MajeRé  m'a  honoré  le  24 
octobre,  eft  depuis  vingt  ans  celle  qui  m'a  le  plus  ^775 
confolé  ;  votre  temple  aux  mânes  de  votre  iœur , 
WilUmina  facrum  ,  eft  digne  de  la  plus  belle  antiquité , 
et  de  vous  feul  dans  le  temps  préfent  ;  madame  la 
ducheffe  de  fVirtfmbc-g  verfera  bien  des  larmes  de 
tendreffe  ,  en  voyant  le  deffin  de  ce  beau  monument. 

Le  canal,  les  villes  rebâties,  les  marais  déffécliés, 
les  villages  établis  ,  lafervitude  abolie ,  font  de  Marc- 
Aurèle ,  ou  de  Julien.  Je  dis  de  Julien  ,  car  je  le 
regarde  comme  le  plus  grand  des  empereurs  ,  et  je 
fuis  toujours  indigné  contre  la  Bletterie ,  qui  ne  l'a 
juflifié  qu'à  demi,  et  qui  a  paiïe  pour  impartial  a 
parce  qu'il  ne  lui  prodigue  pas  autant  d'injures  eu 
de  calomnies  que  Grénoire  de  Nazianze  et  Tkéodoret, 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  que  vouj 
en  avez  tant  bâti  :  je  vous  bénis  au  bord  de  mon 
marais  de  ce  que  \'Ous  en  avez  tant  delTéché  :  je 
vous  bénis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  ea 
avez  tant  délivré  d'efclavage  et  que  vous  les  avez 
changés  en  hommes.  Genqu-kan  et  Tamerlan  ont  gagné 
des  batailles  comme  vous,  ils  ont  conquis  plus  de 
pays  que  vous;  mais  ils  dévaflaient,  et  vous  améliore?. 
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"  Je  ne  fais  s'ils  auraient  recueilli  les  jéfuites  ;  mais  je 

^^'^^'  fuis  sur  que  vous  les  rendrez  utiles,  fans  fouftrir  qu'ils 
puident  jamais  être  dangereux.    On  dit  <:\\\  Antoine 
fit  le  voyage  de  Brindes  à  Rome  dans  un  char  traîné 
par   des  lions;  vous  attelez  des  renards  au   vôtre, 
mais  vous  leur  mettez  un  frein  dans  la  gueule,  et, 
quand  il  le   faudra  ,   vous   leur  mettrez  le  feu  au 
derrière  ,  comme  Samfon  ,  après  les  avoir  attachés  par 
la    queue.  Tout  ce  qui   me  fâche  ,  c'eft  que  vous 
ri'établiiïiez  pas  une  églife  de  fociniens  comme  vous 
en   établiffez   plufieurs  de  jéfuites  ;  il  y  a  pourtant 
encore  des  fociniens  en  Pologne.   L'Angleterre  en 
regorge  ,  nous  en  avons  en  Suiffe  ;  certainement  Julien 
les  aurait  favorifés  ;  ils  haiffent  ce  qu'il  haïilait  ,  ils 
méprifent  ce  qu'il  méprifait ,  et  ils  font  honnêtes  gens 
comme  lui.  De  plus ,  ayant  été  tant  perfécutés  par  les 
Polonais  ,  ils  ont  quelque  droit  à  votre  protection. 
Après  tout  le  mal  que  j'ai  ofé  dire  des  Turcs  à 
votre  Majefié  ,  je  ne  vous  propofe  pas  une  mofquée  ; 
cependant  Barheroufje  en  eut  une  à  Marfeille  ;  mais 
vous  n'êtes  pas  fait  pour  nous  imiter  :  tout  ce  que 
je  fais  ,  c'eft   que  votre    nom    fera   bien   grand  de 
Dantzick  jufqu'en  Turquie  ,  et  de  l'abbaye  d'Oliva 
à  Sainte-Sophie.  Nous  donnons  nous  autres  beaucoup 
d'opéra  comiques. 

Que  votre  Maiefté  daiene  confervcr  vos  bontés 
;iu  \ieux  malade  Lihaniiis, 


I 


LETTRE 
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LETTRE      XLVIL 

DU     ROI. 
Le  26  de  novembre. 

F 

JL?  AU  T  -IL  écrire  en  mauvais  vers  " 

Au  dieu  oui  préfide  au  Parnaffe  ?  ^773- 

Cefl  aux  orgueilleux  non  experts 

A  s'armer  d'une  telle  audace. 

Moi ,  né  fous  un  ciel  de  frimacs  , 

Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine  , 

Vieux ,  caiTi  ,  fans  feu  ,  fans  haleine  . 

Si  je  tentais  dans  mes  ébats 

De  rimer  encor  pour  Voltaire , 

Je  mériterais  pour  falaire 

Le  traitement  de  Marfyas", 

M.  Guibert  m'a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui 
m'ont  rajeuni.  I\Ies  cheveux  blanchident ,  ma  force 
fe  diiïipe  et  ma  chaleur  s'éteint.  11  n'eft  donné 
qu'à  VûUaire  de  rajeunir.  Les  protégés  à! Apollon  font 
plus  favorifés  que  ceUx  de  Alars.  Au  heu  de  vingt 
campagnes  que  M.  Guibert  me  donne  libéralement, 
il  ne  m'en  refte  qu'une  à  faire  :  c'efl  ctAft  du  dernier 
décampement. 

Dans  cette  fituation ,  on  ne  penfe  pas  à  chercher 
des  combats  dans  la  Thrace  et  en  Scythie.  Soyez 
sûr  que  l'impératrice  de  lluffie  ,  jaloufe  de  la  gloire 
de  fa  nation,  faura  bien  faire  la  paix  fans  fecours 

Correfp,  du  roi  de  P...  etc.         Tome  IH.     H 
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étrangers.  Vous  qui  êtes,  je  crois,  immortel,  vous 
voudriez  être  fpcctateur  d'une  de  ces  grandes  révolu- 
tions qui  changent  la  face  de  l'Europe  ;  prenez-vous- 
en  à  la  modération  de  l'impératrice  de  Rufîie  ,  fi  cette 
révolution  n'arrive  pas.  Cette  princefTe  ne  penfe  pas. 
comme  Charles  XII ,  qu'il  n'y  a  de  paix  avec  fes  enne-j 
mis  qu'en  les  détrônant  dans  leur  capitale.  Les  Grecs  J 
pour  lefquels  vous  vous  intérefiez  fi  vivement ,  font  J 
dit-on  ,  fi  avilis,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  libres.! 

Mais,  dites-moi ,  comment  pouvez-vous  excitei 
l'Europe  aux  combats  ,  après  le  fouverain  mépris  qui 
vous  et  les  encyclopédiiles  aveZ/ affiché   contre  lei 
guerriers  ?  Qui  fera  affezofépour  encourir  l'excomj 
niunication  majeure  du  patriarche  de  Ferney  et  d( 
toute  la  féquelle  encyclopédique  ?  Qui  voudra  gagner 
le  beau  titre  de  conducteur  de  brigands,  et  de  brigand 
lui-même  ?  Croyez  qu'on  laifTera  la  Grèce  efclave  ,  et 
qu'aucun  prince  ne  commencera  la  guerre  avant  d'en 
avoir  obtenu  indulgence  pîénière  des  philofophes. 

Déformais  ces  meffieurs  vont  gouverner  l'Europe 
Comme  les  papes  ralfujettiflaient  autrefois.  Je  crois 
même  que  M.  Guihert  aura  fait  abjuration  de  fon 
art  meurtrier  entre  vos  mains  ,  et  qu'il  fe  fera 
capucin  ou  philofophe  pour  trouver  en  vous  un 
•  puiffant  protecteur.  Il  faut  que  les  philofophes  aient 
dts  miiïionnaires  pour  augmenter  le  nombre  de 
pareilles  converfions  ;  par  ce  moyen  ils  déchargeront 
imperceptiblement  les  Etats  de  cç.è  grolTes  armées 
qui  les  abyment ,  et  fucceflivement  il  ne  rcfleraplus 
perfonne  pour  fe  battre.  Tous  les  fouverains  et  les 
peuples  n'auront  plus  ces  malheureufes  pallions, 
dont  les  fuites  font  û  funefte*  ,  et  tout  le  monde 
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aura  la  taifon  aiiiTi  parfaite   qu'une    démonflratiou  — 
géométrique.  i 

Je  regrette  bien  que  mon  âge  me  prive  d'un  auiïi 
beau  fpectacle  dont  je  ne  jouirai  pas  même  de 
l'aurore  ;  et  l'on  plaindra  mes  contemporains  d'être 
nés  dans  un  fiècie  de  ténèbres  ,  fur  la  fin  duquel  a 
commencé  le  crépufcule  du  jour  de  la  raifon  per- 
fectionnée. 

Tout  dépend  pour  Thomme  ,  du  temps  où  il  vient 
au  monde.  (Quoique  je  fois  venu  trop  tôt ,  je  ne  le 
regrette  pa?  :  fai  vu  Voltaire  ,•  et  fi  je  ne  le  vois  plus  , 
je  le  lis  ,  et  il  m'écrit. 

Continuez  long -temps  de  même,  et  jouilTez  eii 
paix  de  toute  la  gloire  qui  vous  ell  due,  et  de  tous 
les  biens  que  vous  fouhaite  le  philofophe  de  Sans- 
fôuci. 

FED  É  RIC. 

LETTRE      XL\M1L 

DE       M.       DE       VOLTAIRE. 

A  Ferney  ^  g  décembre. 
SIRE,  / 


N  E  belle  dame  de  Paris  (  dont  vous  ne  vous 
fonciez  guère)  prétend  que  vous  ferez  fâché  contre 
moi  de  ce  que  je  donne  votre  Majefté  au  diable; 
et  moi  je  lui  foutiens  que  vous  me  le  pardonnerez  , 
et  que  Bclzchuih  même  en  fera  fort  content ,  attendu 
qu'il  ny  a  jamais  eu  perfonne  plus  diable  que  vous 
à  la  tcte  d'une  ^rmée  ,    foit  pour  arranger  un  [jlan  , 
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de  campagne  ,  foit  pour  l'exécuter  ,  foit  pour  réparer 

^^'^^'   un  accident. 

Je  n'aime  point  du  tout,  il  eP.  vrai ,  votre  mética 
de  héros  ,  mais  je  ]e  révère  ;  ce  n'cfl  point  à  moi  de 
juffer  de  la  tactique  deiVI.  Guibcrt.  Je  ne  m'entends 
point  à  ces  belles  chofes  ;  je  fais  feulement  qu'il  vous 
regarde  avec  raifon  comme  le  premier  tacticien  ,  et 
moi  j'ajoute  ,  comme  le  premier  politique  ;  car  vous 
venez  d'acquérir  un  beau  royaume  ,  fans  avoir  tué 
perfonne  ,  et  non -feulement  vous  voilà  pourvu 
d'évêchés  et  d'abbayes  ,  non-feulement  vous  voilà 
général  des  jéfuites  après  avoir  été  général  d'armée, 
mais  vous  faites  des  canaux  comme  à  la  Chine,  et 
vous  enrichiffez  le  royaume  que  vous  vous  êtes 
donné  par  un  trait  de  plume.  Que  vous  refte-t-il  à 
faire  ?  rien  autre  chofe  que  de  vivre  long -temps 
pour  jouir. 

Comme  votre  IXTajefté  recevra  probablement  mon 
petit  paquet  aux  bonnes  fêtes  de  Noël ,  et  que  ie 
Dieu  de  paix  va  naître  avant  qu'il  foit  trois  feraaines , 
je  me  recommande  à  lui  ,  afin  qu'il  obtienne  ma 
grâce  de  vous  ,  et  que  vous  me  pardonniez  toutes 
les  pouilles  que  j'ai  dites  à  votre  I\''Jajefl;é  ,  et  la  haine 
cordiale  que  j'ai  pour  votre  métier  de  Ccfar.  Ce 
Cejar  ,  comme  vous  favez  ,  pardonnait  à  fes  ennemis  , 
quand  il  les  avait  vaincus  ;  et  vous  aurez  pour  moi 
la  même  clémence,  après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  ,  qui  s'égaie  quelque- 
fois dans  les  intervalles  de  fes  fouïfrances  ,  fe  met 
à  vos  pieds  avec  cinq  ou  fix  fortes  de  vénérations 
pour  vos  cinq  ou  fix  fortes  de  grands  talens  ,  et  pour 
votre  perfonne  qui  les  réunit. 


E  ï   DE   M.   VOLTAIRE.  ï'I? 

LETTRE     XLIX. 

D    U      R   0  I. 

Le   lo  de  décembre. 

L  était  bien  jufte  qu'un    pays   qui  avait  produit   

un  Copc-rnic^  ne  croupit  pas  plus  long-temps  dans  la  ^''^^' 
barbarie ,  en  tout  genre  ,  où  la  tyrannie  des  puiffans 
l'avait  plongé.  Cette  tyrannie  allait  fi  loin  ,  que  les 
grands  ,  pour  mieux  exercer  leurs  caprices  ,  avaient 
détruit  toutes  les  écoles  ,  croyant  les  ignorans  plus 
faciles  à  opprimer  qu'un  peuple  inftruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaifes  à 
aucun  Etat  de  l'Europe;  elles  ne  peuvent  entrer  en 
parallèle  qu'avec  le  Canada.  U  faudra  par  conféquent 
de  l'ouvrage  et  du  temps  pour  leur  faire  regagner  ce 
que  leur  mauvaife  adm.iniftration  a  négligé  pendant 
tant  de  fiècîes. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Turcs  ont  été 
battus  par  les  Rudes ,  Siliftria  prife  ,  et  le  vifir  fugitif 
du  côte  d' Andrinople.  Mouftapha  apprendra  à  trem- 
bler  dans  fon  ferai! ,  et  peut-être  que  fes  malheurs 
le  rendront  plus  fouple  à  figner  une  paix  que  les 
conjonctures  rendent  néceffaire.  Si  les  armes  victo- 
rieufes  des  Ruffes  pénètrent  jufqu'à  Stamboul ,  je 
prierai  limpératrice  de  vous  envoyer  la  plus  jolie 
circaffienne  duférail,  efcortée  par  un  eunuque  noir„ 
qui  la  conduira  droit  au  férail  de  Ferney.  Sur  ce 
beau  corps  vous  pourrez  faire  quelque  expérience 
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de  pliyfique  ,  en  animant  par  le  feu  de  Fromethée 
quelque  çmbiyon  qui  héritera  de  votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmjîadt  efl  de  retour 
de  Pétcrsbourg.  tJle  ne  tarit  point  fur  les  éloges  de 
rimpératrice  et  des  chofes  utiles  qu'elle  a  exécutées  , 
et  des  grands  projets  qu'elle  médite  encore.  Diderot  et 
Grimm  y  pafTeront  l'hiver.  Cette  cour  réunit  le  fade  , 
la  magnificence  et  la  pohteffe  ;  et  l'impératrice  furi- 
pafTe  tout  le  refte  par  l'accueil  gracieux  qu'elle  fait 
aux  étrangers. 

7\près  vous  avoir  parlé  de  cette  cour,  comment  vous 
entretenir  des  jéfuites?  Ce  n'eft  qu'en  faveur  de  l'inf- 
truction  de  la  jeuneffe  que  je  les  ai  confervés.  Le  pape 
leur  a  coupé  la  queue  ;  ils  ne  peuvent  plus  fervir,  com- 
me les  renards  de  Samfon  ,  pour  embrafer  les  moiffons 
des  Philiflins.  D'ailleurs,  la  Siléfie  n'a  produit  ni  de 
lih't  Guignard ,  ni  de  Malagrida.  Nos  allemands  n'ont 
pas  ks  paillons  au0i  vives  que  les  peuples  méri^ 
dionaux. 

Si  toutes  ces  raifons  ne  vous  touchent  point,  j'en 
alléguerai  une  plus  forte  :  j'ai  promis  par  la  paix 
de  Drefde  que  la  religion  demeurerait  in  flatu  quo 
dans  mes  provinces.  Or  j'ai  eu  des  jéfuites,  donc  il 
faut  les  conferver.  Les  princes  catholiques  ont  tout 
à  propos  un  pape  à  leur  difpofition  qui  les  abfout 
de  leurs  fcrmens  par  la  plénitude  de  fa  puiffance  : 
pour  moi  ,  perfonne  ne  peut  m'abfoudre  ,  je  fuis 
obligé  de  garder  ma  parole,  et  le  pape  fe  croirait 
pollué  s'il  me  béniffait  ;  il  fe  ferait  couper  les  doigts 
avec  liifquels  il  aurait  donné  l'abfolution  à  un 
maudit  hérétique  de  ma  trempe» 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jéfuites  ,  je  né 
vous  dirai  pas  le  mot  de  vos  picpuccs.  Nous  fommes 
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a  deux  de  jen.  I\Ies  jéfuites  ont  produit  de  grands 
hommes,  en  dernier  lieu  encore  le  père  Tourncmine  y 
\otre  recteur:  les  capucins  fe  targuent  deS'^  Cucufm, 
dont  ils  peuvent  s'applaudir  à  leur  aife.  Mais  vous 
protégez  ces  gens ,  et  vous  feul  valez  tout  ce  qi\  Ignace 
a  produit  de  meilleur;  aufTi  j'admire  et  je  me  tais, 
en  affurant  le  patriarche  de  Ferney  que  le  pliilofophe 
de  Sans-fouci  l'admirera  jufqu'à  la  fin  de  Texiftencç 
dudit  pliilofophe,  Fale. 

F  É  D  É  R  I  C. 

LETTRE       L. 

DE     M.     DE     V  0  L  T  A  I  R  R 

Décembre. 

SIRE. 

IVIe  voila  bien  loin  de  mon  compte  :  tous  les 
gens  de  lettres  m'avaient  fait  compliment  fur  la 
manière  affez  neuve  dontj'avais  fait  l'éloge  des  héros 
en  les  donnant  au  diable  (  i  )  ;  on  trouvait  que  ce 
tour  n'était  pas  fans  quelque  fineffe.  Roujjcau  avait  dit  :   ' 

Mais  à  la  place  de  Socrate , 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 

Sera  le  dernier  des  mortels. 

(  i)  L'épître  intitulée  la  Tactique  avait  déplu  au  roi  de  PnuTe,  et  l'on 
aperçoit  quelques  traces  d'humeur  dans;  plulieurs  de  fes  lettres  ;  il  ea 
manque  une,  où  il  avait  ai>pareniaient  mar^^ué  cette  humeur  avec  |ilus 
de  force. 

H  4 


177^. 


Î20       LETTRES    DU    ROI     DE    PRUSSE 

Cette  idée  paraiPrait  nufifi  fanfTe  que  groffière  à  tous 

^773-  lesconnailTeurs:  en  effet,  il  y  a  une  extravagance  plus 
que  cynique  à  dire  au  capitaine  général  de  la  Grèce  , 
au  \ainqueur  du  maître  de  l'A  fie  ,  au  vengeur  de 
l'affafîinat  de  Dcnus  ^  au  héros  qui  bâtit  plus  de  villes 
que  Gcngis-kan  n'en  détruifit ,  à  celui  qui  changea  la 
route  du  commerce  du  monde  ,  tu  es  le  dernier  des 
m<^iie  s.  Mais  de  plaindre  les  hommes  qui  fouffrent  du 
fléau  de  la  guerre,  et  d'admirer  en  même  temps  les 
maîtres  de  ce  grand  art,  cruel,  mais  néceffaire,  et  de 
louer  les  C,/'us  ^  les  Alexandre,  les  Guflaue ,  etc. 
en  feignant  de  fe  fâcher  contre  eux;  c'efl  ce  qui  a 
plu  à  tout  le  monde,  excepté  à  la  dame  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler. 

Si  j'avais  eu  un  congé  à  demander  à /î/f:x'«nci^rc  pour 
quelque  officier  grec  comdamné  par  Faréopage  ,  je  • 
1  aurais  demandé  en  lui  envoyant  la  Tactique. 

L'ancien  parlement  de  Paris  était  beaucoup  plus 
iniuftc  que  l'aréopage  ,  et  vous  valez  bien  cet 
Alexandre  ,  à  qui  Juvénal  et  Boikau  ont  dit  tant 
dinjures. 

Je    mt  mets  à  vos  pieds  ,   Sire,   pour    ce  jeune 

Morival.  Votre  Majefté  ajoutera  cette  belle  action  à 

._     tant   d'autres.  Rien  n'eft:  plus  digne  de  vous  que  de 

le  protéger;  le  vieillard  de  Ferney  vous  aura  la  plus 

grande  obligation,  et  il  mourra  content. 

Agréez,  Sire^  ma  refpectueufe  et  vive  recon- 
naiffance. 
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LETTRE      L  I. 

D  E     M.     DE     VOLTAIRE. 
A  Ferney ,  janvier, 

SIRE, 

u  o  I  Q^U  E  je  vous  aye  donné  à  tous  les  diables, 
vous  et  Cyrus ,  et  le  grand  Guflavt ,  etc.  cependant 
je  propofe  à  votre  Majefté  quelque  chofe  de  di\'in  , 
ou  plutôt  de  très-humain  et  de  très  -  digne  d'elle. 
Ce  n'eft  point  ici  une  plaifant.erie  ;  c'efl;  une  grâce 
très  -réelle  que  je  vous  conjure  de  m'accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  eft ,  fous  le  nom  de 
Morival ,  lieutenant  au  rés-iment  d'Eichmannà  Véfeî, 
ne  peut  hériter  de  fon  père  et  de  fa  mère  tant  qu'il 
fera  dans  les  liens  de  la  procédure  crimiinelle,  et  du 
jugementabominable  porté  contre  lui  dans  Abbe  ville, 
lorfqu'il  n'avait  qu'environ  feize  ans  ;  il  eft  fils  d'un 
préfident  d'Abbeville ,  et  fon  nom  efl:  d'Etollondc.  On  a 
été  très-content  de  lui  à  Véfel  depuis  qu'il  cil  à  votre 
fcrvice.  Je  fais  que  c'efl  un  des  plus  braves  et  des  plus 
fages  officiers  que  vous  ayez.  Toute  fon  ambition  efl 
de  vivre  et  de  mourir  au  fervice  de  votre  Majefté  ;  il 
n'aura  jamais  d'autre  roi  et  d'autre  maître.  Mais  il  eft 
affreux  qu'il  refte  toujours  condamné  au  même  fup- 
pîice  dans  lequel  eft  mort  le  chevalier  de  la  Barre , 
qui  avait  fait  un  petit  commentaire  fur  votre  art  de 
la  guerre. 

Ces  alfaftinats  juridiques  déshonoreront  à  jamais 
cet  ancien  parlement  de  Paris,  l'ennemi  de  fon  roi, 
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delà  raifon  et  de  lajuflicc,  qui,  en  étant  calTé  j  n'a 
pas  été  aiïez  puni. 

11  s'agit  d'obtenir  ,  ou  des  lettres  de  grâce  pour 
Morival  ^  ou  la  callation  de  l'arrêt  qui  l'a  condamné. 
Je  fupplie  donc  votre  Majeftc  avec  la  plus  vive 
inflance  d'accorder  à  Mojival  un  congé  d'un  an  , 
pendant  lequel  il  fera  chez  moi.  Je  vous  répondrai 
de  fa  perfonne.  Je  l'aiderai  à  faire  autant  de  recrues 
qu'il  vous  plaira  :  il  n  y  a  point  d'endroit  au  monde 
où  l'on  puiffe  plus  facilement  lever  des  foldats  que 
dans  le  petit  canton  que  j'habite,  qui  eft  précifément 
à  une  lieue  de  la  Suiffe ,  de  Genève  ,  de  la  Savoie  et 
de  la  Franche-Comté.  Je  me  chargerai  moi-même, 
malgré  mon  grand  âge  ,  de  l'aider  à  vous  fournir  les 
plus   beaux  hommes,  et  à  choifir  les  plus  fages. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  envoyer  fon 
congé  d'un  an  ;  il  partira  fur  le  champ  ,  et  peut-être 
reviendra-t-ii  à  Véfel  au  bout  de  trois  mois. 

S  il  ne  peut  obtenir  en  France  ce  qu'il  demande, 
il  n'en  aura  pas  moins  d'obligations  à  votre  Majefté  , 
et  vous  aurez  fait  ce  qu'auraient  fait  ces  Cyrus  et 
ces  Guflave  ,  dont  j'ai  dit  tant  de  mal. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  les  fentimens  que 
j'ai  toujours  eus ,  et  avec  lefquels  je  mourrai. 
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LETTRE      L  I  L 
DU     ROI. 

APotsdani,    le    i6  de  février. 

Vous  devez  favoirqiie  je  fais  teuton  de  naiiïance, 
et  que  par  conféquent  la  langue  francaife  n'eft  pas 
ina  langue  matcrnc.Ue.  Quelque  peine  que  vous  \"ous 
foyez  donnée  de  m'enfeigner  les  fineiïes  de  votre 
langue  ,  je  n'en  ai  pu  profiter  autant  que  je  l'aurais 
\'oulu  ,  ioit  par  diftraction  des  affaires  ,  foit  par  une 
vie  active  que  les  devoirs  de  mon  emploi  m'ont 
obligé  de  mener.  J'ai  donc  pu  m,al  entendre  votre 
ouvrage  fur  la  tactique  :  et  je  n'ai  jamais  vu  que  les 
termes  de  haine  et  de  donner  à  tous  les  diables  fe 
foient  jamais  ^trouves  dans 'aucun  dictionnaire  de 
billets  doux  ,  à  moins  qu'ils  ne  fuiïent  écrits  par 
TiJ^phone ,  Mégère  ou  Alecton.  Mais  à  cela  ne  tienne  ; 
vous  avez  le  privilège  de  toutdire,  et  d'ennoblir  même 
par  de  beaux  vers  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des 
injures.  Si  RouJJeau  dit: 

Mais  à  la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrute 

Sera  le  dernier  des  mortels  ; 

i]  n\a  pas  tort  dans  un  fens  ,  parce  que  Socrate  était  le 
plus  fage  et  le  plus  modéré  des  mortels  ,  et  Akxandrr, 
le  plus  diffolu  et  le  plus  emporté  des  homme=,  lui 
■qui  dans  fes  débauches  avait  tué  Clims  ,  qui  dans 
d'autres  mouvemens  d'emportement  av^ait  fait  mourir 
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le  phiiofophe  Cclili^-fène  ,   et  par  faibleffe   pour   les 
caprices  d'une  courtifane  avait  brûlé  l^'rfépolis. 

Il  eft  certain  qu'un  caractère  aufli  peu  modéré  ne 
pouvait  en  aucune  façon  être  comparé  à  Sccrate. 
Mais  il  eft  vrai  auffi  que  fi  Socrate  s'était  trouvé  h 
la  tête  de  l'expédition  contre  les  Perfes ,  il  n'aurait 
peut-être  pas  égalé  l'activité  ni  les  réfolutions  hardie* 
par  lefquelles  Alexandre  dompta  tant  de  nations. 

J'aimerais  autant  déclamer  contre  la  fièvre  pour- 
prée que  contre  la  guerre.  On  empêchera  auiïi  peu 
l'une  de  faire  fes  ravages,  que  l'autre  de  troubler  les 
nations.  11  y  a  eu  des  guerres  depuis  que  le  monde  eft 
inonde  ,  et  il  y  en  aura  long-temps  après  que  vous 
et  moi  aurons  payé  notre  tribut  à  la  nature. 

Votre  Morival  a  eu  une  permiffion  pour  un  an 
pour  fe  rendre  en  Suifie.  Je  fuis  perfuadé  ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  écrit,  qu'on  n'obtiendra  rien  en  fa 
faveur.  Mais  enfin  il  vous  verra  :  il  pourra  apprendre 
l'exercice  pruiïien  à  la  .^arnifon  françaife  que  vous 
ferez  mettre  à  Verfoy. 

On  dit  que  cette  ville  s'élève  et  fait  des  progrès 
ctonnans.  Le  public  attribue  à  vous  et  à  M.  de  Choifcul 
fa  nouvelle  exiftence.  Ce  fera  fans  doute  M.  cVAiouil- 
Ion  ,  nouveau  miniftre  de  la  guerre ,  qui  mettra  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage. 

En  attendant ,  j'ai  toujours  la  goutte  ,  et  je  n'écris 
point  contre  elle.  Et  que  vous  m'aimiez  ,  ou  que  vous 
ne  m'aimiez  pas ,  je  ne  vous  en  fouhaite  pas  moins 
longue  vie  etprofpcrité, 

F  É  D  É  R  I  C. 
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LETTRE      L  I  I  I. 

DE       M.      DÉ        VOLTAIRE. 

JMars. 

SIRE, 

i^OYEZ  bien  sûr  que  je  fuis  très-fâché  que  vous  ayez 

la  goutte  ;  ce  n'eft  pas  feulement  parce  que  j'en  ai  eu  ^  '  '^* 
une  violente  atteinte  ,  et  qu'on  plaint  les  maux  qu'on 
a  fentis  ;  mais  c'eft  parce  que  la  fanté  de  votre  Majeilé 
cil  un  peu  plus  précieufe  et  plus  nécellaire  au  monde 
que  la  mienne  ;  c'eft  parce  que  je  m'intéreffe  à  votre 
bien  être  beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez.  Je  ne 
vous  parlerai  plus  de  toutes  ces  mauvaifesplaifanteries 
fur  1  art  de  tuer  ;  je  ne  fonge  qu'à  votre  confervation  : 
^'ous  ne  pourrez  jamais  ajouter  à  votre  gloire  ,  mai* 
ajoutez  à  votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j'implore  de  vous 
pour  MoiioaL^  en  me  boudant  et^i  vous  moquant 
de  moi.  le  p.3uvre  gardon  ne  demande  qu  à  paffer 
fes  jours  et  à  mourir  à  votre  fervice. 

11  efpère  qu'il  pourra  obtenir  de  notre  chancelier 
des  lettres  qui  le  réhabilitent  ,  et  qui  Je  rendent 
capable  d'hériter  ,  et  qui  le  mettront  en  état  d'être 
plus  utile  à  fon  régiment  :  ces  lettres  s'accordent 
aifément  à  ceux  qui  n'ont  été  condamnés  que  par 
contumace.  Je  puis  affiner  d'ailleurs  votre  Majefté- 
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que  Ton  fe  repent  aujourd'hui  du  jugement  porté 

^  •  contre  le  chevalier  de  (a  Barre.  J'ai  entre  le<?  mains  une 
déclaration  aufîientique  d'un,  magilbat  d'Abbeville  , 
(|ui  fut  la  première  caufe  de  cette  horrible  aiïaire. 
Voici  fes  propres  mots  :  Nous  déclarons  que  non-Jeule- 
ment  nous  avons  le  jugement  du  cJicvalier  de  la  Barre  en 
horreur  ,  mais  frémifjons  encore  au  nom  du  juje  qui  a 
injlruii  cet  exécrable  procès  ,•  en  foi  de  quoi  nous  avons 
Jujné  ce  certificat  ,  et  y  avons  appofé  le  jleau  de  nos  armes. 
A  Abbeville ,  le  9  novembre  1773.  Signé,  de  ]]eUevah 
De  plus ,  il  eft  de  droit  dans  notre  jurifprudence 
(  fi  nous  en  av^ons^une  )  qu'un  homme  juge  pendant 
fon  abfence  ,  efl  écouté  quand  il  fe  préfente  ;  et  c'eft 
ainfi  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  réhabiliter  la 
famille  Sirven  ;  et  c'eft  dans  la  même  efpérance  que 
j'implore  votre  Majeftépour  J/or/u^/,  qui  vous  appar- 
tient. Si  je  ne  pouvais  obtenir  en  France  la  juftice  que 
je  demanderai  ,  je  vous  renverrais  Morival  fur  le 
champ  ;  et  il  fe  confolera  toujours  par  l'honneur  de 
fervir  un  roi  guerrier  et  philofophe  ,  qui  voit  tout  et 
c]ui  fait  tout  par  lui-même ,  et  qui  n'aurait  pas  foufFert 
cette  détefl:able  boucherie.  Je  remercie  donc  votre 
IMajefté  avec  la  plus  grande  fenfibilité  ;  et  fi  je  ne 
réufTis  pas  dans  mon  œuvre  charitable  ,  je  ne  ferai 
pns  moins  reconnaiffant  de  votre  extrême  bonté. 

Agréez  ,  Sire  ,  le  profond  refpect  de  ce  vieux 
malade ,  qui  eft  à  vous  comme  3  il  fe  portait  bien. 

P.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre  de 
Morival:  Je  fouligne  l'endroit  où  il  m'explique  fes 
\  ues  fur  fon  fervice.  Vous  verrez  ,  Sire  ,  que  vou> 
n'accorderez  pas  votre  protection  à  un  fnjct  indigne. 
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J'oferais  vous  demander  une  autre  grâce  pour  lui 

en  cas  qu'il  ne  put  réufTir  dans  ion  procès  ;  ce  ferait  ^"4- 
de   l'envoyer   dans   l'armée   ruffe  parmi  les   autres 
officiers   de    \'otre   Majefté.  Il  ne  verra   rien   de  Ct 
barbare  parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s'eil  pafie  dans 
Abbeville. 

LETTRE      L  1  V. 

DU      ROI. 

A  Potsdam ,  le  2  9  de  mars. 


V 


O  T  R  E  éloquence  eft  femblable  à  celle  de  ce 
fameux  orateur  des  Romains  ,  Antoine ,  qui  fav^ait  fi  , 
bien  plaider  fes  caufes  ,  même  injuftes ,  qu'il  les 
gagnait  toutes.  Je  me  fens  fort  obligé  de  la  haine  que 
vous  avez  pour  moi,  et  ]e  vous  prie  de  me  la  conti- 
nuer comme  la  pliis  grande  faveur  que  vous  puifliez 
me  faire.  Bientôt  vous  me  persuaderez  qu'il  fait  nuic 
en  plein  jour. 

Je  fuppofe  que  Morîval  doit  être  à  préfent  à  Ferney. 
Vous  entendez  mieux  les  lois  françaifes  que  moi ,  et: 
vous  concilierez  la  préfence  d'un  exilé  avec  ces  mêmes 
lois  qui  lui  défendent  l'entrée  de  toute  province 
appartenante  à  cet  empire.  Vous  lui  ferez  obtenir  fa 
grâce  ,  et  une  récompenfe  de  ce  qu'il  a  eu  allez 
d'efprit  pour  fe  dérober  au  fupplice  que  ce  malheu- 
reux la  Barre  a  fouffert. 

.  Je  veux  croire   qu'il  y  a  àQ^^  gens  fenfés  ,  mênjc 
dans  Abbeville,  qui  condamnent  le  jugement  barbare 
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'  ~  de  leurs  juges.  Mais  que  le  fanatifme  cric  que  ht 
religion  efl:  ofienfée  ,  vous  verrez  ces  mêmes  juges  , 
emportés  par  la  fougue  ,  exercer  les  mêmes  cruautés 
fur  ceux  qu'on  leur  dénoncera. 

Vos  juges  français  font  comn^e  les  nôtres  :  Icrfque 
ces  derniers  ont  la  fièvre  chaude  ,  malheur  à  la 
victime  qui  fe  préfente  tandis  qu'ils  ont  le  tranfport 
au  cerveau. 

Mais  c'efi:  au  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven  à 
îccouYir  Aîorival ,  et  à  purger  fa  nation  de   la  honte 
que  lui  impriment  d'auiTi  atroces  barbaries  que  celles 
'd'Abbe ville  et  de  Touloufe. 

En  écrivant  je  reçois  votre  féconde  lettre  datée 
du  II.  Elle  me  trouve  fans  goutte  ,  et  je  ne  vous 
fuis  pas  moins  obligé  du  compliment  que  vous  me 
faites  au  fujet  de  ma  maladie.  Cependant  croyez 
que  je  fuis  très-perfuadé  que  le  monde  cfl  très-bien 
allé  avant  mon  exiflence  ,  et  qu'il  ira  de  même  quand 
je  ferai  confondu  dans  les  élémens  dont  je  fuis  com- 
pofé.  Qu'e(l-ce  qu'un  homme,  un  individu,  en 
comparaifon  de  la  multitude  des  êtres  qui  peuplent 
ce  globe  ?  On  trouve  des  princes  et  des  rois  à  foifon , 
mais  rarement  des   ^'irgiles  et  des  Voltaires, 

Nous  connaiffons  ici  le  Taureau  blanc  ^  mais  point 
le  Dialogue  du  prince  Eugène  et  de  Marlbnrovgh  dont 
vous  me  parlez.  On  dit  que  vous  en  avez  fait  un  dont 
les  interlocuteurs  font  ia  Vierge  et  la  Pompadour.  Je 
trouve  la  matière  abondante  ,  et  je"  vous  prie  de  me 
î'envoyer.Les  ouvrages  de  votre  jeuneUe  me  confolent 
de  mon  radotage. 

Demeurez  jeune  long- temps ,  haïffez-moi  encore 
long-temps,  déchirez  les  pauvres  militaires  ,  décriez 

*  ceux 
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ceux  qui  défendent  leur  patrie  ,  et  fâchez  que  cela   

ne  m'empêchera  pas   de  vous  aimer.  Fale,  ^774' 

F  É  D  É  R  I  C. 


LETTRE      LV. 

DE     M.      D    E     VOLTAIRE. 

A  Femey  ,  26  avril. 
S   1   R  Ej 

EiiMETTEZ-MOl  de  parler  a  votre  Majefté  de 
votre  jeune  officier,  à  qui  vous  avez  donné  la  per- 
miiïîon  de  venir  chez  moi.  Je  crovais  trouver  un  jeune 
français  qui  aurait  encore  un  petit  refte  de  l'étour- 
derie  tant  reprochée  à  notre  nation.  J'ai  trouvé 
l'homme  le  plus  circonfpect  et  le  plu?  fage  ,  ayant 
les  mœurs  les  plus  douces  ,  et  aimant  paiïionnément 
.la  profeffion  des  armes  ,  à  laquelle  il  s'ell  voué. 

Je  ne  fais  encore  s'il  réuffira  dans  ce  qu'il  entre- 
prend ;  mais  il  m.'a  dit  vingt  fois  qu'il  ne  quitterait 
jamais  votre  fervice ,  quand  même  il  ferait  en  France 
ia  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  folide.  Je  n'étais 
pas  fuffifamment  inflruit  de  fa  famille  et  de  fou 
étonnante  aiïaire  ;  c'eR  un  bon  gentilhomme  ,  fils  du 
premier  magiflrat  de  la  ville  où  il  eft  né.  J'ai  fait 
Ynnjv  les  pièces  de  fon  procès.  Je  ne  fors  point  de 
furprife,  quand  je  vois  quelle  a  été  fa  faute,  et 
quelle  a  été  fa  condamnation.  Il  n'eft  chargé  juri- 
diquement que  d'avoir  paiïé  fort  vite  ,  le  chapeau 

Corrcfp.  du  roi  dé  F. , .  eue.  Tome  lii.     I 
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"— fur  hi  tête,  h  quarante  pas  d'une  proccfTion  de  capu- 

^^^4-  cins  ,  et  d'avoir  chanté  avec  quelques  autres  jeunes 
gens  une  cbanfon  grivoifc  laite  il  y  a  plus  de 
cent  ans. 

Il  eft  inconcevable  que  dans  un  pays  qui  fe  dit 
policé  ,  et  qui  prétend  avoir  quelques  citoyens  aima- 
bles ,  on  ait  condamné  au  fupplice  des  parricides  un 
jeune  homme  fortant  de  l'enfance,  pour  une  chofe 
qui  n'eft  pas  même  une  peccadille  ,  et  qui  n'aurait 
été  punie  ni  à  IVladrid  ,  ni  à  Rome  ,  de  huit  jours 
de  prifon. 

On  ne  parle  encore  de  cette  aventure  dans  l'Europe 
qu'avec  horreur,  et  j'en  fuis  au  (îi  frappé  que  le  pre- 
mier jour.  J'aurais  confeillé  à  M.  de  Àlor  ival  voir  (t  offi- 
cier de  ne  point  s'avilir  jufqu'à  demander  grâce  à  cIqs 
barbares  en  démence  ,  fi  cette  grâce  n'était  pas  nécef- 
faire  pour  lui  faire  recueillir  un  héritage  qu'il  attend. 
Quoi  qu'il  arrive  ,  il  reliera  chez  moi  jufqu'a  ce 
que  fon  aifaire  foit  finie  ou  manquée ,  et  il  profitera 
de   la  pcrmifiion  que  votre  Majeflé  lui  a  donnée. 

II  reviendra  à  fon  régiment  le  plutôt  qu'il  pourra, 
et  le  jour  que  vous  prefcrirez. 

Je  remercie  votre  Majefté  d'avoir  daigné  me  l'en- 
voyer. Je  me  fuis  attaché  à  lui  de  plus  en 'plus  ,  et  fa 
paffion  de  vous  fervir  toujours  efl  une  des  plus  forces 
raifons  des  fentimens  que  j'ai  pour  lui.  J'ofe  vous 
affurer  que  perfonne  n'eR  plus  digne  de  votre  pro- 
tection ;  la  pitié  que  fon  horrible  aventuie  vous 
infpire  ,  fera  la  confolation  de  fa  vie  ,  fi  malheurcu- 
fcmentcommencée  ,  et  qui  finira  heureufement fous 
vos  ordres.  La  mienne  eft  accablée  des  plus  grandes 
infirmités;  vos  bontés  en  adoucifient  l'amertume,- 


ET     DEM.     DE     VOLTAIRE.  igr 

et  je  la  finirai  avec  des  fentimens  qui  ont  toujours  

été  invariables,  avec  le  plus  profond  relpect  pour   ^"74» 
votre  Majefté  ,  et  j'ofe  le  dire,  avec  le  plus  tendre 
attachement  pour  votre  perfonne. 

Le  vieux  malade  de  Fcrnci/, 
LETTRE      LVI, 
DU    R  O  L 

A  Potsdani ,  le  i  ç  de  maL 

IVloRiv^L  vous   a  le?   plus   grandes    obligations/ 
Sans  le  connaître,  fon  innocence  feule  a  plaidé  pour 
lui  ;  et  rougiffl^nt  de  la  barbarie  des  jugemens  pro- 
noncés dans  votre  patrie  contre  des  légèretés  qu'on 
ne  peut  qualifier  de  crimes  ,   vous  embraffez  géiiér 
reufement  fa  défenfe.   C'eft  fe  déclarer  le  protecteur 
des  opprimés  et  le  vengeur  des  injuflices.  Cependant , 
avec  toute  votre  bonne  volonté  ,  il   fera  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impolnble  ,  d'obtenir  la  grâce  de 
ce  jeune  homme.  Quelques  progrès  que  faffe  laphi- 
lofophie  ,  la  ftupidité  et  le  faux  zèle  fe  maintiennent 
dans  TEglife  ,  et  le  nom  de  Vmf. .  .  eft  encore  le  mot 
de  ralliement  de  tous  les  pauvres  d'efprit,  et  de  ceux 
que  la  fuieur  du  falutde  leurs  concitoyens  pofsède. 
Dans  un  royaume  très-chrétien  ,  il  faut  que  les  fujets 
foient  très-chrétiens  ;  et  on  n'en  fouffrira  jamais  qui 
manquent  à  faluer  ou  à  s'agenouiller  devant  Ja  pâte 
que  Ton  adore  comme  un  Dieu. 

I   2 
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■ Le  feul  moyen  d'obtenir  grâce  pour  Morival  efl 

^"i^^^'  de  lui  perfuader  d'aller  faire  amende  honorable  h  la 
porte  de  quelque  églife ,  la  torche  à  la  main ,  de  ie  faire 
feffer  par  des  moines  au  pied  du  maître-autel ,  et  au 
fortir  de  là  de  fe  faire  moine  lui-même.  Ni  vous,  ni 
lui  ,  ne  fléchirez  autrement  ce  clergé  qui  fe  dit  le 
miniftre  du  Dieu  des  vengeances  ,  ni  les  juges  auxquels 
rien  ne  coûte  tant  que  de  fe  rétracter.  . 

Cependant  Fentreprife  vous  fera  honneur  ,  et  la 
poftérité  dira  qu'un  philofophe  retiré  à  Ferney  ,  da 
fond  de  fa  retraite,  afu  élever  fa  voix  contre  Finiquité 
de  fon  fiècle  ,  qu'il  a  fait  briller  la  vérité  au  pied 
du  trône  ,  et  contraint  les  puiOans  de  la  terre  à 
réformer  les  abus.  \J Arétin  n'en  a  iamais  fait  autant. 
Continuez  h  protéger  la  veuve  et  l'orphelin  ,  Tinno-i 
cence  opprimée  ,  la  nature  humaine  foulée  fous  Ici 
pieds  impérieux  de  l'arrogance  titrée  ;  et  foyez  per- 
fuadé  que  perfonne  ne  vous  fouhaite  plus  de  profpé' 
lités  que  philofophe  de  Sans-fouci.  Vale, 

F  É  D  É  K  I  C, 


A 
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LETTRE      L  V  I  L 

DU       ROI. 

A  Pûtsdam,  le  19  de  juin. 
UCUN  cheval  ne  m'a  jeté  en  bas  :  je  ne  fuis  point 


tombé.  Je  n'ai  point  eu  l'aventure  de  votre  S^  Paul^  1774- 
qui  était  un  déteflable  cavalier  ;  mais  j'ai  eu  la  fièvre 
avec  un  fort  ércfipèle.  Cependant  je  n'ai  rien  vu 
d'extraordinaire  dans  hies  rêveries  ;  point  de  troifième 
ciel.  J'ai  encore  moins  entendu  de  ces  paroles  inef- 
fables que  la  langue  des  hommes  ne  faurait  rendre. 
IVlon  aventure  toute  commune  s'eR  réduite  à  un 
éréfîpèle ,  comme  tout  le  monde  peut  l'avoir. 

Le  gazetier  de  Leyde,  qui  ne  m'honore  pas  de  fa 
faveur,  a  brodé  ce  conte  à  plaifir.  lia  l'imagination 
poétique;  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  faire  un  poémc 
épique. 

Four  le  bon  Louis  XV  ^  il  eR  allé  en  pofte  chez 
le  père  éternel.  J'en  ai  été  fâché:  c'était  un  honnête 
homme  ,  qui  n'avait  d'autre  défaut  que  celui  d'être 
roi.  Son  fuccelTcur  débute  avec  beaucoup  defagelTe, 
et  fait  efpércr  aux  Velclies  un  gouvernement  heu- 
reux. Je  voudrais  qu'il  eût  traité  la  Duharri  plus 
doucement,  par  refpect  pour  fon  bifaieul. 

Si  la  monacaille  influe  fur  ce  jeune  homme  ,  les- 
petits-maîtres    feront  en   rofaire  ,   et   les  initiés   de 
Vénus  couverts  A'Acjnus  Dci.  Il  faudra  que  quelque 
évêque  s'inLéreiTe   pour  Morival  ^  et  qu'un  picpuce 
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^  plaide  facaiife.  On  pvctend  qu'un  orage  fe  forme  et 

^""'^-  menace  les  philofophes.  J'attends  tranquillement 
dans  mon  petit  coin  les  nouveautés  et  les  événemens 
que  ce  nouveau  règne  va  produire  :  difpofé  à  admirer 
tout  ce  qui  fera  admirable  ,  et  à  faire  mes  réfle>:ions 
fur  ce  qui  ne  le  fera  pas ,  ne  m'intéreffant  qu'au  fort 
des philofophes,ct principalement  à  celui  dn  patriar- 
che de  Ferney ,  dont  le  philofophe  de  Sans-fouci  ^ 
éié,  eft  j  et  fera  le  fmcère  admirateur.     Vale. 

F  É  D  É  R  I  c. 


LETTRE      LVIIL 


DE      U.      DE       V  0  L  T  A  I  H  E. 


Juillet. 


SIRE- 

J.L  efl  vrai  que  les  gobes  -Dieu  pourront  bien  avoir 
du  crédit  en  France;  peut-être  même  l'aimable  fille 
de  celle  qu'on  prétend  que  vous  appelez  la  dévote 
pourra  contribuer  plus  que  perfonne  à  affermir  ce 
crédit  fi  dangereux.  Je  n'ai  pas  affez  exalté  ce  qui  me 
refte  d*ame  pour  lire  couramment  dans  l'avenir, 
mais  je  crains  tout  Les  vieillards  font  timides;  il  n'y 
aura  que  vous  qui  augmenterez  de  courage  quand 
vous  deviendrez  vieux  ;  mais  auITi  n'çtes-vous  pas 
fait  comme  les  autres  hommes. 

Celui  dont  votre  Majefté   veut  bien  me  parler 
avait,  comme  vous  dites  très-bien ,  le  défaut  d'être  roi. 
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II  était ,  ainfi  que  tant  d'autres,  peu  fait  pour  fa  place, 
indifférent  à  tout,  mais  fe  piquant  aifément  dans  les 
petites  chofes  qui  lui  étaient  perfonnclles;  il  ne  m'avait 
jamais  pu  pardonner  de  l'avoir  quitté  pour  un  autre 
qui  était  v^éritablement  roi  ;  et  moi ,  je  n'avais  jamais 
pu  imaginer  qu'il  s'embarrafsât  fi  j'étais  ou  non  fur 
la  lifte  de  fes  domeftiques;  je  refpecte  fa  mémoire, 
et  je  vous  fouhaite  une  vie  qui  foit  jufte  le  double  de 
1,1  Tienne. 

Si  on  fait  à  Morival  la  moindre  difficulté  ,  je  le  ren- 
verrai fur  le  champ  à  votre  Majefté  ;  nos  fous  tyrans 
velches  étaient  des  monflres  bien  abfurdes.  Ce  jeune 
homme ,  condamné  à  avoir  le  poing  coupé  ,  la  langue 
arrachée,  à  être  roué  ,  à  être  jeté  dans  les  flammes , 
(  comme  s'il  avait  commis  une  douzaine  de  parricides) 
ell  le  jeune  homme  le  plus  fage  ,  le  plus  circonfpect 
que  j'aye  jamais  vu;  il  n'a  d'un  jeune  officier  que  la 
bravoure  ;  fon  éducation  avait  été  très-négiigée,  com- 
me elle  l'eft  dans  toute  les  petites  villes  de  France  :  il 
apprend  chez  moi  la  géométrie,  les  fortifications  ,  le 
dt{^m  fous  un  très-bon  maître;  et  je  réponds  à  votre 
Majefté  qu'à  fon  retour  il  fera  en  état  de  vous  rendre 
de  vrais  fervices ,  et  qu'il  fera  très-digne  de  votre 
protection  dans  ce  diable  de  grand  art  de  Lucifer 
dont  vous  êtes  le  plus  grand  maître.         _ 

J'attends  l'occafion  de  demander  pour  lui  ce  que 
l'humanité,  la  juftice  et  la  raifon  lui  doivent;  fon 
père  efi:  gentilhomme ,  et  préfi.dent  d'une  fotte  ville  ; 
fon  oncle  eft  chevalier  de  Mahe  ;  fon  frère  a  folli- 
cité  la  place  de  bailli  de  la  noblefife  ,  et  aucun  d'eux 
n'a  ofé  parler  pour  lui. 

Daignez  voir,  Sire,  fi  vous  voudrez  bien  protéger, 

1  4 


1^5  LETTRES    DU    ROI    DE     PRUSSE 

"  fans  VOUS  compromettre,  ce  brave  et  vertueux  officier 
qui  ^'OUs  appartient  ;  voulez-vous  m'autorifer  à  dire 
qu'il  eft  fous  votre  protection  ,  et  qu'on  vous  fera 
plaifir  en  le  favonfant  ?  Il  raefemble  que  cette  tour- 
nure peut  lui  faire  un  grand  bien  fans  expofer  votre 
IMajefté  au  moindre  dégoût. 

J'a\'oue  que  fi  j'étais  à  la  place  de  Morival ,  je 
me  garderais  bien  de  rien  demander  à  des  velches  ; 
mais  il  y  eft  forcé  ,  il  ne  doit  pas  abandonner  fcs 
héritages.  Je  fnpplie  votre  Majefté  de  me  pardonner 
une  importunité  dont  vous  approuvez  les  motifs. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  refpect ,  rattache- 
ment et  les  regrets  qui  me  fuivront  au  tombeau. 

LETTRE      L  I  X, 

DU     ROI. 

A  Potsdam  ,  le  50  de  juillet. 

J  £  ne  me  hafarde  pas  encore  à  porter  mon  juge- 
ment fur  Louis  XVI.  Il  faut  avoir  le  temps  de  recueillir 
une  fuite  de  fes  actions:  il  faut  fuivrefes  démarches, 
et  cela  pendant  quelques  année>.  Enfe  précipitant, 
en  décidant  à  la  hâte ,  on  fe  trompe. 

Vous  qui  avez  desliaifons  en  France  ,  vous  pouvez 
favoir,  fur  le  fujet  de  la  cour,  des  anecdotes  que 
j'ignore.  Si  le  parti  de  ïinf.  .  ,  l'emporte  fur  celui 
de  la  philofophie  ,  je  plains  les  pauvres  Velches  ;  ils 
rifqueront  d'être  gouvernés  par  quelque  cafard  en 
froc  ou  en  foutane  ,    qui  leur  donnera  la  difcipline 
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d'une  main,  et  les  frappera  du  crucifix  de  lautre.  Si 
ct.la  arrive,  adieu  les  beaux  artsetlesliautesfciences  ; 
la  rouille  de  la  luperftition  achèvera  de  perdre  ua 
peuple  d'ailleurs  aimable  ,  et  né  pour  la  fociété. 

Mais  il  n'eft  pas  sûr  que  cette  trille  folie  reli- 
gieufe   fecoue  fes    grelots  fur  le  troue  des  Capcis. 

Laiiïez  en  paix  les  mânes  de  Louis  XV.  11  vous  a 
exilé  de  fon  royaume ,  il  m'a  fait  une  guerre  injufle: 
il  eft  permis  d  être  fenfible  aux  torts  qu'on  reîTent, 
mais  il  faut  fa\oir  pardonner.  La  palfion  fombre  et 
atrabilaire  de  la  vengeance  n'eft  pas  convenable  à 
des  hommes  qui  n'ont  qu'un  moment  d'exilfence. 
^^ious  devons  réciproquement  oublier  nos  fottifes, 
et  nous  borner  à  jouir  du  bonheur  que  notre  nature 
comporte. 

Je  contribuerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre 
JMorival^  Çi  je  le  puis.  Corriger  les  injuftices  et  faire 
le  bien,  Ibat  les  inclinations  que  tout  honnête  homme 
doit  a\'oir  dans  le  cœur.  Cependant  ne  comptez  que 
zéro  le  crédit  que  je  puis  avoir  en  France  ;  je  n'y 
connais  perfonne.  J'ai  vu  M.  de  Verc/mncî  il  y  a  vingt 
ans ,  comme  il  paiTait  pour  aller  en  Pologne  ,  et  ce 
n'en  efl:  pas  affez  pour  s'alTurer  de  fon  appui.  Enfin  , 
vous  en  nierez  dans  cette  affaire  comme  vous  le 
trouverez  convenable  au  bien  du  jeune  homme. 

J  ai  vu  jouer  Aufrefnc  fur  nocre  théâtre,  il  a  joué 
les  rôles  de  Coud  et  de  Afithridate.  On  m'a  dit  qu'il 
avait  été  à  Ferney  :  auiïitôt  je  l'ai  fait  venir  pour 
linterroger  fur  votre  fujet  ;  il  m'a  dit  qu'il  vous 
avait  trouvé  alité  et  urinant  du  f^mg.  Ces  paroles 
m'ont  fiifi;  mais  il  ajouta  que  vous  aviez  déclamé 
quelques  rôles  avec  lui ,  et  je  me  fuis  raffuré. 
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Tant  que   vous   fulminerez  avec    tant  de  force 

^774-  contre  cet  art  que  vous  appelez  infernal,  vous  vivrez  ; 
et  je  ne  croirai  \'Otre  fin  prochaine  que  lorfque  vous 
ne  direz  pins  d'injures  aux  vengeurs  de  l'Etat,  à  des 
héros  qui  rifqucnt  leur  f inté  ,  leurs  membres  et  feur 
vie'pour  conferver  celle  de  leurs  concitoyens.  Puifque 
nous  vous  perdrions  fi  vous  ne  lâchiez  de  ces  far- 
cafmes  contre  les  guerriers ,  je  vous  accorde  le 
privilège  exclu fif  de  vous  égayer  fur  leur  compte. 
IMais  repréfentez-vous  Tennemi  prêt  à  pénétrer  aux 
environs  de  Ferney:  ne  regarderez-vous  pas  comme 
votre  dieu  -  fauveur,  le  brave  qui  défendrait  vos 
pofTeffions  ,et  qui  écarterait  cet  ennemi  de  vos 
frontières  ? 

Je  prévois  votre  réponfe.  Vbus  avancerez  qu'il  eft 
iufte  de  fe  défendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer  per- 
fonne.  Exceptez  donc  les  exécuteurs  des  volontés 
de-  princes  de  ce  que  peuvent  avoir  d'odieux  les 
ordres  que  leurs  fouv^erains  leur  donnent.  Si  Turenne 
et  Loi/vnis  ont  mis  le  Palatinat  en  cendres  ,  fi  le 
maréchal  de  Iklihle  ofa  propofer  de  faire  un  défert 
do  la  ffefle  ,  ces  fortes  de  confeils  font  l'opprobre 
éternel  de  la  nation  françaife ,  qui ,  quoique  très- 
polie,  s'eft  quelquefois  emportée  à  des  atrocités] 
dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Obfervez  cependant  que  Loui:  XF  rejeta  la  pro-J 
pofition  du  maréchal  de  Bdlisle ,  et  qu'en  cela  il  fej 
montra  fupérieur  à  Louis  XIV. 

Mais  je  ne  fais  où  je  m'égare.  Efl-ce  à  moi  à 
fuggérer  des  réflexions  à  ce  philofophe  folitaire  quij 
de  fon  cabinet  fournit  toute  l'Europe  de  réflexions^ 
Je  vous  abandonne  à  toutes  celles  que  vous  fournira 
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Votre  efprit  inépuifable.  II  vous  dira  fan?  donte  qu'au- ' 

.  •  T  *****  4 

tant  vaut-il  déclamer  contre  la  nejge  et  la  grêle  ,  que      ^  '  **' 
contre  la  guerre  ;  que  ce  font  des  maux  nëcefïaircs  , 
et  qu'il  n'ell  pas  digne  d'un  philofophe  d'entrcprendrç 
des  chofes  inutiles. 

On  demande  d'un  médecin  qu'il  guériffe  la  fièvre , 
et  non  qu'il  fafie  une  fatire  contre  elle.  Avez-vous  des 
remèdes,  donnez -les  nous;  n'en  avez-vous  point , 
compatilfezànosmaux.  Difons  comme  l'ange  Ituricl: 
Si  tout  n'eft  pas  bien  dans  ce  monde ,  tout  e(l  paf- 
fable  ;  et  c'cfi:  à  nous  de  nous  contenter  de  notre 
fort. 

En  attendant,  vos  liércs  rufles  entaffent  victoires 
fur  victoires  fur  les  bords  du  Danube,  pour  fléchir 
l'indocilité  du  fultan.  Ils  lifent  vos  libelles ,  et  vont 
fc  battre.  Et  votre  impératrice ,  comme  vous  l'appelez, 
a  fait  paîfer  une  nouvelle  flotte  dans  la  Méditerranée  ; 
et  tandis  que  vous  décriez  cet  art  que  vous  nommez 
infernal  dans  vos  ouvrages ,  vingt  de  vos  lettres 
m'encouragent  h  me  mêler  des  troubles  de  l'Orient. 
Conciliez,  fi  vous  pouvez ,  ces  contraires,  et  ayez  la 
bonté  de  m'en  envoyer  la  concordance. 

Nous  avions  reçu  ici  les  vers  d'un  foi-  difant  ruffe 
à  Ninon  de  r Enclos  ,  Fé^afe  et  le  Vieillard^  et  nous 
attendons  Louis  XV  aux  champs  Eîyfécs.  Tout  cela 
vient  de  la  fabrique  du  patriarche  de  Ferney,  auquel 
le  philofophe  de  fans-Souci  fouhaite  longue  vie,  gaieté 
et  contentement.   Vak, 

T  è  D  i  R  I  c. 
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LETTRE       LX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

i6  aiigufte. 

SIRE, 

j\i  enfin  propofé  an  chancelier  de  France  de  faire 
pour  votre  officier  ce  qu'il  pourrait;  je  lui  ai  mandé 
que  votre  IVlajeRé  daignait  s'intérelfer  à  ce  jeune 
homme  ,  qui  mérite  en  effet  votre  protection  par 
fon  extrême  fagefTe  etparfon  application  continuelle 
à  tous  les  devoirs  de  fon  état,  et  furtout  par  la  rcfo- 
lution  inébranlable  de  vous  fervir  toute  fa  vie. 

Peut-être  les  formalités  ,  qui  femblent  inventées 
pour  retarder  les  afiaires,  pourront  retenir  Morival 
chez  moi  encore  quelque  temps  ;  mais  il  fe  rendra  à 
Véfel  au  moment  que  votre  MajeRé  l'ordonnera. 

Vraiment,  Sire,  je  fuis  et  j'ai  toujours  été  de  votre 
avis;  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  30 juillet: 
B^crréfcntcz  'VOUS  Ctnmmi  prêt  à  pénérrer  aux  enviions 
de  Fcrncy  ,•  ne  regarderez  -  vous  pas  comme  votre  Jauvcur 
le  hraxfe  qui  défendrait  vos  pofjejJJons  ? 

J'ai  dit  en  médiocres  vers,  dans  la  Tactique,  ce 
que  vous  dites  en  très -bonne  profe  : 

Eh  quoi  !  vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  à  vous  défendre. 
Seriez  -vous  bien  content  qu'un  gcth  vint  mettre  en  cendre 
Vos  arbres  ,  vos  moiiTons  ,  vos  granges  ,  vos  châteaux  ; 
11  vous  faut  de  beaux  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
Il  eft  ,  n'en  doutez  point ,  des  guerres  légitimes ,  etc. 
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Vous  voyez  /  Sire  ,   que   je    penfais   abfolument   

comme  certain  héros  du  liècle.  Madame  Dahoulicrcs   *^"^ 
a  dit  : 

Faute  de  s'approcher   et  faute  de  s'entendre , 
On  ell  fouvent  brouille  pour  rien. 

D'ailleurs  les  penfées  d'nn  pauvre  philofophe , 
enterré  au  pied  des  Alpes ,  ne  font  pas  comme  les 
penfée.s  des  maîtres  de  la  terre.  Ces  philofophes 
vrais  ou  prétendus  font  fans  conféquence  ;  mais  vous 
autres  héros  et  fouverains  ,  quand  vous  avez  mis 
quelque  grande  idée  dans  votre  cervelle,  la  deflinée 
des  hommes  en  dépend. 

Que  jegémiiTe  ou  non  de  voir  la  patrie  d'Homère 
en  proie  à  des  Turcs  \^enus  des  bords  de  la  mer 
d'Hircanie  ,  que  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  les 
chafler  et  de  mettre  des  Alahiades  en  leur  place  , 
il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  ,  et  les  Turcs  n'en, 
fauront  rien.  Mais  qu'il  vous  prenne  envie  d'étendre 
votre  puilTance  vers  l'Orient  ou  vers  l'Occident, 
alors  la  choie  devient  férieufe  ,  et  malheur  à  qui  s'y 
oppoferait  ! 

U Epïtre  à  Ninon  efl  réellement  du  comte  de 
Shoiaoalof  ^  neveu  du  Shouwalof  dernier  amant  de 
l'impératrice  £'/^/ci/>ff/i ,-  ce  neveu  a  été  élevé  à  Paris, 
et  a  d'ailleurs  beaucoup  d'efprit  et  beaucoup  de  goût. 
On  ne  s'attendait  pas  ,  il  y  a  cinquante  ans ,  qu'un 
lour  un  ruffe  ferait  fi  bien  des  vers  français  ;  mais 
il  a  été  prévenu  par  un  roi  du  Nord  qui  lui  a  donné 
de  grands  exemples.  Je  ne  connais  point  la  fatire 
intitulée  Louis  Xk'  aux  champs  Elyfécs  ,  et  je  ne  croi» 
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pas  qu'elle  exifte.  Il  parai c  un  recueil  des  leure?  du 
feu  miiord  Chcj'tcrfield  a  un  fils  bâtard  ,  qu'il  aimait 
comme  madame  de  Séi?igné  aimait  fa  fille. 

11  eft  très-fouvent  parlé  de  vous  dans  ces  lettres  ; 
on  vous  y  rend  toute  la  juftice  que  la  poftérité 
vous  rendra. 

Le  faftVage  du  lord  Chejrerjzrld  a  un  très -grand 
poids  ,  non-feulement  parce  qu'il  était  d'une  nation 
qui  ne  fonge  guère  à  flatter  les  rois  ,  mais  parce 
que  de  tous  les  Anglais,  c'eft  peut-être  celui  qui  a 
écrit  avec  le  plus  de  grâces.  Son  admiration  pour 
vous  ne  peut  être  fufpecte  ;  il  ne  fe  doutait  pas  que 
fe^  lettres  feraient  imprimées  après  fa  mort  et  après 
celle  de  fon  bâtard.  On  les  traduit  en  français  en 
Hollande ,  ainfi  votre  IVIajefté  les  verra  bientôt.  Elle 
lira  le  feul  anglais  qui  ait  jamais  recommandé  l'art 
de  plaire  comm.e  le  premier  devoir  de  la  vie. 

Je  me  fouviens  toujours  que  ma  plus  grande 
pafîion  a  été  de  vous  plaire  :  elle  eft  actuellement 
de  ne  vous  pas  déplaire.  Tout  s'affaiblit  avec  Tàee, 
plus  on  lent  fa  misère ,  plus  on  eft  modefte. 

Votre  vieux  admirateur^ 
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LETTRE      LXL 

D  U       R  0  I. 

A  Pûtsdam  ,  le  19  de  feptembre. 

Le  chancelier  de  France  eft  culbuté ,  à  ce  que  dif.n.  -7 
les  nouvelles  publiques  ;  il  faudra  recourir  à  un  autre 
protecteur  ,  il  vous  voulez  fcrvir  Morival,  On  clic 
que  l'ancien  parlement  va  revenir  ;  mais  je  ne  me 
mêle  pas  des  parlemens  ,  et  je  m'en  repofe  fur  la 
prudence  du  feizième  des  Louis  ,  qui  faura  mieux  que 
moi  ce  qu'un  Louis  doit  faire. 

Je  rends  juftice  à  vos  beaux  \'ers  fur  la  tactique, 
comme  aux  injures  élé^iantes  qui ,  félon  vous  ,  font 
des  louanges.  Et  quant  à  ce  que  \'ous  ajoutez  fur 
la  guerre  ,  je  vous  afliire  que  perfonne  n'en  veut  en 
Europe  ;  et  que  il  vous  pouviez  vous  en  rapporter 
au  témoignag-^  de  votre  impératrice  de  RuITie  comme 
à  celui  de  l'impératrice-reine  ,  elles  attefteraient 
toutes  deux  que  fans  moi  il  y  aurait  eu  un  em- 
brafcm.ent  général  en  Europe,  et  même  deux.  J'ai 
fait  l'oiîicc  de  capucin  ,  j'ai  éteint  les  flammes. 

En  voilà  adez  pour  les  affaires  de  Pologne  :  je 
pourrais  plaider  cette  caufe  devant  tous  les  tribunaux 
de  11  terre  ,  afTuré  de  1.;  gagner.  Cependant  je  garde 
le  lllence  fur  des  é^'énemens  fi  récens  ,  dont  il  y 
aurait  de  i  indifjrétion  à  parler. 

Votre  lettre  m'eil:  parvenue  <à  mon  retour  de  la 
Silélle  où  j'ai  vu  le  comte  Hodnz  ,  auparavant  fi  gai , 
à  préfent  trifte  et  mélancolique.  Il  ne  peut  pardonner 
à  la  nature  les  infirmités  qui  l'incommodent ,  et  qui 
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font  une  fuite  de  Tâge.  Je  lui  ai  adrefie  cette  épître  , 

^"^■^"  fur  laquelle  vous  jetterez  un  coup  d'œil ,  fi  \'ous  le 
voulez.  Elle  ne  vaut  pas  celle  de  Ninon  ,•  mais  je 
foupçonne  fort  que  k  rabot  de  Voltaire  a  pafle  fur 
cette  dernière.  J'ai  vu  beaucoup  de  rufîes  ;  mais 
aucun  qui  s'expliquât ,  ou  qui  eut  ce  tour  de  gaieté 
dont  cette  épitre  efb  animée. 

Vous  vous  contentez  ,  dites-vous  ,  qu'on  ne  vous 
haïtfe  point  ;  et  je  ne  f^iurais  m'empêcher  de  vous 
aimer  ,  malgré  vos  petites  infidélités.  Après  votre 
mort  perfonne  ne  vous  remplacera  :  c'en  fera  fait  en 
France  de  la  belle  littérature.  Ma  dernière  pafiion 
fera  celle  d*^s  lettres  ;  je  vois  avec  douleur  leur 
dépérilTcment ,  foit  faute  de  génie  ,  ou  corruption 
de  goût  qui  paraît  gagner  le  defTus.  Dans  quelques 
fiècles  d'ici  on  traduira  les  bons  auteurs  du  temps 
d'^  Louis  Kl  V  ^  comme  on  traduit  ceux  du  temps  de 
i-^ériclès  et  d' Âugiifre.  Je  me  trouve  heureux  d'être 
venu  au  monde  dans  un  temps  où  j'ai  pu  jouir  des 
derniers  auteurs  qui  ont  rendu  ce  beau  fiècle  fi 
fameux.  Ceux  qui  viendront  après  nous  ,  naîtront 
avec  moins  d'enthoufiafme  pour  les  chefs-d'œuvres 
de  fefprit  humain  ,  parce  que  le  temps  de  l'effer- 
vefcence  eft  paffé  :  il  fe  borne  aux  premiers  progrès , 
qui  font  fuivis  de  la  fatiété  et  du  goût  des  nou- 
veautés,  bonnes  ou  mauvaifes. 

Vivez  donc  autant  que  cela  fera  poflible  ,  et  fou- 
tenez  fur  vos  épaules  voûtées ,  comme  un  autre  Atias , 
l'honneur  des  lettres  et  de  l'efprit  humain.  Ce  font 
les  vœux  que  le  philofophe  de  Sans-fouci  fait  pour 
le  patriarche  de  Ferney. 

.   F  É  D  É  R  I  C. 

LETTRE 
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.    LETTRE    L  X  I  I. 

DU     ROI. 

A  Pots  dam ,  le  8  d'octobre. 

ES  négociations  cîe  îa  paix  de  Vcftpîialie  nVnt 

pas  coûté  plus  de  peine  à  Claude  (xAvaux^  comte  1774. 
deMefmes,  et  au  fameux  Oxenfîlcrn ,  qu'il  ne  vous 
en  coûte  à  foiliciter  la  grâce  de  Jacques  -  iMarU 
Bertrand  d'Ëfalionde  à  la  cour  de  France.  Votre  négo- 
ciation éprouve  tous  les  contre-temps  pofïlbles.  V^oilà 
Un  chancelier  fans  chancellerie  qui  vous  devient 
iautile,  un  nouveau  venu  que  peut  être  vous  ne 
connaiiïez  pas ,  et  qu'il  faudra  prévenir  par  quelques 
V^ers  flatteurs  avant  d'entamer  l'affaire  de  Jacques^ 
Marie ,  enfin  un  témoignage  que  vous  me  demandez, 
et  qui  n'efl:  pas  félon  le  ftyle  de  la  chancellerie. 

On  prétend  qu'un  attejîat  de  l'officier  général  dans 
le  régiment  où  il  fert,  efl:  fuffifant,  et  que  les  princes   ^ 
jiie  doivent  pas  s'abailTer  à  demander  grâce  à  d'autres 
j princes  pour  ceux  qui  les  fervent  ;  ou  il  fiUtt  en  faire 
june  affaire  miniftérielle.  Voilà  ce  qu'on  dit. 
I     Pour  moi  qui  ne" fuis  exercé  ni  en  ftyle  de  chan- 
cellerie  ,    ni  profondément  inftruit  du  punctd:^^    je 
îTie  bornerai  à  envoyer  le  témoignage  du  général  à 
M.    d'AUmbcrt ^    et   je  ferai   écrire  à  mon  miniftrc- 
à  Paris  qu'il  dife  un  mot  en  faveur  du  jeune  homme 
au  nouveau  chancelier. 

Si  les  anciens  ufages  barbares  prévalent  contre  les 
bonnes  intentions  de  Maric-Fran^cis  Arouet  de  Voltaire  t% 

Correfp,  du  roi  dç  P.,,  etç.         Tome  III.     K 
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de  fon  afrocié  I\T.  de  Sans-fouci ,  il  faudra  s'en  confolor, 
car  ce  n'eftpas  une  raifon  pour  que  nous  déclarions  la 
guerre  h  la  France.  Le  proverbe  dit  :  11  faut  vivre  et 
lailTcr  vivre.  C'ell  ainfi  que  penfe  votre  impératrice  : 
elle  fe  contente  d'avoir  humilié  la  Porte  ;  tWc  eft  trop 
grande  pour  écraferfcs  ennemis.  La  Grèce  de v^iendra 
ce  qu  elle  pourra  ;  les  anciens  grecs  font  refrufcitésen 
France.  Vous  tirez  votre  origine  de  la  colonie  de 
IMarfeille  ;  cette  nouvelle  patrie  des  arts  nous  dédom- 
mage de  celle  qui  n'cxifte  plus. 

Le  deftin  des  chcfes  humaines  efl:  de  changer  :  la 
Grèce  et  l'Egypte  font  barbares  à  leur  tour  ;  mais  la 
France,  l'Angleterre  ,  et  l'Allemagne  qui  commence 
à  s'éclairer,  nous  dédommagent  bien  du  Péloponnèf  ". 
Les  marais  de  Rome  ont  inondé  les  jardins  de  LucuUus  ,• 
peut-être  que  dans  quelques  fiècles  d'ici  il  faudra 
puifer  les  belles  connaiBances  chez  les  Rufies.  Tout 
efl  poflible,  et  ce  qui  n'eft  pas  ,  peut  arriver  enfuitc. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  l'Etre  des  êtres  prolonge 
le:,  jours  de  votre  ame  charitable  :  qu'il  vous  confcrvc 
long- temps  pour  la  confolation  des  malheureux  et 
pour  la  fatisfaction  de  1  humble  philofophe  de  San?- 
fouci.   Valc^ 

F  Ê  D  É  li  I  C. 
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L  E  T  T  Pv  E    L  X  I  l  L 

DU    ROI. 

APûtsdam,  le  20  d'octobre. 


L 


A  R  T  de  vous  autres  grands  poctcs  — — — 

llehauiïe  les  petits   objets:  ^774- 

De  fecs  e:  décharnés  fquelettes , 
Maniés  par  vos  mains  adraites , 
Deviennent  charnus  et  replets. 
"Voltaire  et  fa  grâce  efficace 
M'égaleront  avec  Horace , 
5>i  ion  génie  en  fait  les  frais* 

ï\Iais  un  vieux  rimailleur  tudefque  3 
Qui,  dans  l'école  foldatefque 
Nourri  depuis  fes  jeunes  ans , 
A  pafTé  chez  les  vétérans, 
Sans  fe  guinder  avec    Racine 
Au  haut  de  la  double  colline, 
Ke  doit  qu'arpenter  fes  vieux  camps. 

•  SufRt  que  le  ciel  m'ait  fait  naître 
Bans  cet  âge  où  j'ai  pu  connaître 
Tant  de  chefs-d' œuvres  immortels 
Auxquels  vous  avez  donné  l'être  , 
Qui  mériteraient  des  autels , 
Si  dans  ce  temps  de  pecitefTe 
On  penfait  comme  à  Rome ,  en  Grèce , 
Ou  tout  refpirait  la  grandeur. 

K  2 
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"'  J\luis  notre  liecle  dégénère  ; 

^^*^*  Les  lettres  font  lans  protecteur. 

Q^uand  on  aura  perdu  Voltaire , 
Adieu  beaux  arts ,  facré  vallon  ! 
Et  vous  ,  Virgile  ,   et  Cicéroh  , 
Vous  irez  avec  lui  fous  terre. 

Vous  avez  parlé  de  l'art  des  rois,  et  vous  a\c^: 
cquitablement  jugé  les  morts.  Pour  lesvivans,.  cela 
efl  plus  difficile,  parce  que  tout  ne  fe  fait  pas;  et 
une  feule  circonftance  connue  oblige  quelquefois 
d'applaudir  à  ce  qu'on  avait  condamné  auparavant. 
On  a  condamné  Louis  XIV  de  fon  vivant  de  ce  qu'il 
avait  entrepris  la  guerre  de  la  fucceffion  :  à  préfent 
on  lui  rendjuftice;  et  tout  juge  impartial  doit  avouer 
que  c'aurait  été  lâcheté  de  fa  part  de  ne  pas  accepter 
]e  teRament  du  roi  d'Jifpagne.  Tout  homme  fait  des 
fautes  ,  et  par  conféquent  les  princes.  Mais  le  vrai 
fage  des  ftoïciens  et  le  prince  parfait  n'ont  jamais 
exiflé  ,  et  n'exifteront  jamais. 

Les  princes  comme  Charles  h  tcmcraire,  Louis  XI ^ 
Alexandre  F/,  Ludovic  Sforze ,  font  les  fléaux  de 
leurs  peuples  et  de  l'humanité  :  ces  fortes  de  princes 
n'exiftentpas  actuellement  dans  notre  Europe.  Nous 
avons  deux  rois  foux  à  lier,  nombre  de  fouverains 
faibles,  mais  non  pas  des monftres  comme  aux  XlVe 
et  XV^  fiècles.  Lafaibleffe  eft  un  défaut  incorrigible  ; 
il  faut  s'en  prendre  à  la  nature  ,  et  non  pas  à  la 
perfonne.  Je  conviens  qu'on  fait  du  mal  parfaibîeffe; 
mais  dans  tout  pays  où  la  fucceffion  au  trône  eft 
établie,  c'eft  une  fuite  néceffaire  qu'il  y  ait  de  ces 
fortes  d'êtres  à  la  tête  de»  nations  ,  parce  qu'aucune 
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famille  quelconque  n:\  fourni  une  Uiitc  non  inter- 
rompue de  grands  hommes.  Croyez  que  tous  les 
ctablilTemens  humains  ne  parviendront  jamais  à 
la  perfection.  Il  faut  fe  contenter  de  Va  peu  -  près , 
et  ne  pas  déclamer  violemment  contre  les  abus 
irrémédiables. 

Je  viens  à  préfent  à  votre  Morival  J'ai  chargé  le 
miniflre  que  j'ai  en  France  d'intercéder  pour  lui, 
fans  trop  compter  fur  le  crédit  que  je  puis  avoir  à 
cette  cour.  Des  atteftations  de  la  vie  d'un  fuppliant  fe 
produifent  dans  des  caufes  judiciaires;  elles  feraient 
déplacées  dans  des  négociations  ,  ou  l'on  fuppofe  tou- 
jours, comme  de  raifon,  que  le  ibuverain  qui  fait 
agir  fon  miniftre  n'emploîrait  pas  fon  interceinoii 
pour  un  miférable.  Cependant,  pour  vous  complaire, 
3'ai  envoyé  un  petit  atteRat,  figné  par  le  commanaant 
de  Véfel,  à  d'Alembert  ^  qui  en  pourra  faire  un  ufagc 
convenable. 

Pour  votre  pouls  intermittent,  il  ne  m'étonne  pas: 
à  la  fuite^d\ine  longue  vie,  les  veines  commencent 
à  s'offifler,  et  il  faut  du  temps  pour  que  cela  gagne 
la  v^eine  cave  ;  ce  qui  nous  donne  encore  quelques 
années  de  répit.  Vous  vivrez  encore,  et  peut-être 
m'cnterrerez-vous.  Des  corps  qui,  comme  le  mien, 
ont  été  abyméspar  des  fatigues,  ne  réfiilient  pas  auul 
long-temps  que  ceux  qui,  par  une  vie  réglée,  ont 
été  ménagés  et  confervés.  C'eft  le  moin  ire  de  mes 
embarras,  car  dès  que  le  mouvement  de  la  machine 
5'arrête,  il  eft  égal  d'avoir  vécu  fix  fiècles  ou  fix  jours.  ^ 
[1  efl:  plus  important  d'avoir  bien  vécu,  et'de n'avoir 
lucun  reproche  confidérabie  à  fe  faire. 

Voilà   ma   confefTion;    et    je   rne   flatte    que   le 

^  3 
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jxitiiarche  de   Feincy     ir.e  donnera  labrolution    In 

774-  crtlculo  mords.  Je  lai  fouhaîte  longue  vie,   fanté  et 

])rofpénLé,  et,    pour  mon  agrément,   que  fii  veine 

demeure  intariffable.   Vale. 

FED  ÉRIC. 

LETTRE    LXIV. 
DE     M.     DE     V  0  L  T  A  I  R  E. 

A  Femcy,   17  novembre. 


SIRE, 


Q 


a  E  L  ou E  S  petits  avant-coureurs  que  la  nature 
envoie  quelquefois  aux  gens  de  quatre-vingts  et  un 
ans,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  remercier  plutôt 
d'une  lettre  charmante,  remplie  des  plus  jolis  vers 
que  vous  ayez  jamais  faits;  ni  roi,  ni  homme  ne 
vous  refi'embie  :  je  ne  fuis  pas  aîTurément  en  état 
de  vous  rendre  vers  pour  vers. 

Mufes  ,  que  je  me  ferxS  confonclrc  î 
Vous  daignez  encor  m'infpjrer 
L'efprit  qu'il   faut  pour  l'admirer, 
Mais  non  celui  de  lui  répondre. 

Je  puis  du  moins  repondre  a  votre  Majeflé  que 
mon  cœur  efl  pénétré  des  bontés  que  vous  daignez 
témoigner  JDOur  ce  pauvre  Morlval.  Je  voudrais  qu'il 
pût  au  milieu  de  nos  neiges  lever  le  plan  du  pays 
que  vous  lui  avez  permis  d'habiter  j  votre  Majefté 
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verrait  combien  il  s'eft  formé,  en  trè?-peii  de  temp<?,  ^"7^ 
dans  un  art  néceflaire  aux  bons  officiers,  et  très-rare ,     * 
dont  il  n'avait  pas  la  plus  légère  connaiiïance  ;  vous 
ferez  touché   de  fa  reconnaiflance   et  du  zèle  avec 
lequel  il  confacre  fes    jours   à   votre    fervice.    Son 
extrême  Tigefle   m'étonne  toujours  :  on  a  dellein  de 
faire  revoir  fon  procès,  qu'on  ne  lui  a  fait  que  par 
contumace  ;  ce  parti  me  paraît  plus    convenable  et 
plus  noble  que  celui  de  demander  grâce.  Car   enfin 
grâce  fuppofe  crime  ;  et  alTurémcnt  il  n'eft  point  crl- 
m.inel,on  n'a  rien  prouvé  contre  lui.  Celademaijdera 
un  peu  dé  temps,  et  il fe peut  très-bien  que  je  meure 
avant    que  •l'affaire  foit    finie;   m.ais  j'ai  légué  cet 
infortuné  à  M.  (VAlembnt,  qui  réuffira  mieux  que  je 
n'aurais   pu  faire. 

J'ofe  croire  qu'il  ne  ferait  peut-être  pas  de  -^'otre 
dignité  qu'un  de  vos  officiers  reftàtavec  le  dcfagré- 
ment  d'une  condamnation  qui  a  toujours  dans  le 
public  quelque  chofe  d'humiliant,  quelque  injuRc 
qu'elle  puiffe  être.  En  vérité  ,  c'efi:  une  de  vos  belles 
actions  de  protéger  un  jeune  homme  fi  eftimable  et 
fi  infortuné  :  vous  fecourez  à  la  fois  l'innocence  et 
la  raifon;  vous  apprendrez  aux  Veîches  à  détefter 
le  fanatifme,  comme  vous  leur  avez  appris  le  métier 
de  la  guerre ,  fuppoié  qu'ils  Taient  appris.  Vous 
avez  toutes  les  fortes  de  gloire;  c'en  eft  une  bien 
grande  de  protéger  l'innocence  à  trois  cents  lieues  de 
chez  foi. 

Daignez  agréer,  Sire,  le  refpect,  la  reconnaiflance, 
l'attachement  d'un  vieillard  qui  mourra  avec  ces 
fentimens. 


K4 
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LETTRE    LXV. 

DU     R  0  L 

A  Potsdani,  le  i8  de  novembre, 

1  ^  E  nie  parlez  point  de  l'Ely fée.  Puifque  Louis  XV 

'''^'  y  efl: ,  qu'il  y  demewe.  Vous  n  y  trouveriez  que  des 
jaloux.-  Homère,  Virgile ,  Sophocle,  Euripide,  Thucydide^ 
Demojîhcnes  et  Cicéron  ;  tous  ces  gens  ne  vous  verraient 
arriver  qu'à  contre-cœur-,  au  lieu  qu'en  reftant  chez 
nous,  vous  pouvez  conferver  une  place  queperfonne 
lie  vous  difpute  ,  et  qui  v^ous  eft  due  à  bon  droit. 
\jx\  homme  qui  s'eft  rendu  immortel,  n'eft  plus 
affujettià  la  condition  du  refle  des  hommes  :  ainfi 
vous  vous  êtes  acquis  un  privilège  exclufif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupé  du 
fort  de  ce  pauvre  d'Eallonde  ^  je  vous  envoie  une 
lettre  de  Paris  qui  donne  quelque  efpérance.  Vous 
y  verrez  les  termes  danslefquels  le  garde  des  fceaux 
s'exprime  ,  et  vous  verrez  en  même  temps  que  M.  de 
V  rçennes  fe  prête  à  la  juftification  de  linnocence. 
Cette  affaire  fera  fuivie  par  M.  de  GoltZ}  j'efpère  à 
préfentque  ce  ne  fera  pas  en  vain ,  et  que  Voltaire  ,  le 
promoteur  de  cette  œuvre  pie,  en  recevra  les  remer- 
cîmens  de  d'Etallonde  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel ,  je  confentirais 
volontiers  à  ce  que  cï EtaUonde  reRât  iufqu'à  la  fin  de 
fon  affaire  chez  votre  nièce.  IMais  j'efpère  que  ce  fera 
vous  qui  le  congédierez. 
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Votre  lettre  m'a  affligé.  Je  ne  faurais  m'accoutumer 
à  vous  perdre  tout- à-fait;   et  il  me  femble  qu'il    ''774* 
manquerait  quelque   chofe  à  noti'e  Europe,  fi  cllo. 
était  privée  de  Voltaire. 

Que  votre  poulsinégal  ne  vous  inquiète  pas:  j'en 
ai  parlé  à  un  fameux  médecin  anglais  qui  fe  trouve 
actuellement  ici  :  il  traite  la  chofe  de  bagatelle ,  et 
dit  que  vous  pouvez  vivre  encore  long- temps. 
Comme  mes  vœux  s'accordent  avec  fes  décifions , 
vous  voulez  bien  ne  pas  m'ôter  l'efpcrance  ,  qui  était 
le  dernier  ingrédient  de  la  boite  de  Fandore. 

C'eft  dans  ces  fentimens  que  le  philofophe  de 
Sans-fouci  fait  mille  vœux  à  Apollon,  comme  àfon 
fils  Efculape ,  pour  la  confervation  du  patriarche  de 
Ferncy. 

F  É  D  É  R  I  c. 

LETTRE    LXVI. 

DEM.     DEVOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  7  décembre. 
S   I   R   E  5 

V  ous  faites  une  action  bien  digne  de  vous  ,  en 
daignant  protéger  votre  o fncier  d' Etallcnde.  J'ofe  tou- 
jours aflurer  votre  INTajefté  qu'il  en  eft  bien  digne  : 
fon  éducation  avait  été  très -négligée  par  fon  père, 
fot  et  durpréfident  de  province,  qui  deftinait  fon 
fils  à  être  prêtre  ;  il  ne  favait  pas  feulement  Tarithmé- 
tique  quand  il  eft  venu  chez  moi  :  il  efl  confommé 
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actiicHcmentclaiis  la  gcométrie  pratique  et  dans  les 
fortifications. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  a  votre  Majeflé  par 
les  chariots  de  pofte,  dans  une  longue  boîte  de  fer 
bLinc  ,  les  plans  qu'il  vient  de  deiliner  de  tout  le 
pays  qui  efl  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  le  long 
du  lac  de  Genève.  J  y  joins  même  un  plan  des  jardins 
de  Ferney  ,  qui  ne  fert  qu'à  montrer  avec  quelle 
facilité  et  quelle  propreté  furprenante  il  defïine.J'ofe 
vous  répondre  qu'il  fera  un  des  meilleurs  ingénieurs 
de  vos  armées.  Il  ne  refpire  qu'après  le  bonheur  fie 
vi\Te  et  de  mourir  à  voire  fervice.  Il  na  et  il  n'aura 
jamais  d'autre  patrie  que  vos  Etats  et  d'autre  maître 
que  vcus.  11  vous  regarde  avec  raifon  comme  fon 
bienfaiteur  ,  et  j'ofe  le  dire,  comme  fon  père. 

11  écrit  aujourd'hui  h  votre  ambaffadeur;  mais  il 
attend   les  pièces   de  fon    abominable  procès,  fans 
lefquelles  on  ne  peut  rien  faire  ;   il  efl:  moins  infl:ruit 
que  perfonne  de  tout  ce  qui  s*efl  fait  pendant  fon 
abfence  ,  car    il  partit  dès  le  premier  moment  que 
1  affaire  commen(^a  à  éclater.  Tout  ce  qu'il  fait,  c'efh 
qu'elle  fut  1  effet  dune  tracafferie    de  province  et 
dune  inimitié  de  famille.  Un  de  fes  infâmes  juges  , 
qui   mourut   il  y  a  deux  ans  ,  fe    fit  traîner  avant 
fi     mort    chez    un   Vieux   gentilhomme    oncle    de 
d'Etnn'mde  et  chevalier  de  S^  Louis;  il  lui  demanda 
publiquement  pardon  de  fon  exécrable    injuftice; 
mais  fon  repentir  ne  nous  fuffit  pas  ,  il  nous  faut  les 
pièces  du  procès.  Nous  \e$  attendons  depuis  quatre 
mois.  Rien  n'eft  fi  aifé  que  d'être  condamné  à  mort, 
et  rien  de  fi  difficile  que  de  connaître  feulement  pour- 
quoi on  a  été  condamné.  Telle  efl: notre  jurifprudence 
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barbare.  Ce  procès  cft  plus  odieux  encore  que  celui " 

des  Calas.  ^'74' 

Vous  fouvenez- vous  ,  Sire,  d'une  petite  pièce 
charmante  que  vous  daignâtes  m'envoyer,  il  y  a  plus 
de  quinze  ans ,  dans  laquelle  vous  peigniez  fi  bien 

Ce  peuple  fot  et  volage, 

Aufli  vaillant  au  pillage 

Oue  lâche  dans  les  combats.  (  i  ) 

Vous  favez  que  ce  peuple  de  Velche?  a  maintenant 
pour  fon  Végèx  un  de  vos  officiers  fubalternes  (*) , 
dont  on  dit  que  vous  fefiez  peu  de  cas ,  et  qui 
change  toute  la  tactique  en  France  ,  de  forte  qu(^ 
Ton  ne  fait  plus  où  l'on  en  eft.  L'Europe  n'efb  plus 
au  temps  des  Condc  tt  des  Turcnne  ^  mais  elle  efl  au 
temps  des  Frédéric.  Si  jamais  par  hafard  vous 
afîiégiez  Abbe\-ille  ,  je  vous  reponds  que  à' Etallondc 
vous  fer  virait  bien. 

Ma  fanté  décline  furieufement  ;  j'ai  grand'peurde 
ne  pas  vivre  affez  long-temps  pour  voir  finir  fon 
affaire  ;  mais  elle  finira  bien  fans  moi  ;  votre  nom 
fuffira;  il  ne  me  reftera  d  autre  regret  que  de  ne  pas 
mourir  auprès  de  votre  Majefté. 

Je  m.e  mets^  à  vos  pieds  avec  le  plus  profond 
refpect  et  la  plus  tendre  reconnaiiTance. 

(I)  Cette  pièce  fut  faite  dans  le  temps  des  vexations  exercées  par  des 
troupes  légères  dans  quelques  cantons  des  Etats  du  roi  de  i'fufle,  vexation 
^ue  la  déroute  de  Rosbach  fuivit  de  près»  ^ 

(  *  )  Le  baron  de  PirfcL 
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LETTRE      L  X  V  I  I. 

DU     ROI. 

A  Pdtsdam  ,  le  i  o  de  décembre. 

1  >i  ON  ,  vous  ne  mourrez  pa?  de  A  tôt  :  vous  prenez 

^774-  les  fuite?  de  l'âge  pour  des  avant-coureurs  de  la  mort. 
Cette  mort  viendra  à  la  fin  ;  mais  ce  feu  divin  que 
Promet  liée  déïoha.^ux  cieux  et  qui  vous  remplit, 
vous   foutiendra    et   vous  confervera  encore  ion 2:- 

o 

temps. 

35  II  faut,  Alonfeigneur  ,  que  vos  fermons  baident 
„  (difait  G'dblas  à  l'archevêque  de  Tolède)  pour 
,,  qu'on  préfage  votre  décadence  „  Jufqu'à  préfent 
\'o>  fermons  ne  baillent  pas.  Récemment  j'en  ai  lu 
deux  ,  l'un  à  l'évêque  de  Sénez  ,  l'autre  à  l'abbé 
Sabathier  ,  qui  marquaient  de  la  vigueur  et  de  la 
force  d'efprit.  Cet  efprit  tient  au  genre  nerveux  et  à 
la  finefTe  des  fucs  qui  fe  difti  lient  et  fe  préparent  pour 
îe  cerveau.  Tant  que  cette  élaboration  fe  fait  bien, 
la  machine  ne  menace  pas  ruine. 

Vous  vivrez ,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de 
Morival.  J  aurais  fans  doute  dû  penfer  plutôt  x\  lui , 
mais  la  multitude  et  la  diverfité  des  affaires  m'en 
ont  empêché.  Je  vous  ai  de  l'obligation  de  m'en 
avoir  fait  fouv^enir.  Peut-être  ce  délai  de  dix  ans  ne 
nuira  pas  à  nos  follicitations  :  nous  trouverons  les 
cfprics  moins  échauffés,  par  conféquent  plus  raifon- 
irables.  Peut-être  alors  y  aura-t-il  des  bonnes  âmes 
qui  rouvriront  de  cet  exemple  de  barbarie  au  dix- 
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luîitième  fiècle  ,  et  qui  tâcheront  d'effacer  cette 
fîétriflure,  en  fefant  déperfécuter  le  compagnon  du 
malheureux  ii   Hœ-re, 

Vous  ferez  Tauteur  de  cette  bonne  action.  Je 
m'affocierai  toujours  de  grand  cœur  à  ceux  qui  me 
fourniront  I  occafion  de  foutenir  l'innocence  ,  et  de 
délivrer  les  (opprimes.  Ceft un  devoir  de  tout  fouve- 
rain  d'en  ufer  ainfi  chez  lui  ;  et  félon  les  cas  il  peut  en 
ufcr  quelquefois  de  même  en  d'autres  pays,  furtout 
s'il  mefure  fes  démarches  félon  les  règles  de  la 
priKience. 

Le  crime  d'avoir  brifé  un  crucifix  et  d'avoir  chanté 
des  chanfons  libertines  ne  perdrait  pas  de  réputa- 
tion chez  des  hérétiques  comme  nous  un  officier,  fi 
d'ailleurs  il  a  du  mérite.  Les  fentences  du  parlement 
ne  pourraient  lui  nuire  non  plus ,  car  c'efl:  le  véri- 
table crime  qui  diffam.e,  et  non  pas  la  punition 
iorfqu'elle  eft  injufte.  Il  faudra  voir  fi  le  vieux  par- 
lement réhabilité  voudra  obtempérer  aux  infmuations 
de  M-  de  Vercjemus. 

Ce  miniftre  ,  qui  a  réfidé  long-temps  en  pays  étran- 
ger, a  entendu  le  cri  public  de  l'Europe  à  l'occafion 
de  ce  maffacre  de  la  Barre  ;  il  en  a  honte  ;  et  il  tâchera 
de  réparer  en  cette  affaire  ce  qui  eft  réparable.  Mais 
le  parlement  peut-être  ne  fera  pas  docile;  ainfi  jene 
réponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  foin  de  votre  fmté  pendant  le  froid 
rigoureux  qui  commence  àfe  faire  fentir,  et  comptez 
que  le  philofophe  de  Sans-fouci  s'intérefTe  plus  que 
perfonne  à  la  confervation  du  patriarche  de  Ferney, 
Vale. 

t  FED  ÉRIC. 


i774< 


I 
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LETTRE      E  X  V  î  ï  L 
D  K     M.     DE     Y  0  L  T  A  I  R  E.  • 
A  Ferney  ,  1 3   décembre. 

s    î    R    E  5 

1774.  X  ENDANT  que  votre  officier  de  Ferney  defline  des 
montagnes  ,  et  fait  des  plans  de  fortifications  ,  le 
vieillard  de  Ferney  fe  jette  à  vos  pieds ,  et  envoie 
à  votre  Majeflé  les  charges  énoncées  contre  cet 
officier  dans  le  procès  criminel  auffi  abfurde  qu'exé- 
crable intenté  contre  lui.  Ce  procès  efl;  beaucoup 
plus  atroce  que  celui  des  Calas,  et  rend  la  natjon  plus 
odieufe  ;  car  du  moins  les  infâmes  juges  des  Calas 
pouvaient  dire  qu'ils  s'étaient  trompés,  et  qu'ils 
avaient  cru  venger  la  nature;  mais  les  fniges  en 
robes  noires  qui  ont  ofé  juger  à' Etailonde  fans  l'en- 
tendre ,  et  même  fans  entendre  le  procès,  n'ont 
voulu  venger  que  îa  plus  fotte  des  fuperftitions,  et 
ïz  font  conduits  contre  les  lois  aufïi-bicn  que  contre 
le  fens  commun. 

Ce  m.ot  de  religion  ,  dont  on  s'eft  fervi  pour  con- 
damner l'innocence  au  plus  horrible  fuppiice,  fefait 
uwç:  grande  impreffion  fur  l'efprit  du  feu  roi  de 
France  ;  il  croyait  s'attacher  le  clergé  par  ce  feul 
mot  ;  et  même  à  la  mort  du  Dauphin  fon  fils  W 
écrivit,  ou  on  lui  ht  écrire  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  il  difait  qu'il  n'aimait  fon  fils  que 
parce  qu'il    aviiit  beaucoup  de  jehgion.  Vfilà  ce 
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qui  a  caufé  la  mort  du  chevalier  de  la  B^rre  et  la  —^77- 
condamnation   de   votre  ofilcier  di'Etallondc.  Il  efl:  à 
vous  pour  jamais,  et  foyez  trè:5-SLir  qu'il  ell  digne 
de  vous  appartenir. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  ambafTadeur  à  Paris 
ne  continue  à  le  recoin  mander  fortement  ,  et  je 
vous  demande  en  grâce  d'échauffer  fon  zèle  fnr  cette 
aflaire  quand  vous  lui  écrirez.  On  vous  refpecte  ,  011 
ménagera  un  militaire  qui  vous  appartient  et  qui 
n'a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  foit  fort  de  vos  amis,  mais 
on  peut  prélumer  qu'on  aura  un  jour  befoin  d'en 
être;  et  enfin  je  ne  connais  point  de  pays  au  monde 
où  votre  nom  ne  foit  très-puiOant.  Il  m'cR  facré  ,  je 
mourrai  en  le  prononçant. 

J'ofe  me  flatter  que  votre  Majefbé  voudra  bien 
me  laiffer  à' Etallondc  Morival  jufqu'à  ce  que  le  rcfpect 
qu'on  vous  doit^  termine  heureufeiyient  cette  affaire 
affreufe. 
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LETTRE      LXIX. 

DU      R  0  L 

A  Berlin  ,  le  28  de  décembre. 
Non  ,  vous  ne  mourrez  point  ,•  je  ni/  puis  confentir. 


Vo 


lUS  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de 
d'Etallonde  ;  mais  je  ne  garantirai  pas  qu'ils  le  jugent. 
Si  cependant  cet  ancien  parlement  ne  veut  pas  désho- 
norer fon  rétablifiement ,  il  doit  prononcer  en  faveur 
de  l'innocence  ;  et  (ÏEtallonde  vous  aura  la  double 
obligation  d'avoir  rétabli  fa  mémoire ,  fa  fortune , 
et  de  lui  avoir  fourni  par  le  moyen  de  l'inflructiorL 
de  quoi  former  et  perfectionner  fes  talens. 

Je  vous  remercie  des  deffins  que  vous  m'envoyez , 
furtout  de  celui  de  votre  jardin,  pour  me  faire  une 
idée  des  lieux  que  votre  beau  génie  rend  célèbres 
et  que  vous  habitez. 

Vous  me  parlez  d'un  jeune  homme  (*)  qui  a  été 
page  chez  moi,  qui  a  quitté  le  fervice  pour  aller 
en  France  ,  où  ,  pour  trouver  protection  ,  il  a  époufé, 
je  crois,  une  parente  de  la  Dubarri.  Si  Louis  X^ n'était 
pas  mort,  il  aurait  joué  un  rôle  fubalterne  dans  ce 
royaume,  mais  actuellement  il  a  beaucoup  peidu: 
il  eft  fort  éventé  ;  et  je  doute  qu'il  fe  foutienne  à 
la  longue.  Avec  une  bonne  dofe  d'effronterie  ,  il  s'eft 
annoncé  comme    homme  à  talens  ^  on  l'en  a  cru 

^  *  )  Le  baron  de  Plrfcht 

d'abord 


E  T    D  E    M.    D  E    V  O  L  T  A  I  R  E.  l6f 

d'abord  fur  L\  parole.  Il   lui   faut  une  quinzaine  de  

j)rintemps  pour  qu'il  parvienne   à   maturité  ;   il  fe   ^'^'^^' 
peut  alors  qu'il  devienne  quelque  chofe. 

Les  fiècles  où  les  nations  produifent  des  Turenne^ 
des  Condé  ,  des  Colhert ,  des  Bojjutt ,  des  Eayle  et  des 
Corneille  ,  ne  fe  fuivent  pas  de  proche  en  proche  :  teJs 
fuient  ceux  des  Féncès  ,  des  Cicc'roHy  dt$  Louis  XIV. 
Il  faut  que  tout  prépare  les  efprits  à  cette  effervef. 
cence.  Il  femble  que  ce  foit  un  efiort  de  la  nature, 
qui  fe  repofe  après  avoir  prodigué  tout  à  la  fois  fa 
fécondité  et  fou  abondance.  Point  de  fouverain  qui 
puifTe  contribuer  à  Tavénement  d'une  époque  aulïî 
brillante.  Il  faut  que  la  nature  place  les  génies  de 
telle  forte  que  ceux  qui  les  ont  reçus,  puiffent  les 
employer  dans  la  place  qu'ils  auront  à  occuper  dans 
le  monde.  Et  fouvent  les  génies  déplacés  font  comme 
des  femences  étoufiées  qui  ne  produifent  rien. 

Dans  tout  pays  où  le  culte  de  Plutus  l'emporte 
fur  celui  de  Minerve  ^  il  faut  s'attendre  à  trou\'er  des 
bourfes  enflées  et  des  tètes  vides.  L'honnête  médio- 
crité convient  le  mieux  aux  Etats  :  les  richeffes  y 
portent  la  moUeffe  et  la  corruption  :  non  pas  qu'une 
républi(|ue  ,  comme  celle  de  Sparte,  puiffe  fubfifler 
de  nos  jours  ;  mais  en  prenant  un  juite  milieu  entre 
le  befoin  et  le  fuperiîu  ,  le  caractère  national  con- 
ferve  quelque  chofe  de  plus  mâle  ,  de  plus  propre 
à  l'application  ,  au  travail  ,  et  à  tout  ce  qui  élève 
l'ame.  Les  grands  biens  font  ou  des  ladres  ou  des 
prodigues. 

Vous  me  comparerez  peut-être  au  renard  de  la 
Fontaine  ,  qui  trouvait  trop  aigres  les  raifms  auxquels 
il  ne  pouvait  atteindre.  Non,  ce  n  eft  pas  cela  ,  mai^ 

C»r>v/7».  du  roi  (h  P...  ctc.  Tome  ill.    L 
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des   réflexions    que    h\    connaifiance  de  i'hifloire  et 

1774'  nia  propre  expérience  me  fournifFent.  Vous  m'objec- 
terez que  les  Anglais  font  opulens  ,  et  qu'ils  ont 
produit  de  grands  hommes  :  j'en  conviens.  Mais 
les  infnlaires  ont  en  général  un  autre  caractère  que 
ceux  du  continent  ;  et  les  mœurs  anglaifes  font  moins 
molles  que  celles  des  autres  européans.  Leur  genre 
de  gouvernement  diffère  encore  du  nôtre  ;  et  tout 
cela  ,  joint  enfemble,  forme  d'autres  combinaifons  ; 
fans  mettre  en  confidération  que  ce  peuple  ,  étant 
marin  par  état ,  doit  avoir  des  mœurs  plus  dures  que 
ce  qui  fe  voit  chez  nous  autres  animaux  terreftres. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  la  tournure  de  cette  lettre  : 
Tàge  amène  les  réflexions  ,  et  le  métier  que  je  fuis 
m'oblige  de  les  étendre  le  plus  qu'il  m'eft  poflible. 

Cependant  toutes  ces  réflexions  me  ramènent  a 
faire  des  vœux  pour  votre  confervation.  Vous  êtes 
le  dernier  rejeton  du  fiècle  Ûq  Louis  XIV ,  et  fi  nous 
vous  perdons  ,  il  ne  refte  en  vérité  rien  de  faillant 
dans  la  littérature  de  toute  Ftiurope.  Je  fouhaite 
que  vous  m*enterriez  ;  car  après  la  mort  nlhil  cjf. 

C'efl;  avec  ces  fentimens  que  le  plniofophe  de 
Sans-fouci  faiue  le  patriarche  de  Ferney.   Vale. 

F  É  D  É  R  I  C. 

Je  viens  de  recevoir  les  d'efTeins  de  à' Etallomlc  ,  c- 
j'ai  examiné  Ferney  avxc  autai^t  de  foin  que  j'en 
aurais  mis  à  examiner  Charlotembourg: ,  et  cela  par 
l'unique  raifon  que  vous  l'habitez. 
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LETTRE      LXX. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

2  janvier. 

SIRE, 

J  E  mets  aux  pieds  de  votre  Majeflé,  pour  fes  étrennes,  - 
un  plan  de  citadelle  inventé  et  deiïiné  par  dTtiJdoridt 
Morival  ^  qui  n'avait  jamais  fu  deiïmer  lorfqu'il  vint 
chez  moi  ;  fes  progrès  tiennent  du  prodige  ,  et  par 
conféquent  fes  talens  ne  doivent  être  employés  que 
pour  votre  fervice  ;  il  a  appris  ce  qu'il  faut  préci- 
fément  de  mathématiques  pour  être  utile.  Tout  le 
refte  efl;  une  charlatanerie  ridicule  ,  admirée  des 
ignorans  :  la  quadrature  d'une  courbe  n'eft  bonne 
à  rien  ;  et  l'idée  d'aller  mal  mefurer  un  degré  du 
méridien  ,  pour  favoir  fi  le  pôle  eft  alongé  de  quatre 
ou  cinq  lieues  ,  eft  une  idée  fi  romanefque  ,  que 
toutes  les  mefures  ont  été  différentes  dans  tous 
les  pays.  Un  bon  ingénieur  vaut  mieux  que  tous 
ces  calculateurs  de  fadaifes  difficiles.  Je  fuis  près  de 
ma  fin  ,  et  je  vous  dis  la  vérité.  Hélas  ,  vous  favez 
trop  bien  ,  et  l'Europe  le  fait  ce  que  c'était  qu'un 
géomètre  chimérique  et  calomniateur.  Je  mourrai 
le  cœur  percé  du  m.al  qu'il  m'a  fait  en  m'éîoignant 
de  v^ous. 

Souffrez  au  moins  que  je  meure  confoîé  par  \ç.s 
bontés  que  vous  avez  et  que  vous  aurez  pour 
d'Ecallondc  Morival  ^   c'eft   un    gentilhomme   plein 
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d'honneur  et  de  fagefie  ,  qui  n'a  point  rougi  detre 
foldat  pendant  trois  ans ,  qui  a  été  fait  officier  par 
votre  IMajeflé  ,  qui  eft  votre  ouvrage  ,  qui  vous  con- 
facre  fa  vie.  11  parle  allemand  comme  s'il  était  né 
dans  vos  Etats  ;  il  eft  aiïidu  ,  difcret ,  appliqué  ;  il 
écrit  très -bien  et  vite  ,  il  pourrait  vous  fervir  de 
fecrétaire  ,  s'il  vous  en  fallait  un  ;  permettez  qu'il 
trav^aille  dans  ma  maifon  à  fe  rendre  digne  de  vous 
fervir,  jufqu'à  ce  que  fon  afraire  fe  décide,  foit  que 
je  vive  foit  que  je  meure.  Il  écrit  très-bien ,  il  a  des 
lettres  ,  il  efl  bon  à  tout  :  ni  moi ,  ni  M.  d'Alsnibert  ^ 
ni  aucun  de  mes  amis  ,  ne  voulons  de  grâce  pour  ce 
brave  gentilhomme  ;  une  grâce  eft  trop  honteufe  : 
daignez  ,  Sire  ,  prolonger  fon  congé  ;  il  partira  au. 
moment  que  vous  l'ordonnerez.  Votre  protection , 
vos  bontés  feront  la  condamnation  de  fes  aiïaffins  : 
le  grand  Ju'un  l'eût  protégé  ;  les  Cyrille  et  les 
G  égoire  de  Nazianze  l'eufTent  affafliné.  Oue  n'avez- 
vous  pu  entreprendre  ce  qu'entreprit  Julien  I  vous 
l'auriez  achevé.  Mais  au  moins  vous  confolez  l'inno- 
cence. Je  vous  fouhaite  les  années  des  premiers  rois 
d'Egypte  ;  votre  nom  eft  plus  illuflre  que  le  leur. 
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LETTRE      LXXL 

DU      ROT. 

A  Berlin  ,  le   5   de  janvier. 

X  O  u  T  ce   qui   regarde  le  procès  de  d'Etallonde  a 

été  envoyé  à  Paris.  Je  doute  cependant  que  votre  ^TTv 
parlement  réintégré  veuille  obtempérer  pour  juflifier 
rinnocence.  L'opiniâtreté  d'une  grande  compagnie 
et  cent  formalités  inutiles  feront  que  d'Etallondc  con- 
tinuera d'être  opprimé  ;  et  s'il  était  en  France  ,  je  ne 
jurerais  pas  qu'on  ne  le  fit  brûler  à  petit  feu. 

Si  Louis  XV  a  eu  du  faible  pour  le  clergé  ,  cela 
paraît  toutfimple.  U  a  été  élevé  par  des  prêtres  dans 
la  fupcrilicion  la  plus  ftupide ,  et  environné  toute  fa 
vie  de  perfonnes  ou  dévotes  ,  ou  trop  bons  courtifans 
pour  choquer  fes  préjugés.  Combien  de  fois  ne  lui 
a-t-on  pas  dit  :  Sire  ,  DIEU  vous  a  placé  fur  le  trône 
pour  protéger  TEglife  ;  le  gbive  qu'il  vous  a  donné 
en  main  eft  pour  la  défendre.  Vous  ne  portez  le  nom 
de  très -chrétien  que  pour  être  le  fléau  de  l'héréfic 
et  de  l'incrédulité.  L'Eglife  efl  le  vrai  fouticn  du 
trône  ,  fes  prêtres  font  les  organes  divins  qui  prêchent 
la  foumififion  aux  peuples  ;  ils  tiennent  les  confciences 
en  leurs  mains  ,  vous  êtes  plus  maître  de  vos  fujets 
par  leur  voix  que  par  vos  armées ,  etc. 

Qu'on  répète  fouvent  de  tels  difcours  à  un  homme 
qui  vit  dans  la  diiïipation ,  et  qui  n'emploie  pas  un 
feul  moment  de  fa  vie  à  réfléchir  ,  il  les  croira,  et  agira 
en  conféquence.  C'était  le  cas  de  Louis  XV.  Je  le  plains 
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fan5  le  condamner.  Le  pauvre  d'EtaUande  en  foufFre . 
et  je  prévois  que  je  ferai  fon  feul  refuge. 

On  a  fait  votre  buRe  a  Ja  manufacture  de  porce- 
laine r  je  fais  qu'il  mériterait  d'être  d'une  matière 
moins  périfTable.  Vous  voyez  cependant,  par  l'em- 
preflement  qu'on  a  de  poiïeder  votre  reflemblance , 
combien  \otre  réputation  s'accroît.  Voici  un  de  ces 
bulles  qui  vous  relTemblaient  autrefois  ,  et  peut-être 
encore 

Je  vous  le  répète  ,  vivez  ,  confervez  vos  vieux 
jours  ;  et  fi  la  vie  vous  eft  indifférente  ,  fongez  au 
înoins  que  votre  exiftence  ne  l'ell  point  auphilofoplic 
de  Sans-fouci.  pale, 

¥  É  D  É  R  I  C. 

LETTRE      LXXIL 
DEM.     DE      VOLTAIRE. 

Janvier» 

S    t   R   É  j 

J  E  reçois  dans  ce  moment  te  bufte  de  ce  vieillard 
en  porcelaine.  Je  m'écrie  en  voyant  l'infcription  3 
dont  je  fuis  fi  indigne  : 

Le«;  rois  de  France  et  d'Angleterre 
Peuvent  de  rubans  bleus  parer  leurs  courtifans  ; 
Msis  il  eft  un  roi  fur  la  terre 
Qui  fait  de  plU?  nobles  préfens. 
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Je  dis  à  ce  hcros ,  dont  la  main  fouvcrainc 

JMe  donne  rimmortulité  :  ^   *  ^ 

Vous  m'accordez  ,  grand  homme  ,  avec  tiop  de  bonté 

Des  terres  d^uis  votre  domaine. 

A  propos  d'immortalité  ,  on  vient  de  faire  une  ma- 
«nilique  édition  de  la  vie  d'un  de  vos  admirateurs  (*) , 
qui  a  marché  dans  une  partie  de  cette  carrière  de  la 
gloire  que  vous  avez  parcourue  dans  tous  les  fenSi 
Il  y  a  un  volume  tout  entier  de  plans  de  batailles, 
de  campemens  et  de  marches  ,  et  de  toutes  les  actions 
où  il  s'était  trouve  dés  Tàge  de  douze  ans.  Les  cr.rtes 
font  très-fidelles  et  trè^-bien  defTmées  :  quoiqu'en 
qualité  de  poltron  je  dételle  cordialement  la  guerre  , 
cependant  j'avoue  à  votre  Majeflé  que  je  défirerais 
avec  paffion  que  votre  Majeflc  permît  de  dclliner 
vosbataiiles  ;  j'ofe  vous  dire  que  perfonne  n'y  ferait 
plus  propre  que  à' EtoUonde  MorivcL  C'efl  une  chofe 
étonnante  que  la  célérité  ,  la  précifion  et  la  bonté  de 
fes  delTins.  11  fembîe  qu'il  ait  été  vingt  ans  ingénieur. 

PuifqUe  j'ai  commencé  ,  Sire  ,  à  vous  parler  de  lui, 
je  continuerai  à  prendre  cette  liberté  ;  mon  cœur  eft 
pénétré  des  bontés  dont  vous  Thonorez  ,  le  moment 
Z-pproche  où  il  efpèie  s'en  fervir.  Mais  auiTi  le  congé 
que  votre  ÎMajefté  lui  accorde  ,  va  expirer  au  moi* 
de  mars,  11  abandonnera  fans  doute  toutes  fes  efpé- 
rances  pour  voler  à  fon  devoir,  c  eH:  fon  deflein.  Je 
vous  implore  pour  lui  et  malgré  lui.  Accordez-nous 
encore  fix  moi?.  Je  n'ofe  renouveler  ma  prière  ds 
l'honorer  du  titre  de  votre  ingénieur  et  de  lieutenant 
ou  de  capitaine  ;  tout  ce  que  le  fais  ,  c'efl:  qu'une 
Victime  des  prêtres  peut   être   immolée  ,   et    qu'ua 

(  *  ">   Le  marécîial  de  Saxe. 
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■  homme  à  vous  fera  refpecté.  Vous  ne  vous  bornez 
pas  h  donner  l'immortalité  ,  vous  donnez  des  fauve- 
gardes  dans  cette  vie.  Je  pafTerai  le  refte  de  la  mienne 
à  remercier  ,  à  relire  MarcAinèle  Julien  Frédéric^ 
héros  de  la  guerre  et  de  la  philofophie. 

Le  vieux  malade  de  Ferney, 

LETTRE      LXXIII. 

D  U       R  0  1. 

A  Potsdam  ,  le  27  de  janvier, 

J'étais  préparé  à  tout,  excepté  de  recevoir  par 
votre  lettre  un  plan  de  cet  art  digne  des  cannibales 
et  des  anthropophages.  Morival  me  revient  comme 
Alexandre  :  ce  dernier  était  difciple  d' Anjiote  ,  et  le 
premier  i'efl  de  Voltaire  ,•  et  quoique  fous  l'école  des 
plus  grands  philofophes  ,  tous  deux  auront  quitté 
Uranic  \iOUX  Bc donc.  Mais  il  faut  efpérer  que  yV/orz'jû/ 
n'aura  pas  le  goût  des  conquêtes  à  cet  excès  que  le 
pouffa  Alexandre. 

Cet  officier  peut  refier  chez  vous  tant  que  vous  le 
jugerez  convenable  pour  fes  intérêts  ,  quoiqu'à  vue 
de  pays  fon  procès  puilTe  bien  traîner  au  moins  une 
année.  On  me  mande  que  des  formalités  importantes 
exigent  ces  délais  ,  et  que  ce  n'efl;  qu'à  force  de 
patience  qu'on  parvient  à  perdre  un  procès  au  par- 
lement de  Paris.  J'apprends  ces  belles  chofes  avec 
étonnement ,  et  fans  y  comprendre  le  moindre  mot. 
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Vous  avez  raifon  de  trouver  la  géométrie  pratlcjuc 
préférable  à  la  tranfcendante.  L'une  eft  utile  et  nécef- 
faire ,  l'autre  n'efl:  qu'un  luxe  de  l'efprjt.  Cependant 
ces  fublimes  abftractions  font  honneur  à  TeTprit 
humain;  et  il  me  femble  que  les  génies  qui  les  cul- 
tivent, fe  dépouillent  de  la  matière  autant  qu'il  eft  en 
eux ,  et  s'élèvent  dans  une  région  fupérieurc  à  nos 
fons.  j'honore  le  génie  dans  toutes  les  routes  qu'il 
fe  fraye,  et  quoiqu'un  géomètre  foit  un  fage  dont 
je  n'entends  pas  la  langue  ,  je  me  pîams  de  mon  igno- 
rance ,  et  je  ne  l'en  eftime  pas  moins. 

Ce  MaupcrtuLS ,  que  vous  haiffez  encore  ;  avait  de 
bonnes  qualités;  fon  ame  était  honnête  ;  il  avait  des 
talens  et  de  belles  connaifTances  ;  il  était  brufque  , 
j'en  conviens  ;  et  c'eft  ce  qui  vous  a  brouillés  enfemble. 
Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  il  arrive  que  jamais  deux 
français  ne  font  amiis  dans  les  pays  étrangers.  Des 
millions  fe  fouftrentles  uns  les  autres  dans  leur  patrie  ; 
mais  tout  change  dès  qu'ils  ont  franchi  \ts  Pyrénées, 
le  Rhin  ou  les  Alpes.  Enfin  il  eft  bien  temps  d'oublier 
les  fautes  quand  ceux  qui  les  ontcommifes  n'cxiftent 
plus.  Vous  ne  re verrez  Maupertuis  qu'à  la  vallée  de 
Jofaphat ,  où  rien  ne  vous  prefle  d'arrivef. 

JouilTez  long-temps  encore  de  votre  gloire  dans  ce 
monde-ci  ,  où  vous  triomphez  de  la  rivalité  et  de 
Tenvie  :  de  votre  couchant  répandez  ces  rayons  de 
goût  et  de  génie  que  vous  feul  pouvez  tranfmettre 
du  beau  fiècle  de  Louis  XIV ,  auquel  vous  tenez  de 
fi  près  ;  répandez  ces  rayons  fur  la  littérature ,  emipê- 
chez-la  de  dégénérer;  et,  s'il  fe  peut,  tâchez  de 
réveiller  le  goût  des  fciences  et  des  lettres ,  qui  me 
paraît  paîTer  de  mode  et  fe  perdre. 
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Voilà  ce  que  j'attends  encore  de  vous.  Votre  carrière 
furpaflera  celle  de  F  ncmllc  ,  car  vous  avez  trop  dame 
pour  mourir  fi  tôt.  Nous  avons  ici  milord  MaréchcL 
ègé  de  quatre-vingt-cinq  ans  ,  auffi  frais  ,  aux  jambe- 
près  ,  qu  un  jeune  homme  :  nous  avons  Polnltz  qui  ne 
lui  cède  pas  ,  et  qui  compte  bien  encore  fur  dix 
années  de  vie.  Pourquoi  1  auteur  de  la  Henriade  * 
de  Mérope  ,  de  Sëmiramis  ,  r.*:c.  etc.  n'irait-il  pas  auffi 
loin  ?  Beaucoup  d  huile  dans  la  lampe  en  fait  durer 
la  lumière  :  eh  ,  qui  en  eut  plus  que  vous  ?  Enfin 
Apollon  m'a  révélé  que  nous  vous  garderons  eiK:ore 
long-temps.  Je  lui  ai  fait  mon  humble  prière,  et  lui 
ai  dit  :  O  feule  Divinité  que  j'implore  ,  confer\*ez  à 
votre  fils  de  Ferney  de  longues  années  ,  pour  l'avan- 
tage des  lettres  et  la  fatisfaction  de  l'hermite  de  Sans* 
fou  ci.    Vak, 

F  E  D  É  R  I  C. 

LETTRE      LXXIV. 

D  E      .^L      DE      VOLTAIRE. 

£9  janvier. 
.  5  I  H  E  j 

J  E  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  charmante  dont 
\otre  IVlajtfté  m'honore ,  du  2  décembre  ,  elle  me 
rend  la  force ,  elle  me  fait  oublier  tous  les  maux 
auxquels  je  fuis  fouvent  près  de  fuccomber. 

Je  ne  fais  aiïu rément  nulle  comparaifon  entre  vous 
et  l'empereur  A'i>?2/o/7^,  quoiqu'il  foit  arrière-petit-fils 
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d'une  vierge  céleftefœiirde  dieu.  J'ai  pris  la  liberté  " 
de  m'égaver  un  po^i  fur  cette  généalogie ,  qui  eft 
beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  croyait  ;  je  n'ai 
fait  tout  ce  badinage  que  pour  diiïiper  mes  fouf- 
frances  ;  s'il  peut  amufer  votre  IMajefté  un  moment; 
ma  peine  n'eft  pas  perdue. 

L'ancienne  religion  des  Braclimanes  efl  évidem- 
ment l'oriçcine  du  chriftianifme  ;  vous  en  ferez 
convaincu  fi  vous  daignez  lire  la  lettre  fur  flnde , 
et  cela  pourra  peut-être  amufer  davantage  votre 
efprit  philofophique  :  tout  ce  que  je  dis  des  Bracli- 
manes efl;  puifé  mot  à  mot  dans  des  écrits  authen- 
tiques, que  M.  Paw  connaît-mieux  que  moi. 

Je  penfe  abfolument  comm.e  lui  fur  ceux  qui 
croient  connaître  mieux  la  Chine  que  ce  père 
Farennin  ^  homme  très-favant  et  très-fenfé  ,  qui  avait 
àicmeuré  trente  ans  h  Pékin. 

Au  refte,  ces  lettres  font  fous  le  nom  d'un  jeune 
bénédictin  ,  qui  voudrait  être  un  peu  philofophe  ,  et 
quis'adreffe  à  IVl.  Paw  comme  à  fon  maître  ,  en  dépit 
de  faint  Benoit  et  de  faint  Idulphc. 

II  efl;  vrai,  Sire,  que  je  fais  plus  de  cas  de  vos 
foixante  feize  mille  journaux  de  prairies  et  des  fept 
mille  vaches  qui  vous  devront  leur  exifl;ence,  que 
'des  romans  théologiques  des  Chinois  et  des  Indiens  ; 
mais  l'empereur  Kienlon^  défriche  aufli ,  et  on  prétend 
même  que  fa  charrue  vaut  mieux  que  fa  lyre.  Vous 
êtes  alTurément  le  feul  roi  fur  ce  globe  qui  foyez 
fupérieur  dans  tous  les  genres. 

Vous  redembleiicz  à  Apollon  comme  deux  gouttes 
d'eau  ,  fi  \'ous  n'a^'iez  pa$  pris  fi  long-temps  pour 
votre  patron    un  autre  faint,    nommé    Mars  ;    car 
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•  Apollon  b:\tiirait  comme  vous  des  palais ,  cultivait 
'  '  ^*  des  prairies  ,  était  le  dieu  de  la  mufique  et  de  la 
poéfie  :  de  plus  ,  vous  êtes  médecin  comme  lui  ; 
car  votre  Majeflé  pouffe  la  bonté  jufqu'à  vouloir 
m'envoyer  une  fiole  du  baume  de  la  Mecque.  C'eft 
un  remède  fouverain  pour  la  maladie  de  poitrine , 
dont  ma  nièce  efb  attaquée  et  pour  la  faiblefTe  extrême 
où  je  fuis.  Non-feulement  votre  Majeflé  fait  le  charme 
de  ma  vie ,  mais  elle  la  prolonge  :  le  refle  de  mes 
jours  doit  lui  être  confacré. 

Je  la  remercie  de  Y Ammicn  MarccUin ,  dont  on  m'a 
dit  que  les  notes  étaient  très-inftructives.  Cet  Ammien 
était  un  fuperflitieux  perfonnage  ,  qui  croyait  aux 
démons  de  Tair  et  aux  forciers  ,  comme  tout  le  monde 
y  croyait  de  fon  temps ,  comme  les  Velches  y  ont 
cru  du  temps  même  de  Louis  XîV  ,  comme  les 
Polonais  y  croient  plus  que  jamais;  car  on  dit  qu'ils 
viennent  de  brûler  fept  pauvres  vieilles  femmes  , 
accufées  d'avoir  fait  manquer  la  récolte  par  des 
paroles  magiques. 

Je  ne  fais ,  Sire  ,  fi  je  ne  me  fuis  pas  démis  à  vos 
pieds  de  mon  marquifat  ;  je  n'ai  voulu  accepter 
aucune  récompenfe  du  peu  de  peines  que  j'ai  pris 
pour  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

J'ai  quatre-vingt-deux  ans,  je  n'ai  point  d'enfans  ; 
l'érection  d'une  terre  en  marquifat  demande  des  foins 
au-deffus  de  mes  forces;  je  ne  défire  à  préfent  d'autres 
honneurs  que  celui  d'être  toujours  protégé  par  le 
roi  Frédéric  le  grand  ^  à  qui  je  fuis  attaché  avec  le 
plus  profond  refpect  jufqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 
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LETTRE      L  X  X  V. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  4  février. 
SIRE, 

±  ENDAN T  que  d'EtûUmde  Mûiival  vous  conflruit 
des  citadelles  fur  le  papkr  et  les  affiège,  pendant 
qu'il  définie  des  montagnes,  des  vallées,  des  lacs, 
le  vieux  malade  de  Ferney  s'eft  avifé  de  faire  une 
tragédie  qu'il  prend  la  liberté  de  mettre  aux  pieds 
de  votre  Majefté.  il  vous  fupplie  de  ne  lapas  lire  ^ 
parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  mais  daignez 
du  moins  jeter  un  petit  coup  d'œil  fur  un  petit 
Voyage  de  la  Rai  [on  et  delà  Vérité,  et  fur  une  note  de 
la  Tactique,  dans  laquelle  l'éditeur  à  mis  je  ne  fais 
quoi  qui  vous  regarde. 

Pardonnez -lui  fa  hardielTe  ,  car  il  faut  bien  que 
Jidien  Marc-Aurèle  permette  de  dire  ce  qu'on  penfe. 

Nous  touchons  au  temps  où  il  faut  que  l'affaire 
de  d'Etallonde  Morival  s'éclaiiciffe  ;  il  compte  écrire 
dans  quelque  temps ,  ou  au  chancelier  de  France , 
ou  au  roi  de  France  lui-même.  Votre  Majefté  lui 
permettra-t-ellede  prendre  le  titre  de  votre  ingénieur? 
J'ofe  vous  aflurer  qu'il  eft  digne  de  l'être. 

Permettriez-vous  auffi  qu'il  fut  lieutenant  au  lieu 
d'être  fous-lieutenant  ?  l'honneur  de  vous  appar- 
tenir n  eft  pas  une  vanité  ;  c'eft  une  gloire  qui  en 
impofe,  et  qui  peut  le  faire  refpecter  des  Velches 
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Il   ne   fera  partir  fa  lettre  qu'après  que  je  l'aurai 

^'^  '^'  mlfe  fous  vos  yeux  et  que  vous  Taurez  approuvée. 
Vous  ferez  étonné  de  cette  aff:\ire ,  qui  cft,  comme 
je  vous  Tai  déjà  dit  ,  cent  fois  pue  que  celle  des 
Calas.  Vous  y  verrez  un  jeune  gentilhomme  inno- 
cent, condamné  au  fupplicedes  parricides,  par  trois 
juges  de  province  ,  dont  l'un  était  un  ennemi  déclaré 
et  l'autre  un  cabarcticr ,  marchand  de  cochons ,  autre- 
fois procureur  ,  et  qui  n'avait  jamais  fait  le  métier 
d'avocat;  j'ignore  le  troifième.  Cette  épouvantable 
et  abfurde  velcherie  fera  démontrée  ;  et  fi  cet  écrit 
fimple ,  modefte  et  vrai ,  effc  approuvé  de  votre 
INTajefté,  il  tiendra  lieu  de  tout  ce  que  nous  pour- 
rions demander. 

J'attends  vos  ordres  fur  cet  objet,  comme  la  plus 
grande  faveur  quipuiffe  confolcr  ma  vieilleffe  et  me 
faire  attendre  gaiement  la  mort. 

Agréez  ,  Sire  ,  mon  refpect ,  mon  admiration  ,  mofi 
dévouement ,  mon  regret  de  finir  ma  carrière  hors 
de  vos  Etats, 


ET     DE      M.    'DE     VOLTAIRE.  l^^ 

LETTRE       L  X  X  V  I. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

1 1  février, 
SIRE, 


V, 


OUS  m'accablez   des  bienfaits  les  plus  fia tteurs  : 

votre  Majeflé  change   en  beaux  jours  les   dernières  ^775« 
îTiisères  de  ma   vie.   Elle   daigne  me  promettre  fon 
portrait  ;  elle  orne  une  de  fes  lettres  des  meilleurs  vers 
qu'elle  ait  jamais  faits  depuis  le  temps  où  qUq  difait  : 

£[:  quo':qiie  admirateur  d' Alexandre  et  d'Alcide^ 
yeujj'e  aimé  mieux  pourtant  Us  vertus   d' ArijTide. 

Enfin,  elle  accorde  fa  protection  à  l'innocence 
opprimée  de  Mcrival:  ajoutez  à  tout  cela  que  Voiture 
n'écrivait  pas  fi  bien  que  vous,  à  beaucoup  près  ;  et 
cependant  vous  faites  faire  tous  les  jours  la  parade 
à  deux  cents  mille  hommes, 

Quel  eft  cet  étonnant  Protée? 
On  difait  qu'il  tenait  la  lyre  d'Apollon  : 
On  accourt  pour  l'entendre,  on  s'en  fiatce;  mais  non; 
Il  porte  du  dieu  I\iars  l'arniure  enfanglantés. 
Voyons  donc  ce  héros  ?  Point  du  tout  :  c'el^  Platon , 

C'eft  Lucien  ,  c'eft  Cicéron  ; 
Et  s'il  avait  voulu  ,   ce  ferait  Epicure. 

Dites-moi  donc  votre  fccret; 

On  veut  faire  votre  portrait  : 

Q^u  on  peigne  toute  la  nature. 
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'~  ■  Je   viens  enfiii   de  recevoir  des  inffcructions  très- 

' '^'    siires  fur  la  Tingulière  cataflrophe  de  votre  protégé. 

Ce  ferait  en  vérité  une  fcène  d'arlequin  fi  ce  n'était 

f)as  une  fcène  de  cannibales  :  c'eft  le  comble  du  ridi- 

cule  et  de  rhorreur.  Rien  n'efh  plus  velcbe. 

Non  ,  Sire,  je  ne  fortirai  point  de  mon  lit  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  pour  aller  à  Verfailles.  Je 
jurai  de  n'y  aller  jamais;  le  jour  que  je  reçus  à 
Fotsdam  la  lettre  du  miniftre  M.  de  Puijieux  ,  qui 
me  manda  que  je  ne  pouvais  garder  ni  ma  place 
d'hiftoriograpbe  ni  mapenfion.  Je  mourrai  aux  pieds 
des  Alpes  ;  j'aurais  mieux  aimé  mourir  aux  vôtres. 

A  regard  de  votre  protégé,  je  ne  comprends  pas 
la  rage  qu'il  a  de  s'avilir  par  une  grâce:  le  mot 
infâme  de  ^ràce  n'eR  fait  que  pour  les  criminels. 
Le  bien  dont  il  peut  hériter  fera  peu  de  cbofe  ,  et 
certainement  fes  talens  et  fa  fageffe  fuffiront  dans 
votre  fervice.  Croyez ,  Sire  ,  que  votre  Majeflé  n'aura, 
guère  un  officier  plus  attaché  à  fes  devoirs ,  ni 
d'ingénieur  plus  intelligent.  11  a  trouvé  parmi  mes 
paperaffes  quelques  indications  fur  une  de  vos  vic- 
toires ;  il  en  a  fait  un  plan  régulier  :  vous  verrez 
p:u  Li ,  Sire  ,  fi  ce  jeune  homme  entend  fon  métier  , 
ei  s'il  mérite  votre  protection. 

Je  le  garderai,  puifque  votre  MajeRé  le  permet, 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  perfectionné  dans 
fon  art.  Je  ne  l'oublierai  point  à  ma  mort  ;  mais  k 
l'égard  de  la  (jrâce  ,  je  n'en  veux  pas  plus  que  de  la 
^»ràce  de  Afolina  et  de  Janfémus.  Je  n'avilirai  jamais 
aiafi  un  de  vos  officiers  digne  de  vous  fervir.  Si  ou 
veut  lui  figner  une  jufliii cation  honorable,  à  )à. 
bonne  heure.  Tout  le  reftc  me  p;iraît  honteux. 

Je 
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Je  mourrai  avec  ces  fentimens  ,  et  fur-tout  avec  le 
regret  de  n'avoir  pas  achevé  ma  vie  auprè>  du  plu^    ' 
grand  homme  de  l'Europe  ,  que  j'ofe  aimer  autant 
qu'admirer* 


LETTRE      LXXVIL 
DU      R  0  L 

A  Potsdam  ,  le  1 2  de  février* 

V   O  T  R  E  mufe  eft  dans  fon  printemps  j 
Elle   en  a  la  fraîcheur  ,  les  grâces  ; 
Et  les  hivers  ,  les  froides  glaces  ^ 
N*ont  point  fans  les  fleurs  qui  font  fes  ornenièns» 

Ma  mufe  fent  le  poids  des  ans  ; 
Apollon  me  dédaigne  ;   une  lourde  Minerve  ^ 

A  force  d'animer  ma  verve , 
En  tire  des  accords  faibles  et  languilTans^ 

Pour  vous  ,  le  dieu  du  jour  ^  Apollon  Votre  J)crô 

Vous  obombra  de  fcs  rayons , 

De  ce  feu  pur  ,  élémentaire  5 
Dont  l'ardeur  vous   foutient  en  éoutds  les  faifons» 

Le  feu  que  jadis  Prométhée 
Ravit  au  fouverain  des   dieux  ^ 
Ce  mobile  diviri  dont  Tanie  eft  excitée  ^ 

M'abandonne  ,  et  s'élance  aux  cieux« 

Correjj).  du  roi  de  F,.»  ete.       Tome  IIL"    •  M 
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Le  Génie  élev^  votre  vol  au  ParnafTe  : 
Au  chantre  de  Henri  le  grand , 
Au-deflus  d'Homère  et  d'Horace , 

Les  mufes  et  les  dieux  aflignèrent  le  rang. 

Mars  ,   auquel   je  vouai  ma  jcunefTe  imprudente  , 
ALebiouit  par  l'éclat   de  fes  brillans  héros  ; 

IMais ,  ufé  par  {es  durs  travaux , 

Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  répandent  la  terreur , 
Q^Lie  la  mort  fuit  de  près  le  tonnerre  qui  gronde  5 
Héros  de  la  raifon  ,  vous  écrafez  l'erreur , 
Et  vos  chants  confolent  le  monde. 

Un  guerrier  vieilliffant ,  fût-il  même  Annibaî , 
En  paix  voit  fa  gloire  éclipfee  : 
Ainfi  qu'une  lame  caiTée  , 

On  le  laiffe  rouiller  au  fond  d'un  arfenaL 

Si  le  deftin  jaloux  n'eut  termiiié  fon  rôle  , 
On  aurait  vu  le  Tafle  ,  en  dépit  des  cenfeurs  , 

Triompher  dans  ce  capitole, 
Où  jadis  les  Romains  couronnaient  les  vainqueurs. 

Mais  quel  fpcctacle  ,  ô  Ciel  !  je  vois  pâlir  l'Envie  ; 
Furieufe  ,  elle  entend  chez  les  fj.baritains 

Q^ue  la  voix  de  votre  patrie 
Vous  rappelle  à  grands  cris  des  monts  helvétiens. 

Hâtez  vos  pas  ,  volez:  au  louvre  : 
Je  vois  dici  la  pompe  ,  et  le  jour  folennel 

Où  la  main  de  LOUIS  vous  couvre , 
Aux  vœux  de  fes  fujets  ,  d'un  laurier  immortel. 
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Je  compte  de  recevoirbientôtde  vos  lettres  datées 
de  Paris.  Croyez-moi ,  il  vaut  mieux  faire  le  voyage 
de  Verfaillcs  que  celui  de  la  vallée  de  Jofanhat.  IMais 
Voici  une  féconde  lettre  qui  me  furvient  ;  on  me 
demande  de  quel  oiHcier  elle  eft  :  c'eft:,  dis-je  ,  du 
lieutenant  général  Voltaire  ,  qui  m'envoie  quelque 
plan  de  fon  invention.  Vous  pafferez  pour  l'émule 
de  Vauban  ,•  dans  la  fuite  on  conllruira  des  baftions, 
des  ravelins  et  des  contrcgardes  à  la  Voltaire^  et  Ton 
attaquera  les  places  félon  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d' Etalli  mic  ,  je  n'augure  pas  bien 
de  fon  alïaire  ,  à  moins  que  votre  féjour  à  Paris , 
et  le  talent  de  perfuader  que  vous  poiTédez  fi  fupé- 
rieurement,  n'encouragent  quelques  âmes  vertueules 
à  vous  aflGfter.  Mais  le  parlement  ne  voudra  pas 
cbtempcrer  :  revêche  à  l'égard  de  fon  réinflituteur 
Maurepas ,  que  ne  fera-t-il  pas  envers  vous  ? 

Je  viens  de  lire  votre  traduction  du  Tnjjc  ,  qu'un 
heureux  hafard  a  fait  tomber  en  mes  mains.  Si 
Boileaii  avait  vu  cette  traduction  ,  il  aurait  adouci 
la  fentence  rigoureufe  qu'il  prononça  contre  le 
TaJJe.  Vous  avez  même  confervé  les  paragraphes 
qui  répondent  aux  ftances  de  l'original.  A  préfent 
l'Europe  ne  produit  rien  ;  il  femble  qu'elle  fe  repofe , 
après  avoir  fourni  de  fi  abondantes  moiiïbns  les 
ficelés  paffés.  Il  paraît  une  tragédie  de  Dorât  :  le 
fujetm'a  paru  fort  embrouillé.  L'intérêt  partagé  entre 
trois  perfonnes  ,  et  les  pallions  n'étant  qu'ébauchées, 
m'ont  lailTé  froid  à  la  lecture.  Peut-être  l'art  des 
comédiens  fupplée-t-il  à  ces  défauts  ,  et  que  l'impref- 
fîon  en  ell  différente  au  fpectacle.  Pépin  ,  votre  maire 
du  palais ,   en  efl  îe  héros  ;  il  y  a   des    fi tuations 
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fulceptibles  de  pathétique  ;  elles  ne  font  pas  natu- 

*"'^^'  Tellement  amenées  ;  et  il  me  femble  que  le  poète 
inanque  de  chaleur.  Vous  nous  avez  gâtés  ;  quand 
on  efl  accoutumé  à  vos  ouvrages  ,  on  fe  révolte 
contre  ceux  qui  n'ont  ni  les  mêmes  beautés  ,  ni  les 
mêmes  agrém.ens.  Après  cet  aveu  que  je  faisan  nom 
de  l'Europe  ,  jugez  combien  je  m'unéreffe  à  votre 
confervation  ,  et  combien  le  philofophe  de  Sans- 
fouci  foubiiite  de  bénédictions  à  VEpicteu^e  Ferney. 
Valc, 

F  É  D  £  R  ï  C. 

LETTRE      L  X  X  V  I  1  I. 

DE        JSl.         DE        VOLTAIRE. 


s  I  R  E  j 


m 

A  Ferney  ,  1 5  février. 

«1 


J  E  ne  fuis  point  étonné  que  le  grand  baron  de 
Polnitz  fe  porte  bien  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans; 
il  eft  grand,  bienfait,  bien  conftitué.  Alexandre  ^  qui 
était  très-bien  conftitué  auiïi ,  et  très-bien  pris  dans  fa 
taille,  mourut  à  trente  ans,  après  avoir  feulement 
remporté  trois  victoires  ;  mais  c'eft  qu'il  n  était  pas 
fobre  ,  et  qu'il  s'était  mis  à  être  ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d'avoir  gagné  des  batailles  en 
jouant  de  la  flûte  ,  comme  Achille ,  ce  n'eft  pas  que 
je  n'aye  toujours  la  guerre  en  horreur  ;  et  certaine- 
ment j'irais  vivre  chez  les  quakers  en  Penfilvanie, 
fi  la  guerre  était  par-tout  ailleurs. 


E  T     D  E     M.     D  E     VO  L  T  A  I  R  E.  igt 

Je   ne  fais  fi   votre  IMajcfté  a  vu  un  petit  livre  ' 

qu'on    débite     publiquement    à   Faris  ,    intitulé    le   ^•'^' 
Fartacje  de  la  Pologne  ,  en  Icpt  dialogues,  entre  le  roi 
de  Prufïe  ,  Tinipcratrice-reine   et  TuTipératrice  ruffe. 

On  le  dit  traduit  de  l'anglais  ;  il  n'a  pourtant  point 
Tait  d'une  traduction.  Le  fond  de  cet  ouv^rage  efb 
furement  compofé  par  un  de  ces  polonais  qui  font 
à  Paris.  Il  y  a  beaucoup  d'cfprit  ,  quelquefois  de 
la  fineiïe,  et  fouvent  des  injures  atroces.  Ce  ferait 
bien  le  cas  de  faire  paraître  certain  poème  épique 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  il  y  a  deux  ans. 
Si  vous  favez  vaincre  et  vous  arrondn* ,  vous  favez 
auffi  vous  moquer  des  gens  mieux  que  perfonne. 
Le  neveu  de  Conjhintin  ,  qui  a  ri  et  qui  a  f  li-:  rire 
aux  dépens  des  Ccfars ,  n'entendait  pas  la  raillerie 
auiïi  bien   que  vous. 

Je  fuis  trës-maltraité  dans  les  fept  dialogues  ;  je 
n'ai  pas  cent  foixante  mille  hommes  pour  répondre; 
et  votre  Majeffcé  me  dira  que  je  veux  me  mettre  à 
l'abri  fous  votre  égide.  Mais ,  en  vérité  ,  je  me 
tiens  tout  glorieux  de  fouffrir  pour  votre  caufe. 

Je  fus  attrapé  comme  un  fot  quand  je  crus  bon- 
nement ,  avant  la  guerre  des  Turcs ,  que  l'impératrice 
de  Rufïie  s'entendait  avec  le  roi  de  Pologne  pour 
faire  rendre  juftice  aux  diiïidens  ,  et  pour  établir 
feulement  la  liberté  de  confcience.  Vous  autres  rois , 
vous  nous  en  donnez  bien  à  garder  ,  vous  êtes 
comme  les  dieux  d'Homère ,  qui  fontfervir  les  hommes 
à  leurs  deffeins  ,  fans  que  ces  pauvres  gens  s^tn 
doutent. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  y  a  des  chofes  horribles 
dans  ces  fept  dialogues  qui  courent  le  monde. 
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■ A  regard  de  &EtaUonde  Mor'wal ,  qui  ne  s'occupe 

^T"^?  à  prcfcnt  que  de  contrefcarpes  et  de  tranchées,  je 
remercie  votre  Majefté  de  v^ouloir  bien  me  le 
laifTcr  encore  quelque  temps.  Il  n'en  deviendra  que 
meilleur  meurtrier  ,  meilleur  canonnier  ,  meilleur 
ingénieur  ;  et  il  vous  fervira  avec  un  zèle  inalté- 
rable dans  toutes  les  journées  de  Rosbach  qui  fc 
préfentcront. 

J'efpère  envoyer  a  votre  Majeflé  ,  dans  quelques 
mois  ,  un  petit  précis  de  fon  aventure  velche , 
v^ous  en  ferez  bien  étonné.  Je  fouhaiterais  qu'il  ne 
plaidât  que  devant  votre  tribunal.  C'efl:  une  chofe 
bien  extraordinaire  que  la  nation  velche  !  Peut-on 
réunir  tant  de  fuperftition  et  tant  de  philofophie , 
tant  d'atrocité  et  tant  de  gaieté  ,  tant  de  crimes  et; 
tant  de  vertus,  tant  d'efprit  et  tant  de  bêtifes  ?  Et 
cependant  cela  joue  encore  un  rôle  dans  l'Europe  f 
11  ne  faudrait  qu'un  Louvols  et  qu'un  Colbert  pour 
rendre  ce  rôle  pafTable  ;  mais  Colbert ,  Louvois  et 
Twcnne  ne  valent  pas  celui  dont  le  nom  commence 
par  une  F,  et  qui  n'ain^e  pas  qu'on  lui  donne  de 
l'encens  par  le  nez. 

En  toute  humilité,  et  avec  les  mêmes  fentimens 
que  j'avais  il  y  a  environ  quarante  ans. 

Le  vieux  malade  de  terneif. 
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LETTRE      LXXIX. 

DU     ROI. 
Le  25  de  février. 


A 


UCUN  monarque  de  l'Europe  n'efl:  en  état  de 
me  faire  un  don  comme  celui  que  je  viens  de  recevoir 
de  votre  part.  Que  de  chofes  charmantes  contenues 
dans  ce  volume  !  Et  quel  vieillard,  quel  efprit  pour 
les  compofcr  !  Vous  êtesim.mortel  ,  j'en  conviens  : 
moi  qui  ne  crois  pas  trop  à  un  être  diftinct  du  corps  , 
qu'on  appelle  ame  ,  vous  me  forceriez  d'y  croire  : 
toutefois  fcrez-vous  le  feul  des  êtres  penfans  qui 
ait  confervé  à  quatre-vingt  ans  cette  force  ,  cette 
vigueur  d'efprit ,  cet  enjouement  et  ces  grâces  qui 
ne  refpirent  plus  que  dans  vos  ouvrages.  Je  vous 
en  félicite  ;  et  j'implore  la  nature  univerfelle  ,  qu'elle 
daigne  conferver  long-temps  ce  rcfervoir  de  penfées 
heurcufes  dans  lequel  elle  s'effc  complu. 

Je  trouve  d'Etallomle  bien  heureux  de  fe  trouver  à 
la  fource  d'où  nous  viennent  tant  de  chefs-d'œuvre  : 
il  peut  prendre  hardiment  quel  titre  il  trouvera  le 
plus  convenable  pour  l'aider  à  fau^xr  les  débris  de 
fa  fortune.  D' Alembcrt  me  mande  que  la  robe  ne 
marche  qu'à  pas  comptés  ,  et  qu'il  faut  des  années 
pour  réparer  des  injuftices  d'un  moment  :  fi  cela 
efl  ,  il  faudra  fe  munir  de  patience  ,  à  moins  qne 
vous  n'alHez  à  Paris  ,  comme  tout  le  monde  le  dit  ; 
et  qu'à  force  d'employer  les  grands    talens   que   la 
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nature  vous  a  octroyés  ,  vous  ne  parveniez  à  f^uver 

^775»  1  innocence  opprimée.  Cela  fournira  le  fujet  d'une 
tragédie  larmoyante  ;  la  fcène  fera  à  Ferney.  Un 
malheureux  ,  qui  manque  de  protecteurs  ,  y  fera 
appelé  par  un  fage  :  il  fera  étonné  de  trouver  plus 
de  fecours  chez  un  étranger  que  chez  fes  parens.  Le 
philofophe  de  Ferney  ,  par  humanité  ,  travaillera  fi 
efficacement  pour  lui ,  que  Lolùs  XT/dira  :  Puifqu'un 
fage  le  protège  ,  il  faut  qu'il  foit  innocent  ;  et  il  lui 
enverra  fa  grâce.  Une  arnère-coufine  ,  dont  EuiUonde 
était  amoureux  ,  fera  chargée  de  la  lui  apporter  ; 
elle  arrivera  au  dernier  acte.  Le  philofophe  humain 
célébrera  les  noces,  et  tous  les  conviés  feront l'cloge  de 
la  bienfefance  de  cet  homme  divin  ,  auquel  à'  ttaUonde 
érigera  un  autel,  comme  à  fon  dieu  fecourable. 

Ce  fujet  entre  des  mains  habiles  pourrait  produire 
beaucoup  d'intérêt ,  et  fournir  de*^  f:cnes  touchantes 
et  attendriOfantes.  Mais  ce  n'efl:  pas  à  moi  d'envoyer 
des  fujets  à  celui  qui  pof>ède  un  tréfor  d'imagination  , 
et  qui ,  comme  Jupiter ,  accouche  par  la  tête  de  déeffes 
armées  de  toutes  pièces.  Knfin  ,  quelque  part  que  vous 
foyez  ,  foit  à  Ferney  ,  foit  à  Verfailles  ,  n'oubliez  pas 
le  folitaire  de  Sans-fouci,  qui  vous  fera  toujours 
redevable  du  beau  don  que  voizs  lui  avez  fait.  Vak^- 

F  É  D  É  R  t  Q, 
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LETTRE      LXXX. 

DU       ROI. 

A  Pûtsdani ,  le  28  de  février. 

X^' ESPRIT  républicain,   Ferprit  d'égalité 
Relpire  dans  les  cœurs  des  grands  et  du  vulgaire  ; 
Le  mérite  éclatant  blefTe  leur  vanité: 

Sa  fplendeur ,  qui  les  défefpère , 

Redouble  leur  obfcurité  • 
Auiïi  l'Envie  ufa  des  lois  du  defpotifme. 
Athènes ,   le  berceau  des  f;:iences  ,   des  arts  , 

Bannit,  du  ban  de . l'oflracilhie  ,  ' 
Les  plus  chers  nourrilTons  de  Mercure   et  de  Mars. 
Le  befoin  qu'on  eut  d'eux ,  leurs  revers  ,  leur  abfence , 

Les  firent  bientôt  regretter. 

Le  peuple  plein  de  bienveillance 
Pour  hâter  leur  rappel  eût   voulu  tout  tenter. 
Quiconque  fièrement  fur  fon  fiecle  s'élève , 
Peut  s'encenfer  lui-même  et  jouir  d'un  beau  rêv^. 
Mais  bientôt  les  vapeurs  des  malins  envieux  , 
Les  fucs  empoifonnés  ,  obfcurcifTent  les  cieux , 

Et  fur  lui  le  nuage  crève. 

Condé  fut  à  Vincenne ,  au  Havre  détenu  ; 
Eugène  fut  chafTé  ;  des  Français  méconnu  , 
Bayle  chez  le  Batave  enfin  trouve  un  afile  ; 
L'émule  généreux  d'Homère  et  de  Virgile , 
Dont  le  nom  illuftra  tous  fes  concitoyens , 
Tranfporte  fes  foyers  chez  les  Helvétiens. 
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PafTez  5  fi  vous  pouvez  ,  du  vieux  Neftor  les  ans. 
^  ^  ^  *  Les  mâles  efrbrts  du  génie 

Vous  lerviront  peu  ,  fi  le  temps 
Ne  vous  fait  furvivre  à  lEnvie. 
AiîiTi  l'univers  enchanté  , 
De  Voltaire  à  Berlin   court  aclieter  le  bulle; 
Et  s'il   jouit  vivant  de  Fimmortalité , 
Difons  que  le  public  eH  jufte. 

Ce  n'efl  point  un  conte;  on  fe  déchire  à  la  fabrique 
de  porcelaine  pour  avoir  votre  bufte  :  on  en  achevé 
moins  qu'on  n'en  demande.  Le  bon  fens  de  nos 
Germains  veut  dts  impreffions  fortes,  mais  quand 
ils  les  ont  reçues ,  elles  font  durables. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  ,  du  maréchal  de 
Saxc^  m'eft  connu;  et  j'ai  écrit  pour  en  avoir  un 
exemplaire.  Les  faits  font  récens  et  connus  ;  il  ny 
a  que  les  cartes  qui  intéreffent ,  parce  que  le  terrain 
eft  1  échiquier  de  nous  autres  anthropophages  ,  et  que 
c'eft  lui  qui  décide  de  Thabileté ,  ou  de  l'ignorance 
de  ceux  qui  l'ont  occupé. 

Cette  partie  de  ma  lettre  efl  pour  le  lieutenant 
général  Voltaire^  qui  m'entendra  bien  :  le  refte  eft  pour 
]e  patriarche  de  Ferney  ,  pour  le  philofophe  humain, 
qui  protège  d' Etallonde ,  et  qui  veut  à  toute  force 
caffer  l'arrêt  de  Vmf.. . .  Je  ne  refuferai  aucun  titre  à 
d'EraUonde ,  fi  par  cette  voie  je  peux  le  fauver:  ainfi, 
qu'il  s'en  donne  tel  qu'il  jugera  le  plus  propre  pour 
fon  avantage. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  n/r  le  fuis.  Depuis 
la  guerre,  je  n'ai  penfé  ni  à  plan  ,  ni  à  batailles,  ni 
à  toutes  les  chef  es  qui  fe  fontpaffées.  ïlfautpenfer 
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k  l'avenir,  et  oublier  le  pafTé  ,  car  celui-là  refte  tel  — 
qu'il  eft  ;  mais  il  y  a  bien  des  mefures  à  prendre  ^77v 
pour  l'avenir. 

Ce  difcours  fent  un  peu  le  jeune  homme:  fongez 
pourtant  que  les  Ktatsfont  immortels,  et  que  ceux 
qui  font  à  leur  tête  ne  doi\ent  pas  vieillir,  tant 
qu'ils  les  gouvernent. 

Si  vous  allez  à  VerfaiJîcs  ,  d' EtaWwde  efl  fau\^e  r 
fi  votre  fanté  ne  vous  permet  pas  d'entreprendre  ce 
voyage  ,  je  n'augure  aucune  iffue  heureufe  de  fon 
procès.^  Vous  avez,  à  la  vérité,  quelques  pbilofo- 
phes  en  France,  mais  les  fuperRitieux  font  le  grand 
nombre  ;  ils  étouiTent  les  autres.  Nos  prêtres  alle- 
mands, catholiques  et  huguenots,  ne  connaiffent 
que  l'intérêt:  chez  les  Français,  c'eft  le  fanatifme 
qui  les  domine.  On  ne  ramène  pas  ces  têtes 
chaudes  :  ils  mettent  de  l'honneur  à  délirer;  et 
l'innocence  demeure  opprimée.  Le  vieux  parlement, 
rebelle  à  celui  qui  l'a  réintégré,  fera-t-il  fouple  à 
la  raifon  pure  ?  agiffant  d'ailleurs  d'une  manière  fi 
oppofée  à  fes  devoirs  et  à  fes  véritables  intérêts. 

Mais  qui  penfera  à  à'Etallonde  quand  il  s'agit  de 
lemettre  en  vogue  le  pourpoint  de //enr/ /F. -^  Il  faut 
changer  £i  garde-robe,  faire  emplette  d'étoffes,  et 
employer  l'habileté  des  tailleurs  pour  être  à  la  mode- 
Cet  objet  eR  bien  plus  important  que  celui  d'un 
procès  jugé.  Hors  quelques  parens,  toute  la  France 
ignore  qu'un  citoyen  ,  nommé  d'Etallonde ,  s'efl 
échappé  aux  punitions  injuftes  et  cruelles  qu'on 
lui  avait  infligées ,  et  qui  n'étaient  point  propor- 
tionnées au  délit,  qui  n'était  proprement  qu'une 
poiiffonnerie. 
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Je  faille  le  patriarche  de  Ferney  ;  je  lui  foiihaitc 
longue  vie.  J'ai  lu  fa  nouvelle  tragédie  ,  qui  n'eft  point 
mau\aife  du  tout.  Je  hafarderais  quelques  petites 
remarques  d'un  ignorant  !  mais  ne  pouvant  pas  dire 
comme  le  Corrc'çc  ^  Jon  pittor  ^  anche  lo  !  ]e  garde  le 
filence  ,  en  vous  priant  de  ne  point  oublier  le  plulO'» 
ibphe  de  Sans-fouci.  Ftf/e» 

F  É  D  É  R  I  C. 

LETTRE     LXXXI. 

D  U     R  0  I, 

A  Pots  dam ,  le  3  de  mars.' 

E  baron  de  Polnitz  n'efl:  pas  le  feul  octogénaire  qui 
vive  ici ,  et  qui  fe  porte  bien  :  il  y  a  le  vieux  le  Cointc , 
dont  peut-être  vous  vous  rciïbu  viendrez  ,  qui  a  dix  ans 
déplus  que  Fo/Vz/^iî  :  le  bon  milord  yl/'7rcc/ia/ approche 
du  même  âge  ;  et  l'on  trouve  encore  de  la  gaieté  et  du 
felattique  dans  fa  converfation.  Vous  av-ezplus  de  ce 
feu  élémentaire  ,  ou  célefte ,  que  tous  ceux  que  je  viens 
de  nommer:  c'efl  ce  feu  ,  cet  efprit ,  que  les  Grecs 
appelaient  anima  ,  qui  fait  durer  notre  frêle  machine. 

Vos  derniers  ouvrages  ,  dont  je  vous  remercie 
encore,  ne  fe  reftentent  point  de  la  décrépitude: 
tant  que  votre  efprit  conferxxra  cette  force  et  cette 
gaieté  ,  votre  corps  ne  périclitera  point. 

Vous  me  parlez  de  dialogues  polonais  qui  me  font 
inconnus;  tout  ce  qu'il  y  a  d'injures  dans  ces  dia- 
logues fera  des  farmates  ;  le  irh^-fin,  des  velches 
qui  les  protège  ne.    Je  penfe  fur   ces  fatires   comme 
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Enictète:    Si  l*on  dit  du  mal  de  toi  et  qu  il  fait  véritable  , 

corngC'toii  ji  ce  font  des  mcnfonges  ^  ris-cn.  J'ai  appris^  ^77v 
avec  l'âge,  h  devenir  bon  cheval  de  pofle;  je  fais 
m:i  ftation  ,  et  ne  m'embarraflfe  pas  des  roquets  qui 
aboient  en  chemin.  Je  me  «arde  encore  davantao:c 
de  faire  imprimer  mes  billcvefées:  je  ne  fais  de  vers 
que  pour  m'amufer.  Il  faut  être  ou  Boileau ,  ou 
Racine  ,  ou  Voltaire  ^  pour  tranfmettre  fes  ouvrages  \ 
lapoflérité;  et  je  n'ai  pas  leurs  talens.  Ce  qu'on  a 
imprimé  de  mes  bahverncs  n'aurait  jamais  paru 
de  mon  confentement.  Dans  le  temps  ou  c'était  la 
mode  de  s'acharner  fur  moi ,  on  m'a  vole  ces  manuf- 
crits  ,  et  on  les  a  fait  imprimer  le  moment  même 
où  ils  auraient  pu  me  nuire.  11  eft  permis  de  fe 
délafier  et  de  s'amufer  avec  la  littérature,  mais  il 
ne  faut  pas  accabler  le  pitblic  de  fes  fadaifes. 

Ce  poëme  des  Confédérés  dont  vous  me  parlez  , 
je  l'ai  fait  pour  me  défennuyer.  J'étais  alité  de  la 
goutte,  et  c'était  pour  moi  une  agréable  diftraction. 
Mais  dans  cet  ouvrage  il  efl  queftion  de  bien  des 
perfonnes  qui  vivent  encore,  et  je  ne  dois,  ni  ne 
veux  choquer  perfonne. 

La  diète  de  Pologne  tire  vers  fa  fin  :  on  termine 
actuellement  l'affaire  des  diiïidens.  L'impératrice  de 
Ruffie  ne  vous  a  point  trompé;  ils  auront  pleine 
fadsfaction  ;  et  l'impératrice  en  aura  tout  l'honneur. 
Cette  princcOe  trouvera  plus  de  facilité  a  rendre  les 
Polonais  tolérans ,  que  vous  et  moi  à  rendre  votre 
parlement  jufle  et  humain. 

Vous  me  faites  l'énumération  des  contradictions 
que  vous  trouvez  dans  le  caractère  de  vos  compa- 
triotes:  je    conviens    qu'elles  y  font.     Cependano, 
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pour  être  équitable,  it  faut  avouer  que  les  mêmegs 
contradictions  fe  rencontrent  chez  tous  les  peuples. 
Chez  nos  bons  Germains  elles  ne  font  pas  fi  faiilantes  ,• 
parce  que  leur  tempérament  eft  plus  flegmatique; 
mais  chez  les  Français,  plus  vifs  et  plus  fougueux  , 
ces  contradictions  font  plus  marquées  :  d'autant  plus 
refpectables  font  pour  eux  ces  précepteurs  du  genre- 
humain  ,  qui  tâchent  de  tourner  ce  feu  vers  la  bien- 
v^eillance  ,  1  humanité  ,  la  tolérance  et  toutes  les 
vertus.  Je  connais  un  de  ces  fages  qui  ,  bien  loin 
d'ici  ,  habite,  dit-on,  Ferney  ;  je  ne  celle  de  lui 
fouhaiter  mille  bénédictions,  et  toutes  les  profpérités 
tlont  notre  efpèce  efl  fufceptible.  Vale. 

F  É  D  É  R  I  C, 


LETTRE     LXXXIL 


DU    R  O  L 


N 


A  Potsdam  ,  le  26  de  mars. 

0>7  ,  vous  n'entendrez  plus  les  aigres  filHcmenî 
Des  monftres  que  nourrit  lEiivie  : 
J'étouffe  leurs  cris  difcordans 
Par  l'éloge  de  votre  yie. 
J'irai  vous   cueillir  de  ma  main 
•Des   fleurs  dans  les  bofquets  de  FI-'t^  , 
Pour    en  parfemer  le  chemin 
Que  l'aveugle  arrêt   du  Deilin 
Veut  bien  vous  réfcrver  encore. 
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Vous  avez  charmé  mon  loifir  ; 


J'ai  pu  vous  voir  ce  vous  entendre:  ^77v 

Tous  vos  vers  font  à  moi ,  car  j'ai  iu  les   apprendre. 
D'un  cœur  reconnaifïimt  le  plus  ardent  déiir 
Eft  ,  qu'ayant  par  vos  foins   requ  tant  de  plaifir. 

Je  puifTe  à  mon  tour  vous  en  rendre. 

Le  pauvre  Protec  dont  vous  faites  i'cloge  n'eft: 
qu'un  dilettante,  efpèce  de  gens  qu'on  appelle  ainii 
en  Italie  ,  amateurs  des  arts  et  des  fciences,  n'en 
pollédant  que  la  fuperficie  ;  mais  qui  pourtant  font 
rangés  dans  une  claffe  fupérieure  à  ceux  qui  font 
totalement  ignorans. 

Je  me  fuis  enfin  procuré  les  fept  dialogues ,  et  j'en 
ai  approfondi  toute  riiiftoire.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
eft  un  anglais,  nommé  Lincijjc ,  théologien  de  pro- 
fefîion ,  et  précepteur  du  jeune  prince  Poniatowskiy 
neveu  du  Roi  de  Pologne.  C'eft  a  l'inftigation  des 
Czartorinski ,  oncles  du  roi ,  qu'il  a  compofé  fa  fatire 
en  anglais. 

L'ouvrage  achevé,  on  s'eft  aperçu  que  perfonne 

ne  l'entendrait   en    Pologne  ,   s'il   n'était  traduit  en 

français  ;  ce  qui  s'eft  exécuté  tout  de  fuite.    Mais  , 

comme  le  traducteur  n'était  pas  habile,  on  envoya 

les  dialogues  à  un  certain  Gérard  à  Dantzick  ,  qui 

'  pour  lors  y  était  conful  de  France  ,   et  qui  à  préfent 

eft  commis  de  bureau  aux  affaires  étrangères  ,  auprès 

I  de  M.  de  Verc/ennes.  Ce  Gérard,  quia  de  l'efprit ,  mais 

1  qui  me  fait  l'honneur  de  me  haïr   cordialement,  a 

i  retouché  ces  dialogues,  et  les  amis  dans  l'état  où  on 

j  les  a  vus  paraître.  J'en  ai  beaucoup  ri  ;  il  y  a  par-ci 

par4à   des   groiïièretés,  et  des   platitudes  infipides , 
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mais  il  y  a  des  traits  de  bonne  plaifanterie.  Je  n'irai 

^''^^*  point  férailleràcoiips  de  plume  contre  ce  fycophantc. 
Il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  difait  le  cardinal  Mazcnn  : 
Laillons  chanter  les  Français,  pourvu  qu'ils  nous 
]ai fient  faire. 

Je  reviens  au  pauvre  à' EtaUondc  ^  dont  l'affaire  ne 
m'a  pas  l'air  de  tourner  avantageufement  :  comme 
je  lui  ai  procuré  fon  premier  afile ,  je  ferai  fa  dernière 
rcflource.  Un  ingénieur  formé  fous  les  yeux  de 
Voltaire  efl;  un  phénix  à  mes  yeux.  Pour  cette  bataille 
dont  il  a  tracé  le  plan,  il  y  a  Ti  long-temps  qu'elle 
s'eft  donnée  qu'à  peine  je  m'en  refTouviens.  D'EtaL'ondc 
pourra  vous  fervir  à  conduire  les  travaux  au  fiége 
de  Vinf. . . ,  à  former  les  batteries ,  des  balifles  et 
des  catapultes  pour  faire  écrouler  entièrement  la  tour 
de  la  fuperftition ,  dernier  aille  des  vieilles  femmes 
et  des  tonfurés. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  féjour  de  Ferney  à' 
celui  de  Verfailles:  vous  le  pouvez  faire  fans  rifque. 
Les  diflinctions  que  vous  pourriez  recevoir  de  votre 
ingrate  patrie  tourneraient  plus  à  fon  honneur  qu'au 
vôtre.  Vous  ne  recevrez  pas  l'immortalité  comme  un 
don  ;  vous  vous  l'êtes  donnée  vous-même. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France  font 
cependant  fon  éloge  :  il  efl  beau  qu'une  jeune  prin- 
cefTe  penfe  à  réparer  les  torts  d'une  nation  dont  qWc 
oc-cupe  le  trône,  furtout  qu'elle  rende  juftice  au 
mérite  éclatant. 

Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir  ,  et  qui  eft 
plus  propre  à  déparer  qu'à  orner  un  appartement , 
vous  le  recevrez  par  MU-heUt.  Je  voulais  qu'on  lui 
mit  un  habic  d'anachorète,  cela  n'a  pas  été  exécuté. 
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Si  ce   portrait  pouvait  parler  ,    il    vous  dirait  que  

perfonnc    ne    \'ous   iouhaite  plus    de    bénédictions  *'^^^' 
ni  ne  s'intcreiTe  plus   à  votre  coiifervation  que    le 
philofophe  de  Sans-fouci.   Vale. 

F  È  D  i:  R  I  c. 

LETTRE      L  X  X  X  I  1  I. 

DE       M.       DE       VOLTAIRE. 
A  Ferney  ,  le  2R   mars, 
SIRE, 

JL  OUTES  les  fois  que  jécris  à  votre  TVTajeRé  fut 
des  affaires  un  peu  férieufes  ,  je  tremble  comme  nos 
régimens  à  Rosbach.  Mais  votre  bonté  et  votre 
magnanimité  me  raHurent. 

Je  vous  fupplie  de  daigner  lire  dans  un  de  vos 
momens  de  loihr ,  fi  vous  en  avez  ,  le  mémoire  de 
(X Etallondc  :  il  cft  entièrement  fondé  fur  les  pièces 
ongmaics  qu'on  nous  cachait,  et  qui  nous  font  enfin 
parvenue,-».  Vous  verrez  dans  cette  affaire,  pire  que 
celle  des  CaLis  et  des  Sirven  ,  à  quel  point  les  Vclches 
font  quelquefois  frivoles  et  atroces  ;  vous  y  verrez 
à  la  fois  rimbéciliité  du  Pierrot  de  la  Foire  ,  et  la 
barbarie  de  la  Suint-  Bai theUmi,  Ce  n'efi  pas  que  la 
bonne  compagnie  de  Paris  ne  fojt  infiniment  efli- 
mable  ;  mais  fouvent  ceux  qu'on  appelle  magifliats , 
font  î'oppofé  de  la  bonne  compagnie. 

J'ofe  croire  que  la  lecture  de  ce  mémoire  vous 
fera  frémir  d'horreur.  Nous  avons^  féfolu  d'envoyer 

Corr^p,  du  roi  de  F.,,  etc.  Tome  III.     N 
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"ce  mémoire  noa-feulement  aux  avocats  de  Paris, 
mais  à  tous  les  jqrifconfultes  de  l'L.urope.  Notre 
deffein  eft  de  nous  en  tenir  à  leur  décifion.  D'Etallonde 
ayant  pris  avec  votre  permiffion  le  titre  de  votre  aide 
de  camp  et  de  votre  ingénieur ,  ne  doit  ni  demander 
grâce  à  un  garde  des  fceaux  ,  ni  s'avilir  jufqu'à  fe 
mettre  en  prifon  pour  faire  caffer  fon  arrêt. 

Si  vous  daignez  feulement  nous  faire  avoir  l'avis 
de  votre  chancelier ,  ou  celui  d'un  de  vos  premiers 
juges  ,  cette  décifion  ,  jointe  à  celle  que  nous  efpérons 
avoir  à  Naples  ,  à  Milan  et  à  Londres  ,  fera  alTez 
authentique  pour  ne  faire  retomber  l'opprobre  de 
l'horrible  jugement  contre  à'Etallonde  et  le  chevalier 
de  la  Barre  que  fur  les  aflafïins  qui  les  ont  con- 
damnés. C'efb  une  nouvelle  manière  de  demander 
juftice  ;  mais  fi  votre  Majefté  l'approuve  ,  je  la  crois 
très -bonne  et  très  -  efficace.  Elle  pourra  mettre  un 
frein  à  nos  Velches  cannibales  qui  fe  font  un  jeu 
de  la  vie  des  hommes.  Peut-être  n*y  a-t-il  point 
actuellement  d'affaire  en  Europe  plus  digne  de  votre 
protection.  C'eft  kJIarc-Aurèle  de  donner  des  leçons 
à  des  barbares. 

Dès  que  nous  aurons  la  décifion  des  avocats  de 
Paris  ,  jointe  au  jugement  des  premiers  jurifconfulte. 
d'Allemagne  et  d'Italie  ,  et  peut-êfre  de  Rome  même 
je  rendrai  d'Etallonde  à  votre  Majefté.  Il  eft  digne 
de  la  fervir ,  et  il  n'attend  que  ce  moment  pour  fe 
remettre   à   un  devoir  qui  lui  eft  cher. 

Pour  moi  j'attendrai  la  mort  fans  aucune  peine  , 
fi  je  peux  réuflir  dans  cette  jufte  entreprife  ,  et  je 
mourrai  heureux,  fi  votre  Majefté  me  confervefe- 
bontés. 


I 
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LETTRE   LXXXIV. 

DE   M.   DE   VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  2  7   avril. 
SIRE, 

J'ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  bontés  de  votre 
IVlajefté  ,  le  portrait  d'un  très-grand  homme  ;  je  vais 
mettre  au  bas  deux  vers  de  lui ,  ea  n'y  changeant 
qu'un  mot  : 

Imitateur  heureux  d*  Alexandre  et  d'Aîcide  , 
Il  aimait  mieux  pourtant  les    vertus  d' Arifîide, 

j'avoue  que  le  peintre  vous  a  moins  donné  la 
figure  d'AriJiidc  que  celle  d'Hercule.  11  n'y  a  point 
de  velche  qui  ne  tremble  en  voyant-  ce  portrait-là^ 
c'eft  précilëment  ce  que  je  voulais. 

Tout  velche  qui  vous  examine , 
De  terreur  punique   eft  atteint  ; 
Et  chacun  dit  à  votre  mine 
Q^ue  dans  Rosbp.ch  on  vous  a  peint. 

Ce  qui  me  plaît  davantage ,  c'eft  que  vous  avez 
l'air  de  la  fanté  la  plus  brillante. 

Nous  nous  jetons  Morival  et  moi  aux  pieds  de 
ce  héros.  I.e  defTein  de  ce  jeune  homme  eft  de  ne 
point  s'avilir  jufqu'à  demander  une  grâce  dont  il 
n'aura  certainementpas  befoin  aux  yeux  de  l'Europe  ; 
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il  veut  et  il  doit  fe  borner  à  faire  voir  la  turpitude 

^^7?'  et  l'horreur  des  jugemens  veîches.  Cette  affaire  efl: 
plus  abominable  encore  que  celle  des  Calas  ,•  car  les 
juges  des  Calas  n  avaient  été  que  trompés  ,  et  ceux 
du  chevalier  de  /a  Ba'-re  ont  été  des  monftres  fangui- 
naires  de  gaieté  de  cœur. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  jugement,  Sire ,  *et 
j'attends  votre  décifion  qui  réglera  notre  conduite. 
Nos  lois  font  atroces  et  ridicules,  mais  Alorival  ne 
connaît  que  les  vôtres.  Il  fe  foucie  fort  peu  de  la 
petite  part  qui  lui  reviendrait  dans  le  partage  avec 
fa  famille  ;  il  ne  veut  plus  connaître  d'autre  famille 
que  fon  régiment ,  et  n'aura  jamais  d'autre  roi  et 
d'autre  maître  que  vous. 

J'ai  été  quelque  temps  fans  écrire  à  votre  Majefté. 
31  a  régné  dans  nos  cantons  une  maladie  épidéraiquc 
affreufe  ,  dont  ma  nièce  a  penfé  mourir ,  et  dont 
je  fuis  encore  attaqué. 

Vivez  long-temps  ,  Sire  ,  non  pas  pour  votre 
gloire  ,  car  vous  n'avez  plus  rien  à  y  faire  ,  mais 
pour  le  bonheur  de  vos  Etats.  Confervez-moi  de^ 
bontés  qui  me  eonfolent  de  toutes  naes  m.ifères. 
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LETTRE      L  X  X  X  V. 

DE      M,      DE      VOLTAIRE. 

Premier  mai. 

SIRE, 

Votre  dernière  lettre  efl  un  chef-d'œuvre  de  

raifon  ,  d'efprit ,  de  goût  et  de  bonté.  ^77^ 

C'eft  un  fage  qui  nous  inftruit , 
C'eft  un  héros  qui  s'humanîfe  ; 
Rien  de  fi  beau  ne  fut  produit 
Sur  le  ParnafTe  et  dans  TEglife. 
Mon  cœur  s'émeut   quand  je  vous  lis. 
Tout  près  de  mon  heure  fupréme , 
Grâces  à  vous  je  rajeunis  ; 
J*admire  votre  gloire'  extrême 
Comme  ont  fait  tous  vos  ennemis  : 
Mais  je  fais  bien  mieux ,  je  vous  aime 
Comme  je  vous   aimai  jadis. 

Je  fens  une  joie  mêlée  d'attendriffement  quand 
les  étrangers  qui  viennent  chez  moi  s'inclinent 
devant   votre   portrait ,  et  difent  :  Voilà  donc    ce 


grand  homme. 


Chaque  peuple  à  fon  tour  a  régné  fur  la  terre 

Par  les  lois ,  par  les  arts ,  et  fur-tout  par  la  guerre  : 

Le  fiècle  de  la  PrulTe  eft  à  la  fin  venu. 

Il  efl  vrai  qu'on  peut  à  préfent  obferver  parmi 
prefque  tous  les  fouverains  de  l'Europe  une  émulation 
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■ de  fe  fignnlcr  par  de  grande  et  d'utiles  établiffemens. 

^775'  jj  f^nible  même  que  Ja  fuperftitîon  diminue  dans 
quelques  cours.  Mais  quel  eft  le  prince  qui  approche 
de  votre  philofophie  ?  Par  ma  foi  ,  il  eft:  très-vrai 
que  vous  penfez  en  Marc  Aitrèh  ,  et  que  vous  écrivez 
en  Cl  eron  ,  et  cela  dans  une  langue  qui  n'était  pas 
la  votre.  Les  lettres  familières  de  Cicérvn  ne  valent 
par  celles  de  Frédéric  Lt  Grand.  Vous  êtes  plus  gai 
que  lui ,  comme  vous  êtes  meilleur  général ,  quoifju'il 
ait  combattu  une  fois  au  même  endroit  qTi'/fe.ro/;c//'e, 
Je  remercie  bien  votre  Majeflc  de  fes  bonnes 
intentions  pour  ^iivns  J' r  (.ilun^his  ^  martyr  de  la  phi- 
lofophie. Il  y -a  autant  de  grandeur  et  de  v^ertu  à 
protéger  de  tels  martyrs  qu'il  y  a  d  infamie  et  de 
barbarie  à  \ts  faire. 

On  miC  dit  que  votre  M^jeRé  fait  le  voyage  de 
Siléfie  fui  vie  de  meilleurs  les  princes  de  Wutcmberg. 
J'ignore  fi  c'efl  le  duc  régnant  ,  ou  le  prince  Louis ^ 
ou  le  prince  Fw^èn-' ,  ou  quelqu'un  de  fes  enfans  ; 
fi  c'était  le  Duc  régnant ,  j'oferais  vous  demander 
votre  protection  auprès  de  lui.  J'aime  à  ne  point 
mourir  fans  avoir  de  nouvelles  preuves  de  votre 
bonté  ;  je  m'endormirai  dans  la  paix  du  Seigneur. 
Je  finis  ma  vie  par  l'établiffement  d'une  colonie  à 
Ferney.  Votre  Majeflé  peut  fe  fouvenir  que  mon 
premier  denein  était  de  l'étabHr  à  Clèves.  J'aurais 
efpéré  alors  d'être  affez  heureux  pour  me  jeter 
encore  une  fois  à  vos  pieds.  C'eft;  une  confolation 
dont  il  ne  m'efl  plus  permis  de  me  flatter.  Daignez 
me  conferver  un  fouvenir  qui  eft  envié  de  tous  les 
princes  qui  vous  ont  approché. 
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LETTRE      LXXXVI. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Mai. 
SIRE, 

'est  à  Arijlide  que  j'écris  aujourd'hui ,  et  Je  laifie  — — 
là  Alexandre  et  Alddc  jufqu'à  la  première  occafion.      ^77^' 

Je  me  jette  à  \'OS  pieds  avec  Morival.  Voici  où  il 
en  eft.  Les  gens  qui  font  aujourd'hui  les  maîtres  du 
royaume  des  Velches  ,  lui  donneront  fa  grâce  ;  et 
cette  grâce  pourra  le  mettre  dans  quinze  ou  vingt 
ans ,  en  poflefTion  d'une  légitime  de  cadet  de  Nor- 
mandie. Mais  nos  belles  lois  exigent  que  pour  être 
en  état  de  recueillir  un  jour  cette  portion  d'héritage 
fi  mince,  on  fe  mette  à  genoux  devant  le  parlement, 
qui  eft  le  maître  d'enregiftrer  la  grâce  ou  de  la  rejeter. 

Morival  efl  un  garçon  pétri  d'honneur.   Il  trouve 
qu'il  y  aurait  de  l'infamie  a  paraître  à  genoux  avec 
l'uniforme  d'un  officier  pruffien  ,  devant  ces  robins. 
Il  dit  que   cet   uniforme   ne   doit  fervir  qu'à  faire      ^ 
mettre  à  genoux  les  Velches. 

C'eft  à  peu -près  ce  qu'il  mande  à  votre  miniftre 
à  Paris.  J'approuve  un  tel  fentiment  ,  tout  velche 
que  je  fuis  ;  et  je  me  flatte  qu'il  ne  déplaira  pas  à 
votre  Majefté. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  écrire  que  vous 
feriez  notre  dernière  refToiirce.  Vous  avez  toujours 
été  la  feule  ;  car  j'ai  touj<:iirs  mandé  à  la  famille  et 
à  nos  amis  de  Paris  ,  qu    nous  ne  voulions  point 
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de  grâce.  Nous  n'attendons  rien  que  de  vos  bonté.*?. 

I .  o-  "\7f^^i^  avez  permis  que  cïEtallonde  Morival  s'intitu'iac 
ingénieur  et  adjudant  de  votre  IVlajelté.  Ces  titres, 
qui  ,  ce  me  femble  ,  ne  donnent  aucun  grade  mili- 
taire ,  peuvent  s'accorder  dans  vos  armées  fans  faire 
aucun  pafTe-droit  à  perfonne. 

Pour  peu  que  votre  Majefté  daigne  lui  donner  de 
légers  appointemens  ,  il  fubfiftera  très-honorablement 
avec  les  petits  fecours  de  fa  famille  et  de  fes  amis, 
Il  viendra  recevoir  vos  ordres  au  moment  où  vous 
l'ordonnerez.  Faites  voir  à  l'Europe  ,  je  vous  en 
conjure  ,  combien  votre  protection  c[ï  au-defTus  de 
celle  de  nos  parlemens.  Vous  avez  daigné  fecourir 
les  Calas  i  d* Etallonde  efl  opprimé  bien  plus  injuftc- 
ment  ;  il  eft  la  victime  d'une  fuperflition  et  d'un 
fanatifme  que  vous  haïUez  autant  que  je  les  abhorre. 
Il  .n'appartient  qu'à  votre  grandeur  d'ame  et  à  votre 
génie  d'honorer  hautement  de  votre  bienveillance 
un  officier  très-fage,  très-brave  et  très-utile  ,  indi- 
gnement perfécuté  par  les  plus  lâches  et  les  plus 
barbares  de  tous  les  hommes.  Vous  êtes  fait  pour 
donner  des  exemples,  non-feulement  aux  Veîches, 
mais  à  l'Europe  entière. 

J'attends  les  ordres  de  votre  Majefté  :  j*ofe  efpérer 
qu'ils  confoleront  ma  décrépitude  ,  et  que  mes 
cheveux  blancs  ne  defcendront  point  avec  amei'tum.e 
flans  le  tombeau ,  comme  àk  l'autrcc 
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LETTRE      L  XXX  VII. 

■DU       ROI. 

Le   10  de  mai. 

V    ous  ne  m'accufcroz  pas  de  lenteur  à  vous  envoyer 5 

3a  confukation  de  nos  jurifconfultes  :  c'efl  eux  qui  ^75- 
m'ont  lanterne  jufqu'à  ce  moment  que  je  reçois  enfin 
leur  docte  dcciuon.  Si  notre  iufticc  eft  fi  lente ,  à 
quoi  ne  faudra-t-il  pas  s'attendre  du  parlement  de 
Paris?  Ni  vous,  ni  moi ,  ni  Morival ne  vivrons  affez 
long-temps  pour  voir  la  fin  de  cette  affaire. 

Le  parti  le  plus  sûr  fera  de  renoncer,  faute  de 
pouvoir  amollir  les  cœurs  de  roche  de  ces  juges 
iniques.  le  crois  que  le  fanatifme  et  la  fuperûition 
ont  eu  moins  de  part  à  cette  boucherie  d'Abbeville  , 
que  l'opiniâtreté  II  y  a  des  5rens  qui  veulent  toujours 
avoir  raifon  ,  et  qui  fe  laiOferaient  plutôt  lapider  que 
de  reconnaître  l'excès  où  leur  précipitation  les  a  fait 
tomber. 

A  préfent  on  ne  penfe  à  Paris  qu'au  facre  de 
Reims;  y  eût-il  mille  d' EtaUondes  ,  on  ne  les  écou- 
terait pas.  On  a  les  yeux  fur  les  otages  de  la  fciinte 
Ampoule;  on  veut  favoir  qui  port<"ra  la  couronne, 
qui  le  fceptre  ,  qui  le  globe  ,  et  qui  lefoir  le  bougeoir 
du  roi  :  ce  font  des  chofesbien  plus  attrayantes  que 
de  juftifier  un  innocent.  Vos  confeillers  de  grand'- 
chambre  penferont  ainfi ,  et  Voltaire ,  le  protecteur 
de  l'innocence  fans  pouvoir  la  fauver ,  muni  des 
confultations  les  plus  intègres  ,   n'auf^  de  reffource 
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'  que  fie  flétrir  dans  fes  écrits  ,  lus  de  l'Europe  entière, 
les  bourreaux  de  la  Barre  et  de  fes  compagnons. 

J'écarte  de  ma  mémoire  ces  horreurs  et  ces  atro- 
cités qui  infpirent  une  mélancolie  fombre  ,  pour  vous 
parler  d'une  matière  plus  agréable.  Le  /O-i/77  va  venir 
ici  cet  été  ;  et  je  lui  verrai  repréfenter  vos  tragédies. 
C'eft  une  fête  pour  moi.  Nous  avons  eu  l'année 
paffée  Aufrefne ,  dont  le  jeu  noble,  fimple  et  vrai 
m'a  fort  contenté.  11  faudra  voir  fi  les  efforts  de  Tart 
furpaffent  dans  Je  Kain  ce  que  la  nature  a  produit 
dans  l'autre.  fV'Tais  ,  avant  d'en  venir  là ,  j'aurai  trois 
cents  lieues  à  faire  en  parcourant  différentes  provinces. 
A  mon  retour  j'aurai  le  plaifir  de  vous  écrire  pour 
favoir  des  nouvelles  du  patriarche  de  Ferney ,  pour 
lequel  le  folitaire  de  Sans-fouci  ne  ceffe  de  faire  des 
vœux.  Vak, 

.  F  É  D  É  R  I  C. 
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LETTRE   LXXXVIIL 

DE   M.   DE   VOLTAIRE. 

21  juin. 
SIRE, 


T 


ANDIS    que  votre  Majefté  fait  probablement' 

manœuvrer  trente  ou  quarante  mille   guerriers  ,  je     ^' 
crois   ne  pouvoir  mieux  prendre  mon  temps  pour 
lui   préfenter  la  bataille  de  Rosbach  ,   dellinée  par 
d'EfaUonde. 

Il  brûle  d'envie  de  fe  trouvera  une  pareille  bataille. 
La  bonté  extrême  que  vous  avez  eue  de  nous  en  v^oyer 
la  confultation  de  vos  premiers  magiftrats  ,  ne  lui 
laifTe  d'autre  idée  que  de  verfer  fon  fang  pour  votre 
fervice  ;  la  rcconnaifTance  qu'il  vous  doit ,  et  l'hon- 
neur d'ên'e  au  nombre  de  vos  officiers ,  l'emporte 
fur  tous  les  autres  projets:  il  ne  veut  plus  aucune 
grâce  en  France  ;  il  en  était  déjà  bien  dégoûté;  vos 
dernières  bontés  ferment  fon  cœur  à  tout  autre  objet 
que  celui  de  mourir  prulTien;  il  voudrait  au  moins 
paraître  parmi  les  braves  gens  dont  votre  JVlajefté 
fait  des  revues.  On  lui  a  dit  que  fon  régiment  pourrait 
bien  faire  l'exercice  en  votre  préfence  cette  année  ; 
à  cette  nouvelle  ,  ie  crois  voir  un  amant  à  qui  fa 
maîtrefTe  a  donné  un  rendez-vous  ;  il  ne  me  parle 
que  de  fon  départ,  je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau 
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~  lui  dire  qu'il  n'a  point  reçu  d'ordre  et  qu'il  faut 
attendre;  il  dit  qu'il  n'attendra  rien.  Je  ne  fuis  pas 
fait  pour  contredire  le?  grandes  paiïions,  et  furtout 
une  palTion  fi  belle.  S'il  retourne  à  Véfel  dans  quel- 
ques jours  ,  il  ne  me  refte  ,  Sire  ,  qu'à  me  jeter  k 
vos  pieds  du  fond  de  ma  retraite  et  du  bord  de  mon 
tombeau,  à  remercier  votre  Majcflié  de  ce  qu'elle  a 
daigné  faire  pour  lui ,  et  à  me  flatter  qu'elle  voudra 
bien  l'honorer  des  emplois  dont  elle  le  croira  capable  ; 
il  n'y  a  qu'un  héros  philofophe  qui  puifTe  être  fervi 
par  un  tel  officier. 

Ma  lettre  arriv^era  peut-être  mal  à  propos  au 
milieu  de  vos  immenfes  occupations ,  mais  les  plus 
petites  affaires  vous  font  préfentes  comme  les  grandes. 
I\T.  de  Catinat  difait  que  fon  héros  était  celui  qui 
jouerait  une  partie  de  quilles  au  fortir  d'une  bataille 
gagnée  ou  perdue.  Vous  ne  jouez  point  aux  quilles  ; 
vous  faites  des  vers  un  jour  de  bataille  ;  vous  prenez 
votreflûte,  lorfque  vos  tambours  battent  aux  champs; 
vous  daignez  m'écrire  des  chofes  charmantes ,  en 
fefant  une  promotion  d'officiers  généraux.  Je  vous 
admire  de  toutes  les  façons  ,  et,  en  vous  admirant, 
j'attends  tout  de  votre  grand  cœur. 

On  mande  que  le  facre  du  roi  très-chrétien  n'a 
pas  été  auffi  brillant  que  l'efpéraient  les  Français, 
accoutumés  à  la  magie  de  Servandoni  et  à  la  mufique 
de  Gluck.  C'efl:  un  fpectacle  bien  étrange  que  ce  facre. 
On  fait  coucher  tout  de  fon  long  un  pauvre  roi  en  chemife 
devant  des  prêtres  ,  qui  lui  font  jurer  de  maintenir  tous 
les  droits  de  ï EjUfe  ^  et  on  ne  lui  permet  d^ être  vêtu  que 
lorfquil  a  fait  fon  ferment.  II  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent que  c'eft  aux  rois  à  fe  faire  prêter  ferment 
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par  les  prêtres;  il    me  femble  que   Frc'déric  le  grand  

en  ufe  ainfi  en  Siléfie  et  dans  la  Prufle  occidentale.   i77>- 

Je  fais  ferment ,  Sire  ,  devant  votre  portrait ,  que 
mon  cœur  fera  votre  fujet  tant  que  j'aurai  un  lefte 
de  vie. 

LETTRE   LXXXIX. 

D    E   31.   DE   VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  -  juiH  jc. 
SIRE, 

JyLORiv^L  s'occupait  à  mefurer  le  lac  de  Genève, 
et  à  conftruire  fur  fes  bords  une  citadelle  imaginaire  , 
lorfque  je  lui  ai  appris  qu'il  pourrait  en  tracer  de 
réelles  dans  la  Pruile  occidentale  ou  dans  vos  autres 
Etats.  11  a  fenti  vos  bienfaits  ,  avec  une  refpectueufe 
reconnaiffance  égale  à  fa  modeflie.  Vous  êtes  fon 
feul  roi ,  fonfeul  bienfaiteur.  Puifque  vous  permettez 
qu'il  vienne  fe  jeter  à  vos  pieds  dans  Potsdam, 
voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me  dire  à  qui 
il  faudra  qu'il  s'adrefie  pour  être  prtfenté  à  votre 
ÎNIajefté. 

Permettez  que  je  miC  ioigne  à  lui  dans  la  recon- 
naiflance  dont  il  ne  ceffera  d'être  pénétré;  je  ne 
peux  pas  afpirer ,  comme  lui,  à  fhonncur  d'être  tué 
fur  un  baftion  ou  fur  une  courtine  ;  je  ne  fuis  qu'un 
\':eux  poltron  fait  pour  mourir  dans  mon  lit.  Je  n'ai 
que  de  la  fenfibilité  ,  et  ie  la  mets  toute  entière  à 
viDus  admirer  et  à  vous  aimer. 
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— '  Votre  alliée  Timpératrice  Catherine  ïdiit  ^  comme 
"^'  vous,  de  grandes  chofes.  Elle  fait  furtout  du  bien 
il  fes  fujets;  mnis  le  roi  de  France  l'emporte  fur  tous 
les  rois,  puifquil  fait  des  miracles.  lia  touché  à  fou 
facre  deux  mille  quatre  cens  malades  d'écrouelies, 
et  il  les  a  fans  doute  guéris.  Il  efb  vrai  qu'il  y  eut 
une  des  maîtrefles  de  Louis  XIV ,  qui  mourut  de 
cette  maladie  ,  quoiqu'elle  eût  été  très-bien  touchée , 
mais  un  tel  cas  eft  très-rare. 

Votre  MajeRé  avait  eu  la  bonté  de  me  mander 
qu'après  fes  revues  elle  fe  délaHerait  un  moment  à 
entendre  le  Kain  et  Aufrefne  i  mais  je  vois  bien  que 
vos  héros  guerriers  qui  marchent  fous  vos  drapeaux 
l'emportent  fur  vos  héros  de  théâtre.  Votre  Alajeflé 
les  pafTe  en  revue  dans  quatre  cents  lieues  de  pays 
pendant  un  mois.  C'était  à  peu-près  avec  cette- 
rapidité  qu'un  de  vos  prédécefleurs ,  nommé  Jules 
Cefar ,  parcourait  notre  petit  pays  des  Velches.  Il 
fefait  des  vers  auffi  ce  Jules  ou  Julius,  caries  véri- 
tablement grands  hommes  font  de  tout. 

Je  fuis  plus  que  jamais  l'adorateur  et  l'admirateur 

des  gens  de  ce  caractère ,  qui  font  en  fi  petit  nombre. 

Agréez  ,  Sire  ,  avec  bonté  ,  le  profond  refpect ,  la 

reconnaifTance  et  l'attachement  inviolable  de  ce  vieux 

malade  du  mont  Jura. 
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LETTRE      X  C. 

DU     ROI. 
A  Potsdam  ,  le  1 2  de  juillet. 


Y 


O  U  s  croyez  ,  mon  cher  patriarche  ,  que  j'ai  tou- 
jours l'épée  au  vent.  Cependant  votre  lettre  m'a 
trouvé  la  plume  à  la  mam  ,  occupé  à  corriger  d'anciens 
mémoires  que  vous  vous  reflou viendrez  peut-être 
d'av^oir  vus  autrefois  peu  corrects  et  peu  foignés.  Je 
Jéclie  mes  petits  ,  je  tache  de  les  polir.  Trente  années 
de  différence  rendent  plus  difficile  à  fe  fatisfaire  :  et 
quoique  cet  ouvrage  foit  deRiné  à  demeurer  enfoui 
pour  toujours  dans  quelcjue  archive  poudreufe ,  je 
ne  veux  pourtant  pas  qu'il  foit  mal  fait.  En  voilà 
allez  pour  mes  occupations. 

Quant  à  Alorival  cC Etallonde ^  je  vois  bien  que  yQ> 
bonnes  intentions  n'ont  pas  été  fufïifantes  pour  déra- 
ciner les  préjugés  du  fanatifme  des  têtes  de  vos 
préfidens  à  mortier.  Il  eil  plus  difficile  de  faire 
entendre  raifon  à  un  docteur  en  droit  que  de  com- 
pofer  la  Henriade.  Si  Morival  ne  veut  pas  faire 
amende  honorable  le  cierge  au  poing,  il  peut  venir 
ici;  je  le  placerai  dans  le  génie,  à  votre  recomman- 
dation. Il  vaut  mieux  étudier  Fouhan  et  Cohorn  que 
de  s'avilir,  furtout  lorfqu'on  eft  innocent.  Il  me 
feiTible  que  les  progrès  de  la  raifon  fe  font  fentir 
plus  rapidement  en  Allemagne  qu'en  France.  La 
raifon  en  eft  que  beaucoup  d'eccléhaftiques  et  d'évê- 
c|ne?  catholiques  en  Allemagne  commencent  à  avoir 
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honte  de  leurs  i'apeiftitieux  ufages,  au  lieu  quVn 
1-raiice  le  clergé  fait  corps  de  l'Etat;  et  toute  grande 
compagnie  reile  attachée  aux  anciens  ufages  ,  quand 
même  eilc  en  connaît  l'abus. 

On  n"a  parié  ici  que  du  facre  de  Reims ,  des 
cérémonies  bizarres  qui  s'y  obfcrvent  ,  et  de  la 
ùJiiiQ  Ampoule  ^  dont  l'hiftoire  eft  digne  des  Lapons, 
Un  prince  fage  et  éclairé  pourrait  abolir  et  la  fainte 
^^niDoulc  et  le  facre  même. 

J'ai  vu  ici  deux  jeunes  français  bien  aimables  : 
l'un  eft  \i\\  M.  de  Lavai  Montmorency  ^  et  l'autre  un 
Cl'rmont  G^Uerande.  Ce  dernier  furtout  a  de  la 
vivacité  d'efprit,  à  laquelle  eft  jointe  une  conduite 
mefurce  et  fage.  Au  lieu  d'affifter  au  facre,  ils 
vova<^cnt.  Ils  ont  été  avec  moi  en  PrufTe,  d'où  ils 
fe  font  rendtis  à  Varfovie  dans  le  deffein  d'aller  à 
Vienne. 

Le  Kain  eft  venu  ici;  il  jouera  Oedipe  ,  Orofmane 
et  Mahomet.  Je  fais  qu'il  a  été  à  Ferney  :  il  fera 
obligé  de  me  conter  tout  ce  qu'il  fait  et  ne  fait  pai 
de  celui  qui  rend  ce  bourg  fi  célèbre.  J'ai  vu  jouer 
Aufrcfne  l'année  pafTée.  Je  vous  dirai  auquel  de? 
deux  je  donne  la  préférence  ,  quand  j'aurai  vu  joues 
celui-ci. 

J'ai  toute  la  maifon  pleine  de  nièces  ,  de  neveux 
et  de  petits-neveux:  il  faut  leur  donner  des  fpec- 
tacles  qui  \cs  dédommagent  de  l'ennui  qu'ils  peuvent 
^^agner  en  la  compagnie  d'un  vieillard.  Il  faut  fe  rendre 
juftice  et  fe  rendre  fupportable  à  la  jeunefTe.  Ceci 
me  regarde.  Vous  aurez  le  priv^ilége  excîufif  de  ne 
jamais  vieillir;  et  quand  même  quelques  infirmités 
attaquent  votre  corps,  votre  cfprit  triomphe  de  leur» 

atteintes  -, 
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atteintes ,  et  femble  acquérir  toiL>  ics  jours  des  forces 
nouvelles. 

Oue  Minerve  et  Apollon  ,  que  les  Pvlufes  et  les  Grâces 
\  cillentfur  leur  plus  bel  ouvrage  ,  et  cju'ils  confervcnt 
encore  long- temps  celui  dont  des  iiècles  ne  pour- 
raient réparer  la  perte.  Voila  les  vœux  que  i'hermite 
de  Sans-fouci  fait  poiu"  le  patriarche  de  Ferney.  Vak, 

F  É  D  É  K  1  C. 

LETTRE      XCL 

DU       R  0  I. 

A  Potsdam  ,  le  24  cls  juillet:. 

J  E  viens  de  voir  le  Kain.  II  a  été  obligé  de  iTiC 
dire  comme  il  vous  a  trouvé  ,  et  j'ai  été  bien  aife 
d'apprendre  de  lui  que  vous  vous  promenez  dans 
votre  jardin  ,  que  votre  fanté  eft  allez  bonne  ,  et 
que  vous  avez  encore  plus  de  gaieté  dans  votre 
converfation  que  dans  vos  ouvrages.  Cette  gaieté 
que  vous  confervez  ,  eft  la  marque  la  plus  sûre  que 
îious  vous  pofféderons  encore  îong-temps.  Ce  feu 
élémentaire ,  ce  principe  vital ,  eft  le  premier  qui 
.«'affaiblit  lorfque  les  années  minent  et  fapent  la 
mécanique  de  notre  exiftence.  Je  ne  crains  donc  plus 
maintenant  que  le  trône  du  Parnafle  devienne  fitôt 
vacant  ;  je  vous  nomimerai  hardiment  mon  exécuteur 
teftamcntaîre  :  ce  qui  me  fait  grand  plaifir. 

Le  Kain  a  joué  les  rôîes  d'Oedipe ,  de  IVlahomet 
et  d'Orofmane  :  pour  TOedipe  nous  l'avons  cntendi* 

Corrcfp.  du  roi  de  P...  eîQ,  Tome.  III.      O 


î"'-'s. 


2J0      LETTRES     DU    ROI    DE    PRUSSE 

deux  lois.  Ce  comédien  cR;  très-habile  ;  il  a  un  bel 
organe  ,  il  fe  préfente  avec  dignité ,  il  a  le  gefte  noble , 
et  il  efi;  impofiTible  d'avoir  plus  d'attention  pour  la 
pantomime  qu'il  en  a.  Mais  vous  dirai-je  naïvement 
î'impreiTion  qu'il  a  faite  fur  moi  ?  Je  le  voudrais  un 
peu  moins  outré  ,  et  alors  je  le  croirais  parfait. 

Uannée  paiïee  j'ai  entendu  Aufrejne  :  peut-être  lui 
faudrait-il  un  peu  du  feu  que  l'autre  a  de  trop.  Je 
ne  confultc  en  ceci  que  la  nature  ,  et  non  ce  qui 
peut  ctre  en  ufage  en  France.  Cependant  je  naipu 
retenir  mes  larmes  ni  dans  Oedipe  ,  ni  dans  Zaïre  : 
c'cft  qu'il  y  a  des  morceaux  fi  touchans  dans  la 
dernière  ,  et  de  fi  terribles  dans  la  première  ,  qu'on 
s'attendrit  dans  Tune  ,  et  qu'on  frémit  dans  l'autre. 
Quel  bonheur  pour  le  patriarche  de  Ferney  d'avoir 
produit  ces  chefs-d'œuvre  ,  et  d'avoir  formé  celui 
dont  l'organe  les  rend  fi  fupérieurement  fur  la  fcène  ! 

II  y  a  eu  beaucoup  de  fpectateurs  à  ces  repréfen- 
tations  :  ma  fcsur  Amélie ,  la  princefTe  Ferdinand ,  la 
landgrave  de  Hejje  ,  et  la  princefTe  de  Wirtemherg 
votre  voifine  ,  qui  eft  venue  ici  de  Montbelliard 
pour  entendre  /e  Kain.  Ma  nièce  de  IMontbelliard 
m'a  dit  qu'elle  pourrait  bien  entreprendre  un  jour 
le  voyage  de  Fernéy  pour  voir  l'auteur  dont  \ts 
ouvrages  font  les  délices  de  l'Europe.  Je  1  ai  fort 
encouragée  à  fatisfaire  cette  digne  curiofité.  Oh, 
que  les  belles-lettres  font  utiles  à  la  fociété  !  Elles 
délaffent  de  l'ouvrage  de  la  journée  ,  elles  diflipent 
agréablement  les  vapeurs  politiques  qui  entêtent , 
elles  adoucilTent  l'efprit  ,  elles  amufent  jufqu'aux 
femmes  ,  elles  confolcnt  les  ailiigés  ,  et  font  enfin 
l'unique  plaifir  qui  refte  à  ceux  que  l'âge  a  courbés 
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fous  fon  faix  ,   et  qui  fe  trouvent  heureux  d'avoir 
contracté  ce  goût  dès  leur  jeunefTe.  ^' 

Nos  allemands  ont  l'ambition  de  jouir  à  leur  tour 
des  avantages  des  beaux  i^rts  :  ils  s'eftorcent  d'égaler 
Athènes  ,  Rome  ,  Florence  et  Paris.  Quelque  amour 
que  j'ayc  pour  ma  patrie  ,  je  ne  faurais  dire  qu'ils 
réuffifient  jufqu'ici  ;  deux  chofes  leur  manquent ,  la 
langue  et  le  goût.  La  langue  eft  trop  verbeufe  :  la 
bonne  compagnie  parle  français ,  et  quelques  cuiftres 
de  l'école  et  quelques  proiefTeurs  ne  peuvent  lui 
donner  la  politeiïe  et  les  tours  aifés  qu'elle  ne  peut 
acquérir  que  dans  la  fociété  du  grand  monde.  Ajoutez 
à  cela  la  diverfité  des  idiomes  ;  chaque  province  lou- 
tient  le  fien  ,  et  jufqu'à  préfentrien  n'eft  décidé  fur  la 
préférence.  Four  le  goût,  les  Allemands  en  manquent 
fur  tout  ;  ils  n'ont  pas  encore  pu  imiter  les  auteurs 
du  fiècle  à'Augufïe  .-ils  font  un  mélange  vicieux  du 
goût  romain ,  anglais  ,  français  et  tudefque  ;  ils 
manquent  encore  de  ce  difccrnement  fin  qui  faifit 
les  beautés  où  il  les  trouve  ,  et  fait  diil;ino:uer  le 
médiocre  du  parfait ,  le  noble  du  fublime  ,  et  les 
appliquer  chacun  à  leurs  endroits  convenables. 
Pourvu  qu'il  y  ait  beaucoup  dV  dans  \ç:s  mots  de 
leur  poéfie  ,  ils  croient  que  leurs  vers  font  harmo- 
nieux ;  et  pour  l'ordinaire  ce  n'efl  qu'un  galimatias 
de  termes  ampoulés.  Dans  l'hiftoire,  ils  n'omettraient 
pas  la  moindre  circonftance  ,  quand  même  elle  ferait 
inutile. 

Leurs  meilleurs  ouvrages  font  fur  le  droit  public* 
Quant  àla  philofophie  ,  depuis  le  génie  do.  Leihnitz  ^ 
et  la  groiïe  monade  de  JVoif,  perfonne  ne  s'en  mêle 
plus.  Ils  croient  réuffir  au  théâtre  ;  mais  jufqu'ici  rieu 

O  ^ 
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de  parfait  n'a  paru.   L'Allemagne  efl  actuellemenfe 

^"T^*  comme  était  la  France  du  temps  de  François  I.  Le 
goût  des  lettres  commence  à  fe  répandre  :  il  faut 
attendre  que  la  nature  faiïe  naître  de  vrais  génies, 
comme  fous  les  minidères  des  Richelieu  et  des 
Mazarin.  Le  fol  qui  a  produit  un  Leibnitz  en  peut 
produire  d'autres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie , 
mais  j'en  prévois  la  polîibilité.  Vous  me  direz  que 
cela  peut  vous  être  très-indifférent  ,  et  que  je  fais  le 
prophète  tout  à  mon  aife  en  étendant,  le  plus  que  je 
le  peux ,  le  terme  de  ma  prédiction.  C'efl:  ma  façon 
de  prophétifer ,  et  la  plus  sûre  de  toutes  ,  puifquc 
perfonne  ne  me  donnera  le  démenti. 

Pour  moi  je  me  coniole  d'avoir  vécu  dans  le 
Siècle  de  Voltaire  ,•  cela  me  fulïlt.  Qu'il  vive  ,  qu'il 
digère  ,  qu'il  foitde  bonne  humeur  ,  et  furtout  qu'il 
n'oublie  pas  le  folitaire  de  Sans-fouci.  Valc, 

F  É  D  É  R  I  C. 
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LETTRE      X  C  I  L 

DU     ROI. 

A  1-otsdam  ,  le  27  de  juillet. 

Je  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournée  de' 
la  Siléfie  :  je  ne  peux  être  de  retour  que  le  6  de 
feptembre.  Si  Morival  veut  fe  rendre  vers  ce  temps-ci , 
il  pourra  s'adrefler  au  colonel  Coccei ,  qui  me  le  pré- 
fentera.  J'ai  faifi  a\-ec  einprcfTement  cette  occafion 
de  vous  faire  plaifir,  et  en  même  temps  de  fixer  le 
fort  d'un  homme  qu'une  étourderie  de  jeuneffe  a 
perdu  pour  jamais  dans  fa  patrie.  Comme  les  hom- 
mes abufent  de  tout  ,  les  lois  qui  devaient  conftater 
la  sûreté  et  la  liberté  dts  peuples  ,  infectées  en  France 
du  poifon  du  fanatifme  ,  font  devenues  cruelles  et 
barbares.  Mais  la  France  eft  un  pays  civilifé  !  Com- 
ment concilier  un  pareil  contrafle? 

Comment  ce  fol  qui  a  produit  des  de  Thou ,  des 
Gafjendi  ,  des  Defcartcs  ,  des  Fontenelle  ,  des  Voltaire^ 
des  (ÏA'embert  ^  a-t-il  produit  des  furieux  aifez  imbé- 
cilles  pour  condamner  à  mort  des  jeunes  gens  qui 
ont  manqué  de  faire  la  révérence  devant  la  ftatue 
d'un  garçon  charpentier  juif  ?  La  poQérité  trouvera 
cette  énigme  plus  difficile  à  deviner  que  celle  du 
fphinx  quOcdipe  expliqua.  Je  vous  avoue  de  même 
que  la  fainte  Amnouie  et  fes  otages  ,  et  la  guérifon  des 
écrouelles ,  ne  font  guère  honneur  au  dix-huitième 
hècle. 

On  parlait  ces  jours  derniers  de  ces    foi-difant 

o  3 
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" — '- —  miracles  opérés  par  les  rois  très-chrétiens  ,  et  milerd 
'  Maréchal coni2.  que  pendant  fa  million  en  France  il 
y  avait  vu  des  étrangers  qui  lui  paraiflaient  efpagnols  ; 
que  par  attachement  pour  cette  nation  ,  où  il  avait 
paffé  une  partie  de  fa  vie  ,  il  leur  avait  demandé 
ce  qu'ils  venaient  faire  à  Paris  ;  que  l'un  d'eux  lui 
répondit  :  Nous  avons  fu  ,  Monfieur ,  que  le  roi  de 
France  a  le  don  de  guérir  les  écrouelles  ,  nous  fommes 
venus  pour  nous  faire  toucher  par  fa  majefté;  mais, 
pour  notre  malheur  ,  nous  avons  appris  qu'il  efi: 
actuellement  en  péché  mortel ,  et  nous  voilà  obligés 
de  nous  en  retourner  infructueufement. 

Vous  aurez  déjà  reçu  une  longue  lettre  au  fujet- 
de  le  Kain.  Il  doit  partir  dans  peu  pour  jouer  à 
Verfailles  une  tragédie  de  M.  Guihert ,  le  tacticien. 
Je  n'ai  point  vu  ce  drame.  Le  Kain  prétend  que  la 
reine  de  France  protège  la  pièce  ;  ce  qui  doit  en 
afTurer  le  fuccès.  Ce  M.  Guihert  veut  aller  à  la  gloire 
par  tous  les  chemins  ;  recueillir  les  applaudiiïemens 
des  armées  ,  des  théâtres  et  des  femmes  ,  c'efl  un 
moyen  sûr  d'aller  a  l'immortalité. 

Sans  doute  que  ce  qu'il  a  vu  à  Ferney ,  Ta  encou- 
ragé dans  cette  carrière  périjleufe  ,  où  ,  de  mille  qui 
l'enfilent,  un  feul  à  peine  remporte  la  palme.  11  eft 
louable  de  fe  propofer  de  grands  exemples  et  un 
grand  but  :  et  M.  Guihert  en  retirera  infailliblement 
quelque  avantage.  On  ne  connaît  fes  propres  talens 
qu'après  en  avoir  fait  l'effai. 

Vos  preuves  font  faites  depuis  long-temps  ;  il  ne 
vous  faut  qu'un  peu  ménager  Thuile  de  la  lampe  , 
pour  qu'elle  brûle  long-temps  encore.  C'eil;  h  quoi 
je    m^intéreffe    plus    que    madame    Denis    c{:  votre 
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ménagère  fiiifîe  qui  vous  fait  quitter  l'ouvrage  quand 
elle  craint  qu'il  ne  nuife  à  votre  fanté.  Elles  n'ont 
qu'une  idée  contule  de  ce  que  vaut  le  patriarche  de 
Ferney  ,  et  j'en  ai  une  précife.  Pour  trouver  unVoUairc 
dans  l'antiquité  ,  il  faut  ralTembler  le  mérite  de  cinq 
ou  fix  grands  hommes  :  d'un  Cicéron  ,  d'un  Virgile , 
d'un  Lucien  et  d'un  Salhtfic  ,•  et  dans  la  renailTance 
dts  lettres  ,  c'eH;  la  même  chofe  :  il  faut  englobe? 
un  Guichardin  ,  un  TafTe  ,  un  Ardtin ,  un  Dante  ,  un 
Ariojle  5  et  encore  ce  n'eft  pas  aÏÏez  :  dans  le  fiècle  de 
Louis  XIV ,  il  manquera  toujours  pour  l'épopée 
quelqu'un  qui  rende  l'alTemblage    complet. 

Voilà  comme  on  pcnfe  de  vous  fur  les  bords  (fe 
la  mer  Baltique  ,  où  l'on  vous  rend  plus  de  juftico 
que  dans  votre  ingrate  patrie.        .♦rr»f   • 

N'oubliez  pas  ces  bons  Germains  qui  fe  fou- 
viennent  toujours  avec  plaifir  de  vous  avoir  pofTédé 
autrefois  ,  et  qui  vous  célèbrent  autant  qu  il  eft  en 
@ux.  Vak, 

F  É  D  É  R  1  C. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatribe  à  fauteur  del 
Ephémerides.  On  dit  que  cet  ouvrage  vient  de  Ferney  ; 
et  je  crois  y  reconnaître  l'auteur,  au  (lyle  qu'il  no 
faurait  déguifer. 
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LETTRE      XCIII. 

DE       M.       DE       VOLTAIRE. 

A  Fcrney  ,  du   29  juillet. 
SIRE. 

JLl  nV  ^  point  de  vertu  ,  foit  tranquille,  foit  agif- 
fantc  ,  foit  douce  ,  foit  fière  ,  foit  humaine  ,  foit 
héroïque  ,  qui  ne  foit  à  votre  ufage.  Vous  voilà 
occupé  du  foin  daraufer  votre  famille  après  avoir 
donné  une  cinquantaine  de  batailles.  Vous  faites 
paraître  déviant  vous  le  Kain  et  Aufrcfnc.  Paul  Emile 
difait  que  le  même  cfprit  fervait  à  ordonner  une  fête, 
et  a  battre  le  roi  Fcrfér.  V^ous  êtes  fupérieur  à  tout 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occuper  un  petit 
coin  de  votre  immenfité  à  protéger  d' Etalhnde  Moriva/^ 
et  à  réparer  le  crime  de  fes  alTaiïlns  ,  cela  était  digne 
de  votre  MajeAé.  Le  grand  Julien  ,  le  premier  des 
hommes  après  J/j/-c-.^//rc7c  ,  en  ufait  à  peu-près  ainfi  : 
et  d'ailleurs  il  ne  vous  valait  pas. 

La  bonté  que  vou^  avez  pour  Morival  eft  un  grand 
exemple  que  vous  donnez  à  notre  nation.  Elle 
commence  à  fe  débarbouiller  :  prefque  tout  notre 
miniflère  ell;  compofé  de  pbilofophes.  L'abbé  GalUani 
a  foutenu  que  Rome  ne  pourrait  jamais  reprendre 
un  peu  de  fplendcur  ,  que  quand  il  y  aurait  un  pape 
athée.  Du  moins  ,  il  eft  bien  certain  qu'un  athée  , 
fucceffeur  de  S^  Pierre ,  vaudrait  beaucoup  mieux 
qu'un  pape  fupcrftitieux. 
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Nous  efpérons  en  France  que  la  pliilorophie  qui 
efl  auprès  du  trône  fera  bientôt  dedans  ;  mais  ce 
n'cil  qu'une  cfpcrance  :  elle  eR  fouvent  trompeufe. 
11  y  a  tant  de  gens  intéreffés  à  foutenir  l'erreur  et  la 
iottife  ,  il  y  a  tant  de  dignités  et  de  richelTes  attachées 
à  ce  métier ,  qu'il  eft  à  craindre  que  les  hypocrites 
ne  l'emportent  toujours  fur  les  fagcs.  Votre  Alle- 
magne,  elle-même,  n'a-t-elle  pas  fait  des  fouverains 
de  \'os  principaux  eccléfiaftiques?  quel  eR  l'électeur  et 
Tévêque  parmi  vous  qui  prendra  le  parti  de  la  ralfoii 
contre  une  fecte  qui  lui  donne  quatre  ou  cinq  millions 
de  rente?  Il  faudrait  bouleverferla  terre  entière  pour 
la  mettre  fous  l'empire  de  la  philofopbie.  La  feule 
reHburce  qui  reRe  donc  aux  fages ,  c'eR  d'empêcher 
que  les  fanatiques  ne  deviennent  trop  dangereux: 
c'eR  ce  que  vous  faites  par  la  force  de  votre  génie, 
et  par  la  connaiflance  que  \'ous  avez  des  hommes. 

Vivez  long-temps,  Sire,  et  donnez  de  nouveaux 
exemples  à  la  terre. 

Des  gazettes  ont  dit  quQ  Polnlt-z  était  miort,  c'efl: 
dommage  ;  cela  me  fait  craindre  pour  milord  Maréchal 
qui  vaut  mieux  que  lui,  et  qui  ne  s'éloigne  pas  de 
fon  âge.  Pour  moi ,  je  fuis  foutenu  par  les  confolations 
que  vous  daignez  me  donner  :  et  ma  plus  grande , 
en  mourant,  fera  de  fonger  que  je  vous  lailTe  dans 
le  monde  plein  de  vie  et  de  gloire. 

Je  fupplie  votre  MajeRé  de  daigner  me  mander, 
fi  je  dois  renvoyer  Morivcl  à  Véfel  ou  l'adrelfer  à 
Potsdam. 

Qu'elle  daigne  agréer  mes  remercîmens,  mon 
admiration  et  mon  refpect. 
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LETTRE      XCIV. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

3  d'auguIVe. 

rE  Kain  dans   vos  jours  de  repos 
Vous  donne  une  volupté  pure. 
On  le  prendrait  pour  un  héros. 
Vous  les  aimez  même  en  peinture, 
C'ell  ainfi  qu'Achille  enchanta 
Les  beaux  jours  de  votre  jeune  âge. 
Marc-Aurèle  enfin  l'emporta.  • 
Chacun  fe  plait  dans  fon  imagt: 

Le  plus  beau  des  fpectacles  ,  Sire  ,  efl:  de  voir  un 
grand  homme  entourré  de  fa  famille,  quitter  un 
moment  tous  les  embarras  du  trône  pour  entendre 
des  vers  ,  et  en  faire  le  moment  d'après  de  meilleurs 
que  les  nôtres.  11  me  paraît  que  vous  jugez  très- 
bien  FAlIemagne,  et  cette  foule  de  mots  qui  entrent 
dans  une  phrafe,  et  cette  multitude  de  fyllabes  qui 
entrent  dans  un  mot,  et  ce  goût  qui  n'eft  pas  plus 
formé  que  la  langue  ;  les  Allemands  font  à  l'aurore  : 
ils  feraient  en  plein  jour,  fi  vous  aviez  daigné  faire 
des  vers  tudefques. 

C'eft  une  chofe  affez  fmgulière  que  le  Kam  et 
mademoifelle  Clairon  foient  tous  deux  à  la  fois 
auprès  de  la  maifon  de  Brandebours^.  Mais  tandis 
que  le  talent  de  réciter  du  français  vient  obtenir 
\'otre  indulgence   à   Sans-fouci,    Gluck    vient    nous 
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cnfeigaer  la  mufique  à  Paris.  Nos  Orphécs  viennent 
d'Allemagne  ,  fi  nos  Rofcius  vous  viennent  de  France. 
Mais  la  philofopiiie ,  d'où  vient-elle?  de  Potsdam, 
Sire ,  où  vous  l'avez  logée,  et  d'où  vous  lavez  envoyée 
dans  la  plus  grande  partie  de   l'Europe. 

Je  ne  fais  pas  encore  fi  notre  roi  mardi era  fur 
vos  traces,  mais  je  fliis  qu'il  a  pris  pour  fes  miniftres 
des  philofophes  ,  à  un  feul  près  qui  a  le  malheur 
d'être  dévot.  (*) 

Nous  perdons  le  goût ,  mais  nous  acquérons  Li 
penfée  ;  il  yafurtoutun  M.  Turgot  ^  qui  ferait  digne 
de  parler  avec  votre  Majefté.  Les  prêtres  font  au 
défefpoir.  Voilà  le  commencement  d'une  grande 
révolution.  Cependant  onn'ofe  pas  encore  fe  déclarer 
ouvertement;  on  mine  en  fecret  le  vieux  palais 
de  rimpofture  fondé  depuis  1775  années  :  fi  on 
l'avait  aificgé  dans  les  formes  ,  on  aurait  caflc  har- 
diment l'infâme  arrêt  qui  ordonna  raffaiîinat  du 
chevalier  de  la  Barre  et  de  Moriua\  On  en  rougit, 
on  en  efl:  indigné,  mais  on  s'en  tient  là,  on  n'a  pas 
eu  le  courage  de  condamner  ces  exécrabîbs  juges  à 
la  peine  du  talion.  On  s'efb  contenté  d'oflrir  une 
grâce  ,  dont  nous  n'avons  point  v(nilu.  Il  n'y  a  que 
vous  de  vraiment  grand.  Je  remercie  votre  MajeRé 
avec  des  larmes  d'attendriffement  et  de  joie.  J'ai 
demandé  à  votre  Majefté  fes  derniers  ordres,  et  je 
les  attends  pour  renvoyer  à  fes  pieds  ce  Mcrivai , 
dontj'efpère  qu'elle  fera  très-contente. 

Daignez  conferver  vos  bontés  pour  ce  vieillard 
qui  ne  fe  porte  pas  fi  bien  que  le  Kain  le   dit. 

(♦)  M.  de   Mtih 
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LETTRE      XCV. 

DU      R  0  1. 

A  Potsdam ,  le  1 3   d'augufle. 

V^'est  à  vous  qu'il  faut  attribuer  tout  îc  bien 
qu'on  aurait  voulu  faire  à  Morivah  Le  protecteur 
dts  Calas  et  de  Simen  méritait  de  rcuflir  de  même 
en  faveur  du  premier.  Vous  avez  eu  le  rare  avan- 
tage de  réformer,  de  votre  retraite,  les  fentences 
cruelles  des  juges  de  votre  patrie,  et  de  faire  rougir 
ceux  qui,  placés  près  du  trône,  auraient  dû  vous 
prévenir.  Pour  moi,  je  me  borne  dans  mon  pays 
a  empêcher  que  le  puifTant  n'opprime  le  faible,  et 
d'adoucir  les  fentences  qui  quelquefois  me  paraiflent 
trop  rigoureufes.  Cela  fait  une  partie  de  mes  occu- 
pations. Lorfque  je  parcours  les  provinces  ,  tout  le 
monde  vient  à  moi;  j'examine  par  moi-même  et 
par  d'autres  toutes  les  plaintes,  et  je  me  rends  utile 
à  des  perfonnes  dont  j'ignorais  l'cxiftence  av^ant 
d'avoir  reçu  leurs  mémoires.  Cette  révifion  rend  les 
juges  plus  attentifs ,  et  prévient  \ts  procédés  trop 
durs  et  trop  rigoureux. 

Je  félicite  votre  nation  du  bon  choix  que  Louis  XVI 
a  fait  de  fes  miniflres.  Les  peuples  ^  a  dit  un  ancien, 
ne  feront  heureux  que  lorfque  les  fages  feront  rois.  Vos 
miniftres,  s'ils  ne  font  pas  rois  tout -à- fait,  en 
pof^èdent  l'équivalent  en  autorité.  Votre  roi  a  Iqs 
meilleuies  intentions:  il  veut  le  bien  ;  rien  n'eft  plus 
à    craindre  pour  lui    que   ces  peftcs  de  cours   qui 
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tâcheront  de  le  corrompre  et  de  le  pervertir  avec  le 

temps.  Il  eft  bien  jeune;  il  ne  connaît  pas  les  rufes  ^TTS' 
et  les  raffinemens  dont  les  courtifans  fe  fervirontpour 
le  faire  tourner  à  leur  gré,  afin  de  fatisfaire  leur 
intérêt,  leur  haine  et  leur  ambition.  11  a  été  dans 
fon  enfance  à  l'école  du  fanatifm.e  et  de  rimbécillité  : 
cela  doit  faire  appréhender  qu'il  manque  de  réfolu- 
tion  pour  examiner  par  lui  -  même  ce  qu'on  lui  a 
appris  à  adorer  flupidement. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance  :  après  Eoyle  ^  vous 
êtes  fans  contredit  un  des  fages  qui  ait  fait  le  plus 
de  bien  à  l'humanité.  Mais  fi  vous  avez  éclairé  tout 
le  monde,  ceux  que  leur  intérêt  attache  à  la  fuperf- 
tition  ,  ont  rejeté  vos  lumières;  et  ceux-là  dominent 
encore  fur  les  peuples. 

Pour  moi,  en  fidelle  difciple  du  patriarche  de 
Ferney  ,  je  fuis  actuellement  en  négociations  avec 
mille  familles  mahométanes  ,  auxquelles  je  procure 
des  établiiïemens  et  des  mofquées  dans  la  Pruiïe 
occidentale.  Nous  aurons  des  ablutions  légales  ,  et 
nous  entendrons  chanter  hiUi^  haîla  ^  fans  nous  fcan- 
dalifer.  C'était  la  feule  fecte  qui  manquât  dans  cepay?. 

Le  vieux  Folnitz  eft  mort  comme  il  a  vécu ,  c'eft- 
à-dire  en  friponnant  encore  la  veille  de  fon  décès. 
Perfonne  ne  le  regrette  que  fes  créanciers.  Pour 
notre  refpectable  et  bon  milord ,  il  fe  porte  à  mer- 
veille ;  fon  ame  honnête  efb  gaie  et  contente.  Je  me 
flatte  que  nous  le  conferverons  encore  long-temps. 
Sa  douce  philofophie  ne  l'occupe  que  du  bien.  Tous 
les  anglais  qui  pailent  ici,  vont  chez  lui  en  pèleri- 
nage. Il  loge  vis-à-vis  de  Sans-fouci,  aimé  et  eftimé 
de  tout  le  monde-  Voilà  une  heuxeufe  vieilleffc. 
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Tout  ce  que  vous  ditc-s  de  nos  évêques  teutons 
n'eft  que  trop  vrai.  Ce  font  des  porcs  engraiffës  des 
dixmes  de  Sion.  IVIais  vous  favez  auffi  que  dans  le 
faint  empire  romain,  l'ancien  ufiige,  la  bulle  d'or, 
et  telles  autres  antiques  fottifes ,  font  refpecter  les 
abus  établis.  On  les  voit:  on  lève  les  épaules  ,  et  les 
chofes  continuent  leur  train. 

Si  l'on  veut  diminuer  le  fanatifme  ,  il  ne  faut  pas 
d'abord  toucher  aux  évêques  ;  mais  fi  l'on  parvient 
à  diminuer  les  moines  ,  furtout  les  ordres  mendians  , 
le  peuple  fe  refroidira;  celui-là  moins  fuperftitieux 
permettra  aux  puifTances  de  ranger  les  évêques  félon 
qu'il  conviendra  au  bien  de  leurs  Etats.  C'efi-  la  feule 
marche  à  fuivre.  Miner  fourdement  et  fans  bruit 
Tédifice  de  la  déraifon  ,  c'eft  l'obliger  à  s'écrouler 
de  "lui-même.  Le  pape ,  vu  la  fituation  où  il  fe  trouve , 
efl  obligé  de  donner  des  brefs  et  des  bulles  tels  que 
fes  chers  fils  les  exigent  de  lui.  Ce  pouvoir  fondé 
fur  le  crédit  idéal  de  la  foi  ,  perd  h  mefurc  que 
celle-ci  diminue.  S'il  fe  trouve  à  la  tête  des  nations 
quelques  miniflres  au-dellus  des  préjugés  vulgaires , 
le  faint  père  fera  banqueroute.  Déjà  fes  lettres  de 
change  et  fes  billets  *au  porteur  font  à  demi  décré- 
dités. Sans  doute  que  la  poRérité  jouira  de  l'avantage 
de  pouvoir  penfer  librement,  qu'elle  ne  verra  point , 
comme  nous,  dés  horreurs  telles  qu'en  a  produit 
Touloufe,  Abbeville ,  etc.  Les  Morivab  de  cet  heureux 
fiècle  n'auront  pomt  à  craindre  les  barbaries  exercées 
fur  les  Morivals  d'aujourd'hui.  Vous  n'avez  qu'à  me 
l'envoyer  directement  ici:  je  le  Confidère  comme 
nue  victime  échappée  au  glaive  du  facrificateur,  ou, 
pour  mieux  dire,  du  bourreau. 
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Je  pars  pour  la  SiJéfie.  Je  ne  pourrai  être  de  retour 
ici  que  le  4  ou  le  5  du. mois  prochain  :  ainfi  il  aura 
tout  le  temps  d'arranger  .fon  voyage.  Dans  quelque 
lieu  que  je  me  trouve,  mes  vœux  feront  les  mêmes 
pour  le  patriarche  de  Ferney,  et  faute  de  pouvoir 
Tentendre,  chemin  feûint,  je  m'entretiendrai  avec 
fes  ouvrages.   Fuie. 

F  É  D  É  R  I  C. 

P.  S.  Vous  voyagerez  avec  moi  fans  vous  en 
apercevoir ,  et  vous  me  ferez  plaifir  fans  qu'il  vous 
en  coûte ,  et  je  vous  bénirai  en  chemin  comme  de 
coutume. 

LETTRE      XCVI. 
DE      M.      DE       VOLTAIRE. 

A  Ferney ,   3 1  augufte. 
S   I   R   E  3 

E  renvoie  auiourd'hui  aux  pieds  de  votre  Majeftc 
votre  brave  et  fage  officier  (ÏLtallonde  Monva' ,  que 
vous  avez  daigné  me  confier  pendant  dix-huit  mois. 
Je  vous  réponds  qu'on  ne  lui  trouvera  pas  à  Potsdam 
l'air  évaporé  et  avantageux  de  nos  prétendus  marquis 
français.  Sa  conduite  ,  et  fon  application  continuelle 
à  l'étude  de  la  tactique  et  à  l'art  du  génie,  fa  rir- 
confpection  dans  fes  démarches  et  dans  fe;  paroles , 
la  douceur  de  fes  mœurs  ,  fon  bon  efprit ,  font  d'aflez 
fortes  preuves    contre  la  démence  auffi    exécrable 
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'    c|u'abfLirde  de  la  fcntence  de  trois  juges  de  village  , 

""^'*  qui  le  condamna,  il  y  a  dix  ans,  avec  le  chevalier 
de  la  Banc,  à  un  fuppiice  que  les  Bujhis  n'auraient 
pas  ofé  imaginer. 

Après  ces  Bujtris  d'Abbeville  il  trouve  en  vous  un 
S-ilon.  L'Europe  fait  que  le  héros  de  la  PrnfTe  a  été 
fon  législateur  ;  et  c'cft  comme  législateur  que  vous 
avez  protégé  la  vertu  livrée  aux  bourreaux  par  le 
fanatifme.  Il  eft  à  croire  qu'on  ne  xxrra  plus  en 
France  de  ces  atrocités  afFreufcs  ,  qui  ontfaitjufqu'ici 
un  contrafte  fi  étrange  et  fi  fréquent  avec  notre  légè- 
reté; on  cefTcra  de  dire:  Le  peuple  Le  plus  (jai  ejî  le 
plus   bijrbare. 

Nous  avons  un  miniftère  trèsfage,  choifi  par  un 
jeune  roi  non  moins  fige  et  qui  veut  le  bien,  C'eft 
ce  que  votre  Majefté  remarque  dans  fa  dernière  lettre 
du  12  La  plupart  de  nos  fautes  et  de  nos  malheurs 
font  venus  jufju'jci  de  notre  aUcrvilTement  à  d'an- 
ciennes coutumes  honorées  du  nom  de  lois,  malgré 
notre  amour  pour  la  nouveauté.  Notre  jurifprudence 
criminelle,  par  exemple,  efl  prcfque  toute  fondée 
fur  ce  qu'on  appelle  le  droit  canon  ,  et  fur  les  anciennes 
procédures  de  finquifition.  Nos  lois  font  un  mélange 
de  l'ancienne  barbarie  mal  corrigée  par  de  nouveaux 
réglemens.  Notregouv^ernementa  toujours  été  jufqu'à 
prcfcnt  ce  qu'eft  la  ville  de  Paris.,  un  affcmblage  de 
palais  et  de  mazurcs ,  de  magnificence  et  de  misères , 
de  beautés  admirables  et  de  défauts  dégoûtans.  11  n'y 
a  qu'une  ville  nouvelle  qui  puifTe  être  régulière. 

Votre  Majelié  daigne  me  mander  qu'elle  daigne 
voyager  avec  mes  faibles  ouvrages.  Je  voudrais  biea 
être  à  leur  place  malgré  mes  quatre- vin^^t-deux  ans. 

•  Je 
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Je  fuis  obligé  de  vous  dire  que  pluficurs  de  ces  enfans  

qu'on  baptife  de  mon  nom  ,  ne  font  pas  de  moi.  Je  ^T7v 
fais  que  vous  avez  une  édition  de  Laufanne  en  qua- 
rante-deux volumes,  ejureprife  p^r  deux  magiftrats 
et  deux  prêtres  qui  ne  m'ont  jamais  confulté.  Si  par 
hafard  le  vingt-troifième  volume  tombait  fous  votre 
main  ,  vous  y  verriez  une  trentaine  de  petites  pièces 
de  vers  tout-à-fait  dignes  du  cocher  de  Vcrtûmon, 
On  n'cft  pas  obligé  d'avoir  autan':  de  goût  à  Laufanne 
qu'à  Potsdam. 

Ce  qui  efk  de  moi  ne  mérite  guère  plus  vos 
regards.  La  manie  (ies  éditeurs  m'a  enleveli  dans 
des  monceaux  de  papier.  Ces  gens-là  fe  ruinent  par 
excès  de  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  qu'on  ne  va 
pas  à  Ja  poRérité  av^ec  un  fi  lourd  bagage.  Ils  n'en 
ont  tenu  compte ,  il  ont  défiguré  ^•os  lettres  et  les 
miennes  qui  ont  couru  dans  le  inonde.  Aie  voilà 
en  in-folio  rongé  des  rats  et  â<^s  vers  comme  un 
père  de  l'Êglife. 

Votre  Majefté  verra  donc  mes  éternelles  querelles 
avec  ies  Lai  cher  ,  et  frère  Nonotte  ^  et  frère  Frt'ron 
et  frère  Panlian ,  ces  illuftres  ex-jéfiiites.  Ces  belles 
difpuÉes  doivent  étrangement  ennuyer  le  vainqueur 
de  tant  de  nations  et  l'hiftorien  de  fa  patrie.  Les 
jéfuites  m'ont  déclaré  Ja  guerre  dan?  le  temps  même 
que  vos  frères  les  rois  de  France  rt  d'Efpagne  les 
puniffaient.  C'étaient  des  foldats  diij)erfés  après  leur 
défaite ,  qui  volaient  un  pauvre  paifant  pour  avoir 
de  quoi  vivre. 

Les  jéfuites  devaient  me  perfécucer  en  coniciencc  j 

I  car,  avant  qu'on  les  cliafsât  de  France  et  d'Efpagne  , 

je  les  avais   chaffés  de  mon  voifinage.  Ils  s'étaient 

Correfp.  du  rai  de  P..,  etc.  Tome  IlL       P 
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emparés,  fur  la  frontière  de  Berne,  du  bien  de  fcpt 
gentilshonimes  nommés  meflitrurs  de  CruJJi  ^  tous 
frères ,  tous  au  feryice  du  roi  de  France ,  tous  mineurs, 
tous  très- pauvTti;.  J'eus  le  bonheur  de  conlig^ncr 
l'argent  nécelfaire  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
terre  ulurpée  par  lesjëfuites.  S^  Ignaue  ne  m'a  point 
pardonné  cette  impiété.  Depuis  ce  temps  Frcron 
refait  la  Henriade  avec  la  Beaum^Ue.  Paulian  écrit 
contre  1  empereur  Julien  et  contre  moi.  Nonotte 
m'accufe  en  deux  gros  volumes  d'avoir  trouvé 
mauvais  que  le  grand  Confiantin  ait  autrefois  aiïaf- 
fmé  fon  beau -père,  fon  beau -frère,  fon  neveu, 
fon  fils  et  fa  femme.  J'ai  eu  la  faible  fié  de  repondre 
quelquefois  à  ces  animaux-là;  les  éditeurs  ont  eu 
la  fottife  de  réimprimer  ces  pauvretés  dontpcrlonne 
ne  fe  foucie. 

Je  prie  vo*-.re  Majefte  de  faire  de  ces  fatras  ce  qiu 
je  lui  ai  vu  faire  de  tant  de  livres;  elle  prenait  des 
cifeaux  ,  coupait  toutes  les  page^  qui  l'ennuyaient, 
confervait  celles  qui  pouvaient  l'amufer,  et  rédnifait 
ainfi  trente  volumes'à  un  ou  deux;  méthode  excel- 
lente  pour  nous  guérir  de  la  rage  de  trop  écrire. 

Voila  donc.  Sire,  le  baron  de  Polnitz  mort;  il 
écrivait  aulïi.  C'eft  par  là  qu'il  faut  que  nous  finidions 
tous ,  les  Fré/ on< ,  les  Nonotrrs  et  moi.  11  n'en  reftera 
rien  du  tout.  Il  n'y  a  que  certains  noms  qui  fe 
fauveront  du  néant,  comme,  par  exemple,  un 
G^//;aye  Adolphe,  et  un  nutre  trè^-fupérieur,  à  m.ori 
avis  ,  dont  je  baife  de  loin  les  mains  vktorieufes, 
qui  ont  écrit  des  chofes  fi  ingénieufes  et  fi  utiles, 
qui  protègent  l'innocence,  et  qui  répandent  les 
bienfaits. 


J 
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LETTRE       X  C  V  1  I. 

DU     ROI. 
A  Potsdam ,  le  g  de  feptembre. 
E  vous  fuis  très-obligé  du  plaifir  que  vous  m'avez 


fait  en  -moa  voyage  de  Siléde.   Il  faut  avouer  que       ^ 
vous  êtes  de  bonne  compagnie ,    et  qu'on  s'inftruit 
en  s'amufant  avec  v^ous.   Voltaire  et  moi  nous  avons 
fait  tout  le  tour  de  la  Siléfie ,  et  nous  fommes  revenus 
enfcmble. 

Ouant  à  le  Kain: 

Dans  ces  beaux  vers  qu'il  nous  déclame , 

Avec  plaifir  je  reconnais 

La  force  ,   la  noblelTe  et  l'ame 

De  l'auteur  de  ces  grands  portraits. 

Il  fait ,  par  d'invincibles  charmes , 

Me  communiquer  fes  alarmes  : 

Il  émeut ,  il  perce  le  cœur 

Par  la  pitié  ,  par  la  terreur  ; 

Et  mes  yeux  fc  fondent  en  larmes. 

Ah  !  malheur  au   cœur  inhumain 

Que  rien  n'ébranle  et  rien  ne  touche. 

Le  mortel  ou  vain  ou  farouche 

Ne  voit  nos  maux  qu'avec  dédain, 

Eft-on  fait  pour   être  impaifible  ? 

J'exifte  par   le  fentiment , 

Et  j'aime  à  fentir  vivement 

Ç)u«  mon   ceei^  eft  encor  fenfible. 

P  a 
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Voilà  dans  l'exacte  vérité  le  plaifir  que  m'ont  fait 
Ils  repréicntations  de  vos  tragédies.  Le  Kain  a  fans 
doute  aidé  dans  le  récit  et  dans  l'action  ;  mais  quand 
même  un  moins  bon  acteur  les  eût  repréfentées  ,  le 
fond  l'aurait  emporté  fur  la  déclamation.  Je  pourrais 
fervir  de  fouffleur  à  vos  pièces:  il  y  en  a  beaucoup 
que  je  fais  par  cœur.  Si  je  ne  fais  pas  autrement 
fortune  en  ce  monde ,  ce  métier  fera  ma  dernière 
icffource.  Il  eft  bon  d'avoir  plus  d'une  corde  à  fon 
arc. 

Je  ne  fuis  pas  au  fait  delà  cour  de  Verfailles ,  et 
je  ne  fais  qu'en  gros  ce  qui  s'y  paffe.  Je  ne  connais 
ni  les  Turbot,  ni  les  Maksherbes  :  s'ils  font  de  vrais 
philofophes,  ils  font  à  leur  place.  Il  ne  faut  ni  pré- 
jugé ni  palïion  dans  les  alîaires;  la  feule  qui  foit 
permife,  eft  celle  du  bien  public.  Voilà  comme 
penfait  Marc- Aurèle ,  et  comme  doit  penfer  tout 
fouverain  qui  veut  rem.plir  fon  devoir. 

Pour  votre  jeune  roi ,  il  ell  ballotté  par  une  mer 
bien  orageufe  -,  il  lui  faut  de  la  force  et  du  génie 
pour  fe  faire  un  fyftéme  raifonné  ,  etpour  le  foutenir. 
Maurepas  effc  chargé  d'années  ;  il  aura  bientôt  un 
fucceffeur,  et  il  faudra  voir  alors  fur  qui  le  choix 
du  monarque  tombera,  et  fi  le  vieux  proverbe  fe 
dément  :  Dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  dirai  qui  tu  es. 

Je  viens  de  voir  en  Siléfie  un  monfieur  de  Laval- 
Montmorency  et  un  Clcrrnont  GoUc?ande  qui  m'ont  dit 
que  la  France  commençait  à  connaître  la  tolérance, 
qu'on  penfiit  à  rétablir  l'édit  de  Nantes  fi  long-temps 
fupprimé.  Je  leur  ai  répondu  tout  uniment  que 
c'était  moutarde  après  dîné.  Vous  me  prendrez  pour 
fïAr^enfûn'la'paix  f    qui    s'exprimait   en    proverbes 
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triviaux  en  traitant  d'affaires;    mais  une  lettre  n'efl  

pas  une  négociation,  et  il  eft  permis  de  fe  dérider  ''?"7^* 
quelquefois  en  fociété.  Vous  ne  voudriez  pas  fans 
doute  que  j'affectafTe  Tair  empefé  de  vos  robins  ,  ou 
de  nos  graves  députés  de  Ratisbonne.  Les  uns  font 
les  bourreaux  des  la  Barre  ,  les  autres  font  des  fottifcs 
d'un  autre  genre  avec  leurs  vifitations. 

Vous  avez  raifon  de  dire  que  nos  bons  Germains 
en  font  encore  à  l'aurore  des  connaifiances.  L'Alle- 
magne eft  au  point  où  fe  trouvaient  les  beaux-arts 
du  temps  de  François  I.  On  les  aime  ,  on  les  recherche; 
des  étrangers  les  tranfplantent  chez  nous:  mais  le  fol 
n'eft  pas  encore  affez  préparé  pour  les  produire  de 
lui-même.  La  guerre  de  trente  ans  a  plus  nui  à 
l'Allemagne  que  ne  le  croient  \qs  étrangers.  Il  a 
fallu  commencer  par  la  culture  des  terres  ,  enfuite 
par  les  manufactures,  enfin  par  un  faible  commerce. 
A  mefure  que  ces  établillemens  s'affermiflent ,  naît 
un  bien-être  qui  eft  fuivi  de  Taifance,  fans  laquelle 
lesartsnefauraient  profpérer.  Les  mufes  veulent  que 
les  eaux  du  Pactole  arrofent  les  pieds  du  ParnafTe. 
II  faut  avoir  de  quoi  vivre  pour  s'inftruire  et  penfer 
librement.  Auffi  Athènes  l'emporta-t-elle  fur  Sparte 
en  fait  de  connaiffances  et  de  beaux-arts. 

Le  goût  ne  fe  communiquera  en  Allemagne  que 
par  une  étude  réfléchie  des  auteurs  claffiques  tant 
grecs  et  romains  que  français.  Deux  ou  trois  génies 
rectifieront  la  langue ,  larendront  moins  barbare,  et 
naturaliferont  chez  eux  les  chefs-d'œuvre  des  étrangers. 

Pour  moi,  dont  la  carrière   tend  à  L\  fin,   je  ne 
verrai   pas  ces  heureux  temps.   J'aurais  voulu  con' 
tribuer  à  leur  naiflance  ;  mais  qu'a  pu  faire  un  être 
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tracalTé  les  deux  tiers  de  £i  courfe  par  des  guerres 
continuelles,  oblige  de  réparer  les  maux  qu'elles  ont 
caufës,  et  né  avec  des  talcns  trop  médiocres  pour 
d'aufli  grandes  entreprises.  La  philosophie  nous  vient 
d Epicure  i  Gcjjjcndi  ^  Newton  cl  Locke  Vont  XQ.cûïiéQ\ 
je  me  fais  honneur  d'être  leur  difciple ,  mais  pas 
davantage. 

C'eft  vous  qui  defTiUant  les  yeux   de  l'univers, 
RemplilTez  dignement  cette  vafte  carrière  , 
Soit  en  profe  ,  ou  foit  en  vers. 
Vous  avez  dans  la  nuit  fait  briller  la  lumière , 
Délivré  Iss  mortels  de  leur  vaine  terreur  : 
La  Raifon  dans  vos  mains  a  confié  fon  foudre; 
Vo-us  avez  réduit  en  poudre 
Et  le  FananGne  et  TErreur. 

Cefb  à  Bayk,  votre  précurfeur ,  et  à  vous  fan* 
doute  ,  que  la  gloire  efi:  due  de  cette  révolution  qui 
fe  fait  dans  les  efprits.  Mais  difons  la  vérité  :  elle 
n'eft  pas  complète  ,  les  dévots  ont  leur  parti ,  et 
jamais  on  ne  l'achèvera  que  par  une  force  majeure; 
c'eR  du  gouvernement  que  doit  partir  la  fentence 
qui  écrafera  Vinf.  . . .  Des  miniftres  éclairés  peuvent 
y  contribuer  beaucoup,  mais  il  faut  que  la  volonté 
du  fouverain  s'y  joigne.  Sans  doute  cela  fe  fera  avec 
le  temps;  mais  ni  vous,  ni  moi  ne  ferons  fpectateurs 
de  ce  moment  tant  défirc. 

J'attends  ici  à' Etallonde.  Vous  aurez  à  préfent  reçu 
mes  réponfes ,  et  je  le  crois  en  chemin.  Je  ferai  pour 
lui,  oupourvous^  ce  quidépcndra  de  moi.  C'efl  un 
martyr  de  la  fuperflition  ,  qui  mérite  d'être  fanctifié 
par  la  philofqphie. 
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'    Ne  rne  tirez  point  de  Terreur  où  je  fuis,  .l'en  crois  ~ 

le  Kain.  Je  veux,  j'efpëre ,  je  défire  que  nous  vous    ^"^  '^' 
conlervions  le  plus  lonc:-temps  polîible.  Vous  ornez 
trop  votre  fiècle  pour  que  je  puilFe  être  indifférent 
fur  votre  fujet.  Vivez  ,  et  n'oubliez  pas  le  folitaire 
de  Sans-fouci.  Fû/a 

F  É  D  É  R  I  c. 

J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers  ;  c'efi:  jeter 
une  goutte  d'eau  bourbeufe  dans  une  claire  fontaine. 
Mais  j'effacerai  mes  iolccifmes  en  fefant  du  bien  à 
divus  Etallundus  ipartyr  de  la  philofophie. 


LETTRE      XCVIII. 

DU     ROI. 

A  Potsdam  ,  le  2  9   de  feptein bre. 

jl^  \  meilleure  recommandation  de  Jllorival  fera  s'il 
m'apprend  qu'il  a  lailïe  le  patriarche  de  Ferney  ea 
parfaite  fanté.  il/oriy^/ fera  longuement  interrogé  fur 
ce  fujet,  car  il  y  a  des  êtres  privilégiés  de  la  nature  , 
dont  les  moindres  détails  deviennent  intéreffms. 
J'apprendrai  de  lui  les  progrès  de  la  foire  qui  s  établit 
là-bas,  l'augmentation  du  commerce  des  montres, 
l'édification  d'un  nouveau  théâtre ,  et  tout  ce  qu'il 
fait  du  philofophe  chez  lequel  il  a  pafTé  dix -huit 
mois;  temps  le  plus  remarquable  et  le  plus  précieux 
de  la  vie  de  A/o/-zt;û/. 

Enfuite  je  viendrai  à   fa  propre  hîRoire  ,    dont  je 
ne  fais  que  ce  Cjui  fe  trouve  dans  un    mémoire  de 
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■  Lr^ifcou.  11  cR  vrai  que  ce  jiigemenc  d'Abbeville 
révolte  l'humanité  ,  que  l'inquifition  de  Rome  aurait 
été  moins  févère;  mais  les  hommes  fe  croient  tout 
permis  ,  quand  ils  penfent  combattre  pour  la  gloire 
de  D  I  E  u  :  ils  fouillent  les  autels  d'un  être  bienfefant 
du  fang-  de  victimes  innocentes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s'excufer  ,  c'cft  dans  Teffer- 
vcfcence  de  quelque  nouveau  fanatifme  :  mais  ces 
fureurs  deviennent  plus  atroces  encore  ,  quand  elles 
fe  commettent  de  fang  froid,  et  dans  le  filence  des 
paiFions.  La  poftérité  aura  peine  à  croire  que  le 
dix-huitième  fiècle  ait  vu  le  fanatifme  le  plus  abfurde 
étouffer  les  cris  de  la  raifon  ,  de  la  nature  et  de 
l'humanité.  Morivai  efl  heureux  d'être  échappé  des 
griffes  de  ces  anthropophages  facrés  :  il  vaut  mieux 
habiter  avec  une  horde  de  lapons  qu'avec  ces 
monftres  d'Abbeville.  Un  roi  dont  les  vues  font 
droites,  un  miniflère  fage  comme  celui  que  vous 
avez  préfentement  en  France ,  empêcheront  fans 
doute  l'exécution  des  jugemens  iniques.  Ils  ne  vou- 
dront pas  que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauride 
foient  les  mêmes.  Cependant  ils  auront  toujours 
contre  eux  le  clergé  armé  du  faint  nom  de  la  religion 
catholique,  apoftolique  et  romaine.  Il  me  femble 
voir  fortir  un  évêque  de  cette  troupe  de  prêtres, 
qui,  s'adreffant  au  feizième   des  Louis  ^  lui  dit: 

,^  Sire,  vous  êtes  le  feul  roi  dans  l'univers  qui 
„  portiez  le  titre  de  très-chrétien  ;  le  glaive  dont 
35  DIEU  arma  votre  bras,  vous  efl:  donné  pour 
5,  défendre  l'Eglife.  La  religion  efl  outragée,  elle 
35  réel' me  votre  affiftance.  Il  faut  que  le  fang  du 
n  coupable  foit  verfé  en  expiation  de  Toffenfe  ,    et 
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„  pour  le  premier  et  le   plus   ancien  royaume  du 

,5  monde.  „  ^  •  '*' 

Je  vous  alTure ,  quand  même  tous  les  encyclopé- 
diftes  fe  trouveraient  préfens  à  cette  harangue  ,  qu'ils 
n'arracheraient  pas  des  mains  des  prêtres  la  victime 
que  ces  barbares  auraient  réiolu  d'immoler. 

Si  d'aufli  horribles  fcandales  fe  commettent  moins 
ailleurs  qu'en  France  ,  il  faut  l'attribuer  à  la  vivacité 
de  votre  nation  qui  fe  porte  toujours  aux  extrêmes. 
Ce  n'efl:  pas  feulement  en  France  où  l'on  trouve 
un  mélange  d'objets  dont  les  uns  excitent  l'admi- 
ration ,  et  les  autres  le  blâme  ;  je  crois  qu'il  en  efb 
de  même  par-tout  :  l'homme  étant  imparfait  lui- 
même  ,  comment  produirait-il  des  ouvrages  parfaits  ? 

Votre  rovaume  a  été  fubjugué  par  les  Romains, 
les  Saliens ,  les  Francs ,  les  Anglais ,  et  par  la  fupcrf- 
tition  :  ces  conquérans  ont  tous  promulgué  des  lois , 
ce  qui  a  fait  un  chaos  de  votre  jurifprudence.  Pour 
bien  faire  ,  il  faudrait  détruire  et  réédifier.  Ceux  qui 
l'entreprendront  trouveront  contre  eux  la  coutume  , 
les  préjugés  ,  et  tout  le  peuple  attaché  aux  anciens 
ufages  fans  favoir  les  apprécier ,  et  qui  croit  qu'y 
toucher  et  bouleverfer  le  royaume  c'eft  la  même  chofe. 

Vous  approuvez  ,  à  ce  que  je  crois  ,  le  gouver- 
nement de  la  Penfilvanie  tel  qu'il  efb  établi  à  préfent  : 
il  n'exifle  que  depuis  un  fiècle  ;  ajoutez-en  encore 
cinq  ou  fix  à  fa  durée  ,  et  vous  ne  le  reconnaîtrez 
plus  ;  tant  l'inflabilité  efb  une  des  lois  permanentes 
de  cet  univ^ers.  Que  des  philofophes  fondent  le 
gouvernement  le  plus  fage  >  il  aura  le  même  fort. 
Ces  philofophes  mêmes  ont-ils  toujours  été  à  l'abri 
de  l'erreur  ?  N'en  ont-ils  pas  débité  auiTi  ?  Témoin 
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les  formes  fubRantielIes  d'AriJJofe  ,  le  galimatias  de 
Fiiuon  ,  les  tourbillons  de  D\fcartcs  ,  les  monades  de 
Leihnitz.  (^.ne  ne  dirais -je  pas  des  paradoxes  dont 
Jran-Jacrfues  a.rç^'A\é  l'Europe  ?  Si  cependant  on  peut 
compter  parmi  les  philofophe^  celui  qui  a  bonleverfé 
la  cervelle  de  quelques  bons  pères  de  famille  au  point 
de  donner  à  leurs  enfans  l'éducation  d'Emile. 

Il  réfnlte  de  tous  ces  exemples  que  ,  malgré  les 
bonnes  intentions  et  les  peines  qu'on  fe  donne  ,  les 
hommes  ne  parv^iendront  jamais  à  la  perfection  en 
quelque  genre  que  ce  foit. 

Mais  je  me  fuis  abanvdonné  au  flux  de  ma  plume  : 
j*ai  la  logod'ar- hée  ,  et  je  barbouille  inutilement  du 
papier  pour  vous  dire  des  chofes  que  vous  favcz 
mieux  que  moi.  Je  n'ai  qu'une  feule  excufe  :  c'eft 
que  5  fi  on  ne  devait  vous  écrire  que  des  chofes  que 
vous  ignorez  ,  on  n'aurait  rien  à  vous  dire.  Cepen- 
dant en  v^oici  une  : 

Vous  \'oulez  favoir  de  quoi  nous  nous  fommes 
entretenus  en  voyai2:eant  en  Siléfie  -  vous  faurez  donc 
que  vous  m'avez  récité  IVlérope  et  Mahomet ,  et  que 
lorfque  les  cahots  de  la  voiture  étaient  trop  violens, 
l'ai  appris  par  cœur  les  morceaux  qui  m'ont  le  plus 
frappé.  C'efl:  ainfi  que  je  me  fuis  occupé  en  route, 
en  m/écriant  par  fois  :  Que  béni  foit  cet  heureux 
génie  ,  qui  ,  préfent  ou  abfent ,  nie  caufe  toujours 
un  é^al  plaifir  î 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  lu  et  relu  vos  œuvres. 
Les  pièces  polémiques  qui  s'y  trouvent ,  peuvent 
avoir  été  néceffaires  dans  les  temps  qu'elles  ont  été 
écrites  ;  mais  les  Dcifontaine  ,  les  Fréron  ,  Jes  Faulian^ 
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les  la  Beai/mcUe  n'empêcheront  jamais  que  la  Hcn-  'J^ 
riade  ,  Ocdipe  ,  Brutus  ,  Zau"e  ,  Alzire  ,  IMérope  ,  '  ' 
Sémiramis ,  Je  comte  dcFoix,  O relie  ,  Mahomet, 
n'aillent  grandement  à  la  pofîiérité  ;  et  qu'on  ne  les 
mette  au  nombre  des  ouvrages  clalTiqucs  ,  dont 
Athènes  ,  Rome  ,  Florence  et  Paris  ont  embelli  la 
littérature.  C'eR  une  vérité  dont  tous  les  connailleurs 
conviennent,  et  non  pas  un  compliment  que  je  vous 
fais.  Va  le. 

F  É  D  É  R  I  Co 

LETTRE      XCIX. 

D  U      R  0  I. 

A  Potsdam  ,  le  22  u  octobre. 


I 


_vA  goutte  m'a  tenu  lié  et  garrotté  pendant  quatre 
femaine«:  :  s'entend  que  ie  l'ai  eue  aux  deux  pieds  , 
aux  deux  genoux  ,  aux  deux  mnins  ,  et ,  par  fmcroît 
de  faveur,  au  coude.  A  préfent  la  fièvre  et  les  douleurs 
ont  ceflé,  et  je  ne  fouffre  plus  que  d'un  grand  cpui- 
fement  de  force^  Pendant  cet  accès  j'ai  reçu  de  Ferney 
deux  lettres  charmantes  ;  mais  euflent-elles  été  du 
grand  Dcminurc/os  ,  je  n'aurais  pu  mcme  dicter  la 
réponfe.  J'ai  lié  connaiflance  avec  Ap^>Uon  ,  Dieu  dé 
la  médecine  ;  mais  Apollon  ,  Dieu  du  Parnafle  ,  {1 
jamais  il  m'infpire  ,  ne  me  communiquera  fes  dons 
qu'après  que  mon  corps  aura  repris  aflez  de  forces 
pour  en  communiquer  à  mon  cerveau. 


236       LETTRES     DU   ROI     DE     PRUSSE 

Divus  Etallundus  vient  d'arriv^er  :   c'eft  un  enfant 

^77S'  arraché  aux  griffes  de  Vinf.  . .  ,  et  aux  flammes  de 
rinquifition.  Il  a  été  très-bien  reçu  ,  parce  qu'il  m'a 
affuré  que  les  médecins  donnaient  encore  dix  années 
de  vie  à  fon  généreux  défenfeur  ,  au  fage  du  mont 
Jura  ,  qui  fait  rougir  les  Velches  de  leurs  lois  et  de 
leurs  procédures  barbares.  D'E'allonde  allure  que  vous 
avez  plus  d'huile  dans  votre  lampe  ,  que  n'en  av^aient 
toutes  les  vierges  de  l'évangile.  PuifTe-t-elle  durer 
toujours  ,  et  puiffe  au  moins  votre  corps  fubfifler  à 
proportion  de  ce  que  durera  votre  réputation.  Vous 
toucheriez  à  l'immortalité. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  penfées 
pour  vous  écrire  d'un  ftyle  moins  laconique  ,  en  vous 
affurant  que  le  malade  de  Sans-fouci  aimera  toujours 
le  patriarche  de  Ferney.  Valc. 

F  É  D  É  R I  C. 
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LETTRE      C. 

D  U      R  O  I. 

T 

A  Potsdam  ,  le  4  de  décembre. 

JLJLUCUNE  de  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de  plaifir 
que  celle  que  je  viens  de  recevoir  :  elle  me  tire  des  '^ 
inquiétudes  que  la  nouvelle  de  votre  maladie  m'avait 
caufées.  11  faut  que  le  patriarche  de  Ferney  vive 
longues  années  pour  la  gloire  des  lettres  ,  et  pour 
honorer  le  dix-huitième  fiècle.  J'ai  furvécu  vingt-fix 
ans  à  une  attaque  d'apoplexie  que  j'eus  Tannée  174Q  : 
j'efpère  que  vous  en  ferez  de  même.  Ce  qu'on  appelle 
femi-apoplexie  n'efb  pas  fi  dangereux  ;  et  en  obfer- 
vant  un  bon  régime  ,  en  renonçant  aux  foupers, 
j'efpère  que  nous  pourrons  vous  conferver  encore 
pour  la  fatisfaction  de  tous  ceux  qui  penfent. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'efl  que  Vefprit, 
Hélas  !  je  vous  dirai  tout  ce  qu'il  n'efl  pas.  J'en  ai 
fi  peu  moi-même  ,  que  je  ferais  bien  embarraffé  de 
le  définir.  Si  cependant  vous  voulez  ,  pour  vous 
amufer ,  que  3e  faiïe  mon  roman  comm-e  un  autre, 
je  m'en  tiendrai  aux  notions  que  l'expérience  m'a 
données. 

Je  fuis  très-certain  que  je  ne  fuis  pas  double  :  de  là 
}t  me  confidère  comme  un  être  unique.  Je  fais  que 
je  fuis  un  anim.al  matériel ,  anime  ,  organifé ,  et  qui 
penfe  ;  d'où  je  conclus  que  la  matière  animée  peut 
penfer  ,  ainfi  qu'elle  a  la  propriété  d'être  électrique. 
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Je  VOIS  que  la  vie  de  Tanimal  dépend  de  la  chaleur 
•^  77 5"  • 

et  du  mouvement  :  je  foup^onne  donc  qu'une  par- 
celle de  feu  élémentaire  pourrait  bien  être  la  caufe 
de  l'un  et  Tautre  de  ces  phénomènes.  J'attribue  la 
penlee  aux  cinq  fens  que  la  nature  nous  a  donnés; 
les  connaiffances  qu'ils  nous  communiquent  s'impri- 
ment dans  les  nerfs  qui  en  font  les  mefiagers.  Ces 
imprelTions  ,  que  nous  appelons  n.émoire  ^  nous  four-. 
niflent  les  idées  ;  la  chaleur  du  feu  élémentaire,  qui 
tient  le  fang  dans  une  agitation  perpétuelle  ,  réveille 
ces  idées  ,  occalîonne  l'imagination.  Selon  que  ce 
mouvement  eft  vif  et  facile  ,  les  penféesfe  fuccèdent 
rapidement  ;  fi  le  mouvement  eft:  lent  et  embarraffé, 
les  penfées  ne  viennent  que  de  ioai  en  loin.  Le 
fommeii  confirme  cette  opinion  :  quand  il  efl:  parfait, 
le  fang  circule  fi  doucement  ,  que  les  idées  font 
comme  engourdies  ,  que  les  nerfs  de  l'entendemenc. 
fe  détendent  ,  et  l'ame  demeure  comme  anéantie. 
Si  le  fang  circule  avec  trop  de  véhémence  dans  le 
cerveau  ,  comme  chez  les  ivrognes  ou  dans  les  fièvres 
chaudes  ,  il  confond  ,  il  boule verfe  les  idées  ;  li 
quelque  légère  obftruction  fe  fornie  dans  les  nerfs 
du  cerveau  ,  elle  occafionne  la  folie  ;  fi  une  goutte 
d'eaii  fe  dilate  dans  le  crâne  ,  la  perte  de  la  mém.oire 
s'enfuit  ;  fi  enfin  une  goutte  de  fang  extravafé  prcffe 
le  cerveau  et  les  nerfs  de  l'entendement ,  voilà  la 
oaufe  de  l'apoplexie. 

Vous  voyez  que  j'examine  Vame  plutôt  en  médecin 
qu'en  métaphyficien.  Je  m'en  tiens  à  ces  vraifem- 
blances  ,  en  attendant  mieux.  Je  me  contente  de 
jouir  des  fruits  de  votre  entendement  ,  de  votre 
imagination  renailfantc  ,  de  votre  beau  génie ,  ^iis 
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m'embarraiTer  (ï  ces  dons  admirables  nous  viennent 

di  lées  innce^^ ,  ou  fi    niEU   vous  infpire  touies  vos    ^775« 
peiifécs  ,  ou  11  v^ous  êtes  une  horloge  dont  le  cadran 
montre  Renrl  IV ^  tandis   que  votre   carillon  fonne 
la  Hcnriade. 

Qu'un  autre  fe  fafTe  un  labyrinthe  pour  s'y  égarer , 
je  me  délecte  dans  vos  ouv^rages  ,  et  je  bénis  l'Etre 
des  êtres  de  ce  qu'il  m'a  rendu  votre  contemporain. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  long-temps  :  je  fors  de 
mon  quatorzième  accès  de  goutte.  Jamais  elle  ne  m'a 
plus  maltraité  j  je  fuis  à  demi  perclus  de  tous  mes 
membres.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  voir  y]/»  .yti/, 
et  de  m'cntretenir  longuement  fur  votre  fujet^  Il  faut 
bien  que  nous  fêtions  nos  martyrs  ;  ils  fouHrent  pour 
la  vérité  ,  et  les  autres  n'ont  été  que  les  victimes  de 
l'erreur  et  de  la  fuperftition.  Je  m'atts,nids  de  jour  à 
autre  que  Monval  fera  des  miracle-.  Le  plus  célèbre 
ferait  de  confondre  et  de  caufer  des  remords  à  fes 
juges  iniques  qui  font  condamné  à  fubir  une  mort 
affreufe. 

J'ai  participé  à  la  faveur  que  le  roi  de  France  a 
faite  à  M.  de  Sji  t-Gcrmain.  Ce  brave  officier  m'efl 
connu  de  long-temps  ;  il  ne  fe  rendra  pas  indigne 
de  la  place  qu'il  a  obtenue.  11  a  tout  le  mérite  qu'il 
faut  pour  la  reir.plir,  et  un  zèle  bien  louable  pour 
le  bien  public  ;  ce  qui  doit  le  n  ndre  recommari- 
dable   à  tou^  les  honnêtes  gens. 

Je  N^ous  félicite  en  même  temps  ,  mon  cher  Voltaire^ 
on  m'amire  que  vous  êtes  devenu  directeur  des 
impôts  dans  le  oavs  de  G  ex  ;  qne  vous  reduifez 
Êout'js  les  taxes  fous  un  feul  titre  ;  et  que  l'exemple 
que    vous     donnerez    de    cette    fimplifi cation  fer* 
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introduit  dans  toute  la  France.  Les  bons  efprits  font 
propres  à  tous  les  emplois.  Un  raifonnement  jufte , 
des  idées  nettes  ,  et  un  peu  de  travail ,  fervent  éga- 
lement d'inftrument  pour  les  arts  ,  pour  la  guerre  , 
pour  les  finances  et  pour  le  commerce. 

Il  fera  donc  dit  que  celui  ,  dont  fimagination. 
enfanta  la  Henriade  ,  l'Oedipe  ,  et  tant  d'autres  admi- 
rables tragédies ,  que  le  traducteur  de  Newton ,  l'auteur 
de  l'Kiïai  fur  les  mœurs  et  l'efprit  des  nations  ,  l'oracle 
de  la  tolérance,  l'émule  de  V  Anojie  ^  aura  encore 
inflruit  fa  nation  dans  l'art  de  foulager  les  peuples 
dans  la  perception  des  impôts. 

Nous  ne  connailTons  pas  trop  Homère  ,  mais  Virgile 
n'était  que  poète.  Racine  n'écrivait  pas  bien  en  profe  ; 
Milton  n'avait  été  que  l'efclave  du  tyran  de  fa  patrie  : 
il  n'y  a  que  vous  feul  qui  ayez  réuni  tant  de  genres 
fi  diiférens.  Vivez  donc  pour  éclairer  votre  patrie 
dans  cette  nouvelle  carrière  :  elle  vous  devra  fon 
goût ,  fa  raifon  ,  et  les  laboureurs  leur  confervation. 
Q^uel  bien  de  plus  vous  refte-t-il  à  faire  ,  fuion  de 
ne  pas  oublier  le  folitaire  de  Sans-fouci  ,  qui  vous 
admire  trop  pour  que  vous  ne  l'aimiez  pas  un  pciw 
Valr. 

F  E  P  i  R  I  G. 


LF.TTRE 
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LETTRE      CI. 

DU     ROI. 

A  PoLsdam,  le   5  de  décembre 

J  E  VOUS  ai  mille  obligations  de  la  femence  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Qui  aurait  dit  que 
notre  correfpondance  roulerait  fur  l'art  de  Triptoleme  ^ 
et  qu'il  s'agirait  entre  nous  deux  qui  cultiverait  le 
mieux  fon  champ  ?  C'cft  cependant  le  premier  des 
arts  ,  et  fans  lequel  il  n'y  aurait  ni  marchands ,  ni 
jois  ,  ni  courtifans  ,  ni  poètes  ,  ni  philofophes.  Il  ny 
a  de  vraies  richelTes  que  celles  que  la  terre  produit. 
Améliorer  fes  terres  ,  défricher  des  champs  incultes, 
faigner  des  marais  ,  c'ed  faire  des  conquêtes  fur  la 
barbarie  ,  et  procurer  de  la  fubriflance  à  des  colons 
qui ,  fe  trouvant  en  état  de  fe  marier,  travaillent 
jraiement  à  perpétuer  Tefpèce  ,  et  augmentent  le 
nombre  des  citoyens  laborieux. 

î^ous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles  des 
Anglais;  ce  qui  réuint  très-bien  ,  et  a  fait  augmenter 
nos  beftiaux  d'un  tiers.  Leur  charrue  et  leur  femoir 
lî'ont.pas  eu  le  même  fuccès  :  la  charrue  ,  parce  qu'eu 
partie  nos  terres  font  trop  légères  ;  le  fem.oir  ,  parce 
qu'il  efl  trop  cher  pour  le  peuple  et  pour  \ts  payfans. 

En  revanche  nous  fommes  parvenus  à  cultiver  la 
rhubarbe  dans  nos  jardins  ;  cWt  conferve  toutes  fes 
propriétés  et  ne  diffère  point  ,  pour  l'ufage  ,  de  celle 
qu'on  fait  venir  des  pays  orientaux. 

Correfp.  du  roi  de  F...  ctc^  Tome  IIL      O 


it:S' 
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Nous  avons  gagné  cette  année  dix  mille  livres  de 

*'^'^^'  foie  ,  et  Ton  a  augmenté  les  ruches  à  miel  d'un  tiers. 
Ce  font -là   les  hochets  de   ma  vieillcffe  ,  et  les 
plaifirs  qu'un  efprit,  dont  l'imagination  effc  éteinte, 
peut  goûter  encore.   Il  n'efl:  pas  donné   à    tout  le 
monde  d'être  immortel    comme   vous.    Notre   bon 
patriarche  efl;  toujours  le  même.  Pour  moi  j'ai  déjà 
envoyé  une  partie  de  ma  mémoire  ,  le  peu  d'imagi- 
nation que  j'avais  ,  et  mes  jambes ,  fur  les  bords  du 
Cocyte.   Le  gros  bagage  prend  les  devans  ,  en  atten- 
d.^nt  que  le  corps  de  bataille   le   fuivc.    C'eit   une 
difpofition    d'arrière-garde  ,  à  laquelle  Feuguicres  et 
IVT.   de  Saint- Germain  donneraient  leur  approbation. 
J'efpère  que  vous  continuerez  de  me  donner  de 
bonnes  nouvelles  de  votre  fanté  ,  qui  certainement 
re  m'eft  pas  indifférente,  et  que  vous  vous  fou  vien- 
drez quelquefois  du  folitaire  de  Sans-fouci.  Falc. 

F  É  D  É  RI  C. 
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L  E  T  T  R  E      C  I  I. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 
A  Ferney  ,  le  2 1  décembre. 

SIRE, 

J.L  n'y  a  jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux  plus  

philofophe  que  vous.  Il  faut  que  vous  foyez  comme  ^'7'?^ 
celui  qui  difait  :  Non  ,•  la  goutte  nefl  point  un  mal.  Vos 
réfkxions  fur  cette  machine  qui  a  ,  je  ne  fais  comment, 
la  faculté  d'éiernuer  par  le  nez  et  de  penfer  par  la 
cervelle  ,  valent  mieux  que  tout  ce  que  les  docteurs 
en  grec  et  en  hébreu  ont  jamais  dit  fur  cette  matière. 
Votre  Majefté  eft  actuellement  dans  le  cas  de 
Xenophon  ,  qui  s'occupait  de  l'agriculture  dans  le 
loifir  de  la  paix.  Mais  ce  n'eft  pas  après  une  retraite 
de  dix  mille  ,  c'eft  après  des  victoires  de  cinquante 

I  mille. 

'  Je  crois  que  vous  aurez  un  peu  de  peine  à  faire 
produire  à  votre  fablonnière  du  Brandebourg  d'aufîl 

I  riches  moiffons  que  celles  dçs  plaines  de  Babylone , 
quoiqu'à  mon  avis,  vous  valiez  beaucoup  mieux 
que  tous  les  rois  de  ce  pays-là.  Mais  du  moins  vos 
foins  rendront  la  Marche  et  la  nouvelle  ÎMarche  et 
la  Poméranie  plus  fertiles  que  le  pays  de  Salomon  ^ 
qu'on  appela  fi  mal  à  propos  la  terre  promife ,  et 
qui  était  encore  plus  fablonu-sux  que  k  chemin  de 
Berlin  à  Sans-fouci, 

a» 


.:;4       LETTRES    DU     ROI     DE     PRUSSE 

Votre    Majefté  efl:    trop  bonne  de  daigner  jeter 

*77S-  1^5  yeux  fur  mes  petits  trav^aux  rufliques.  Elle  m'en- 
courage en  m'approuvant.  Je  n'ai  qu'un  petit  coin 
de  terre  à  défricher,  et  encore  efl: -il  un  des  plus 
mauvais  de  l'Europe.  Vous  daignez  encourager  de 
même  ma  chétive  faculté  intellectuelle  ,  en  me  per- 
fuadant  qu'une  demi-apoplexie  n'efl  qu'une  bagatelle  : 
je  ne  favais  pas  que  votre  Majeflé  eût  jamais  eu  affaire 
à  un  pareil  ennemi.  Vous  l'avez  vaincu  comme  tous 
les  autres,  et  vou>  triomphez  enfui  de  la  goutte  qui 
efl  formidable.  Vous  tendez  une  main  protec- 
trice du  haut  de  votre  génie  à  ma  petite  machine 
penfante  :  je  ferai  affez  hardi ,  dans  quelque  tems  , 
pour  mettre  à  vos  pieds  des  lettres  affez  fcientifiques , 
affez  ridicules,  que- j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à 
M.   Paw  fur  fes  chinois  ,  fes  égyptiens  et  fes  indiens. 

La  barbare  aventure  du  général  Lalii  ,  le  déf^iflre 
et  les  friponneries  de  notre  compagnie  des  Indes  m'ont 
mis  à  portée  demefaireinftruire  de  bien  des  chofes 
concernant  l'Inde  et  les  anciens  Brachamanes.  Il  m'a 
paru  évident  que  notre  fainte  religion  chrétienne  eft 
imiquement  fondée  fur  l'antique  religion  de  Brama, 
Notre  chute  des  anges  qui  a  produit  le  diable  ;  et  le 
diable  qui  a  produit  la  damnation  du  g«?nre humain, 
et  la  mort  de  dieu  pour  une  pomme  ,  ne  font  qu'une 
miftrable  et  froide  copie  de  l'ancienne  théologie 
•  indienne.  J  cfe  affurer  que  votre  Majefté  trouvera 
la  chofe  démontrée. 

Je  ne  connais  point  I\T.  Paw.  Mes  lettres  font 
d'un  petit  bénédictin  toat  différent  de  M.  Pcmctti. 
Je  trouve  ce  M.  Paw  un  très  -  habile  homme , 
pleind'efprit  et  d^imagination  :  un  peu  fy ftématiquc 
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à  la  vérité  ,   mais  avec  lequel  on  peut  s'amufer  et  

sinltruire.  ^^' 

J't^fpère  mettre  dans  un  mois  ou  deux  ce  petit 
ouvrage  de  S"^  Benoit  a  vos  pieds. 

On  me  mande  qu'on  a  imprimé  à  Berlin  une 
traduction  fort  bonne  à' Ammkn  -  MjrcclUn  avec  des 
notes  iiiRructives  :  commç.  cet  Ammien-JIarcellin  était 
contemporain  dti  grand /^///f/7 ,  que  nos  m.iférables 
prêtres  n'ofent  plus  appeler  anojlaù ,  fouffrez  ,  Sire, 
que  je  prenne  une  liberté  avec  celui  auquel  il  n'a 
manqué  ,  félon  moi ,  pour  être  en  tout  très-fupérieur 
à  ce  Julien  ,  que  de  faire  à  pei  jrès  ce  qu'il  fit  ,  et 
que  je  n'ofe  pas  dire. 

Cette  liberté  eft  de  fupplier  votre  PvTajcfté  d'ordon- 
ner qu'on  m'envoie  par  les  Michekt  et  Gérard  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous  demande  très- 
humblement  pardon  de  mon  impudence  :  tout  ce 
qui  regarde  ce  Julien  n^i'eft  précieux  ,  mais  vos 
bontés  me  le  font  bien  davantage. 

Je  me  mets  à  vos  |>ieds  plus  que  jamais  ;  je  me 
flatte  qu'ils  ne  font  plus  enflés  du  tout. 


£î 
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L  E  T  1   R  E      C  1  I  I. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  1 7  janvier, 
SIRE, 

XL  y  avait  autrefois  vers  le  cinquante -troiGèmc 
degré  de  latitude  un  bel  aigle  ,  dont  le  vol  était 
admiré  dans  toutes  les  latitudes  du  monde.  Un  petit 
rat  était  forti  de  fa  fouricière  pour  aller  contempler 
l'aigle ,  et  il  fut  épris  d'une  violente  pafiion  pour  ce 
roi  des  oifeaux  ;  le  rat  vieillit  depuis  dans  fa  retraite  , 
et  fut  réduit  à  ronger  des  livres  ;  encore  les  rongeait-il 
fort  mal  ,  parce  qu'il  n'avait  plus  de  dents.  L'aigle 
conferva  toujours  fon  beau  bec  ,  mais  il  eut  mal  à 
fes  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais  ,  c'efî;  que  cet  aigle  , 
pendant  fa  maladie ,  s'amufait  quelquefois  à  faire  de 
fort  jolis  vers  ,  qu'il  daignait  envoyer  au  rat.  Puifquc 
les  chênes  de  Dodone  parlaient ,  pourquoi  un  aigle 
ne  ferait-il  pas  des  vers  ?  Le  rat  devenu  décrépit  ne 
pouvait  plus  faire  que  de  la  profdft  il  prit  la  liberté 
d'envoyer  à  fon  ancien  patron  l'aigle  quelques  feuil* 
lets  d'un  ancien  livre  qu'il  avait  trouvé  dans  une 
bibliothèque  ;  ces  fragmens  commençaient  à  la 
page  86. 

Les  chofes  dont  il  eft  parlé  dans  ces  fragmens 
font  très-vraies  et  très-fmgulières.  Le  rat  s'imagina 
qu'elles  pourraient  amufer  l'aigle.  S'il  fe  trompa  ,  on 
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peut  lui  pardonner ,  car  ,  dans  le  fond  ,  il  n'avait  que  ~ 

de  bonnes  intention'^  ;  il  ne  x'oyaiî:  pas  la  vérité  avec 
un  coup  d'œil  d'aigle  ;  mais  il  l'aimait  tant  qu'il 
pouvait.  C'était  même  pour  cultiver  cette  vérité,  et 
pour  la  contempler  de  plus  près  ,  qu'il  av^ait  fait 
autrefois  un  voyage  dans  la  moyenue  région  de  l'air 
pour  fe  mettre  fous  la  protection  de  fon  aigle , 
auquel  il  refta  attaché  bien  refpectueufement  etbien 
tendrement  jufqu'à  ce  qu'il  fut  mangé  des  chats. 

r.  s.  Si  par  hafard  fa  Majeflé  l'aigle  pouvait 
s'amufer  de  ces  chiffons  ,  fon  vieux  vaffal  le  rat  lui 
enverrait  tout  l'ouvrage  par  les  chariots  de  pofte , 
âhs  qu'il  fera  imprimé. 

LETTRE      Cl  Y, 

D    U       R    O    I. 

A  Potsdam  ,  le  1 3   de  février. 

JL/A  fable  du  rat  et  de  l'aigle  vaut  bien  celle  cfe 
l'àne  et  du  roffignol.  L'aigle  troquerait  volontiers 
avec  le  rat  ,  fi  par  ce  troc  il  pouvait  s'approprier 
les  rares  talens  du  dernier.  IVIais  il  n'eft  pas  donné 
à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe  ,  de  même  que 
n'efl  pas  Prctce  qui  \xut. 

Dans  la  Fable  ,  jadis  dans  la  Grèce   inventée , 
Nous  admirons  furtout  le  grand  art  de  Protée  , 

04 
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^^  Qui  toujours  à  propos  ùchant  fe  transformer  , 

A  tous  les  cas  divers  pouvait  fe  conformer  ; 
IVÎais  ,  bien  plus  merveilleux  encor  que  cette  fable  , 
"\'oltaIre  la  rendit  de  nos  jours  véritable. 

En  effet  il  n'y  a  point  de  mutation ,  dont  v^ous  ne 
foyez  fufceptible  ;  et  pour  vous  rendre  entièrement 
univerfei ,  il  ne  nous  manque  de  vous  qu'un  ouvrage 
fur  la  tactique.  Je  l'attends  incelfamment  comme 
déviant  éclore  de  votre  univerfalité. 

J'ai  lu  la  brochure  que  vous  m'aviez  envoyée ,  et 
j'efpère  bien  que  vous  voudrez  y  joindre  la  conti- 
nuation ,  qui  contiendra  fans  doute  des  découvertes 
et  des  combinaiions  curieufes. 

Je  viens  d'effuyer  encore  un  violent  accès  de 
goutte  qui  me  met  bien  bas.  Il  faut  que  la  belle 
laifon  vienne  à  mon  fecours  pour  me  rendre  mes 
forces.  En  attendant,  le  marquis  de  Ferney,  intendant 
du  pays  de  Gex  ,  fouJagera  les  peuples  du  fardeau 
des  impôts  ;  il  réglera  les  corvées ,  et  donnera  l'échan- 
tillon de  ce  qui  pourra  fervâr  à  établir  le  bonheur 
des  Velches.  Je  finirai  ma  lettre  comme  Boileau  , 
cpître  à  Louis  XIV  -  j  admire  ,  et  je  me  tais.   Vale, 

F  É  D  É  R  I  C. 
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L  E  T  T  R  E      C  V. 

DE       M.       DE       VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  1 1  mais. 

SIRE, 

I  /  i:nfatigable  AJùlle  fera-t-il  toujours  prî^ 

par  le  pied  ?  L'ingénieux  et  fage  Horace  fouflPrira-t-il  ^77^» 
toujours  de  cette  main  qui  a  écrit  de  fi  belles  chofes  ? 
Vos  fréquens  accès  de  goutte  alarment  ce  pauvre 
vieillard  qui  vous  dit  autrefois  qu'il  voudrait  mourir  , 
à  vos  pieds  ,  et  qui  vous  le  dit  encore.  La  faifoii 
où  nous  fommes,  efl  bien  mal  faine;  notre  prin- 
temps n'eft  pas  celui  que  les  Grecs  ont  tant  chanté  ; 
nous  avons  cru  nous  autres  pauvres  habitans  du 
feptentrion  que  nous  avions  aufïi  un  printemps  , 
parce  que  les  Grecs  en  avaient  un ,  mais  nous  n'avons 
en  effet  que  des  vents  ,  du  froid,  et  des  orages.  Votre 
IVLajeflé  brave  tout  cela  dès  qu'elle  eO;  quitte  de  fà 
goutte  :  il  n'en  eft  pas  de  même  des  octogénaires  qui 
ne  peuvent  remuer,  et  à*  qui  la  nature  n'a  laiiTé 
.  qu'une  main  pour  avoir  l'honneur  de  \'Ous  écrire , 
et  un  cœur  pour  regretter  le  temps  où  il  était  auprès 
de  vous. 

Puifque  votre  Majeflé  m'ordonne  de  lui  envoyer 
la  correfpondance  d'un  bénédictin  avec  J\l.  Pmo  ^  je 
la  mets  à  vos  pieds;  j'en  retranche  un  fatras  de  pièces 
étrangères  qui  groiïiiïaient  cet  inutile  volume;  j'y 
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" lalfFc    feulement   un    petit  ouvrage    de    Maxime    ih 

^"^^  Madaure  ,  célèbre  païen,  ami  de  S^  Augiiflin  ^  célèbre 
chrétien.  Il  me  femble  que  ce  Max'mc  penfait  à  peu- 
près  comme  le  héros  (ie  nos  jours,  et  qu'il  avait 
refprit  plus  conlequent  et  plus  folide  que  M.  Tévêque 
d'Hippone.  Le  paquet  eft  un  peu  gros  pour  partir 
par  la  polie ,  mais  votre  IMajeRé  l'ordonne. 

Je  luifouhaite  la  fanté  et  la  longue  vie  du  maré- 
chal Kcit  :  je  lui  fouhaite  un  doux  repos  qu'il  a  bien 
mérité  par  fon  activité  en  tout  genre.  Je  fuis  au 
défefpoir  de  mourir  loin  de  lui  ;  j'ofe  lui  demander 
avec  autant  de  refpectet  de  tendreiïe  la  continuation 
de  fes  bontés. 

LETTRE      CVL 

DU       R  0  L 

A  Potsdam  ,  le  19  de  mars. 

X  L  cR:  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  que  les  chrétiens 
ont  été  les  plagiaires  groffiers  des  fables  qu  on  avait 
inventées  avant  eux.  Je  leur  pardonne  encore  les 
vicrgts  en  faveur  de  quelques  beaux  tableaux  que 
les  peintres  en  ont  faits  ;  mais  vous  m'avouerez  cepen- 
dant que  jamais  l'antiquité,  ni  quelque  autre  nation 
que  ce  foit,  n'a  imaginé  une  abfnrdité  plus  atroce 
et  plus  blafphématoire  que  celle  de  manger  fon  Dieu. 
C'eft  le  dogme  le  plus  révoltant,  le  plus  injurieux  à 
l'Etre  fuprême ,  le  comble  de  la  folie  et  de  la  démence. 
Les  gentils ,  il  eR  vrai ,  fefaient  jouer  à  leurs  dieux 
des  rôles  alTez  ridicules ,   en  leur  prêtant  toutes  les 
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paQions  et  les  faibleflcs  Inimaincs.   Les  Indiens  font  ■ 

•  •  X  I  """6 

incarner  trente  fois  leur  Sommona-coJom  ,  à  la  bonne      ^  ^ 

btture  :  mais  tous  ces  peuples  ne  mangeaient  point 
les  objets  de  leur  adorati.-^n.  11  n'aurait  été  permis 
qu'au::.  -Egyptiens  de  dévorer  leur  dieu  Aj)is.  Et 
c'cfi:  ainfi  que  les  cbrétiens  traitent  Tautocrateur  de 
l'univers. 

Je  vous  abandonne,  ainfi  qu'à  l'abbé  Paio ,  les 
Chinois,  les  Indiens  et  les  Tartarcs.  Les  nations 
curopéanes  me  donnent  tant  d occupations,  que  je 
ne  fors  guère,  avec  mes  méditations,  de  cette  partie 
la  plus  intéreHante  de  notre  globe.  Cela  n'empêche 
pas  que  je  n'aye  lu  avec  plailn*  les  diiïertations  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Comment 
recevrait-on  autrement  ce  qui  fort  de  votre  plume! 
L'abbé  Paw  prétend  Hivoir  que  l'empereur  Kienlong 
cdm^ort,  que  fon  fils  gom^rne  h  préfent ,  et  que  le 
défunt  empereur  a  exercé  d'énormes  cruautés  envers 
les  jéfuites.  Peut-être  veut-il  que  je  prenne  fait  et 
caufe  contre  7vzfw/orî^,  d'autant  plus  qu'il  fait  combien 
je  protège  les  débris  du  troupeau  de  S*  Ignace.  Mais 
je  demeure  neutre,  plus  occupé  d'apprendre  fila 
colonie  de  Penn  continuera  de  pratiquer  fes  vertus 
pacifiques  ,  ou  fi  ,  tous  quakers  qu'ils  font ,  ils  vou- 
dront défendre  leur  liberté  et  combattre  pour  leurs 
foyers.  Si  cela  arrive,  comme  il  efi;  apparent,  vous 
ferez  obligé  de  convenir  qu'il  efl  des  cas  où  la  guerre 
devient  néceiïaire  ,  puifque  les  plus  humains  de  tous 
les  peuples  la  font. 

Ammicn-Mince'din  doit  être  bien  près  de  Ferney, 
à  compter  le  temps  qu'on  vous  l'a  expédié.  Nos 
académiciens   conviennent  tous    que   c'eft    un  des 
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auteurs  de  l'antiquité  les  plus  difficiles  à  traduire  , 
'  '  à  caufe  de  fou  obfcurité.  Il  efl:  sûr  que  fi  d'ailleurs 
nous  ne  furpadbns  pas  les  anciens  en  autre  chofe , 
du  moins  écrit-on  mieux  dans  ce  fièclc  qu'à  Rome 
aprè^  le*^  douze  Céfars.  La  méthode,  la- clarté,  la 
netteté  régnent  dans  tous  les  ouvrages,  et  l'on  ne 
s'égare  pas  dans  des  épifodes ,  comme  les  Grecs  en 
avaient  i  habitude. 

Je  n'aime  point  les  auteurs  qu'on  admire  en 
bâillant,  fuffent  ils  même  empereurs  de  la  Chine. 
Mais  j'aime  ceux  qu'on  lit  et  qu'on  relit  toujours 
volontiers,  comme  les  ouvrages  d'un  certain  patriar- 
che de  Ferney  dont  l'antiquité  nous  fournit  quel- 
ques-uns de  la  même  trempe. 

Il  faut  par  toutes  ces  raifons  que  vous  ne  mouriez 
point,  et  que,  ta'ndi«;  que  le  parlement  qui  radote 
vous  brûle  à  Paris  ,  vous  preniez  de  nouvelles  forces 
pour  confondre  les  tuteurs  des  rois,  et  ceux  qui 
empoifonnent  les  âmes  du  venin  de  la  fuperfliition. 
Ce  font  les  vœux  d'un  pauvre  goutteux  qui  fe  réjouit 
de  fa  convalefcence ,  jouilfant  par  là  du  plaifir  de 
vous  admirer  encore.  /We. 

F  É  D  E  R  I  C. 
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LETTRE      C  V  I  I. 

DE       I\I.       DE       V    0   L   T    A    I   R    E. 

A  Ferney ,  le  50  mars. 
SIRE, 


O  I  votre  camarade  Temperenr  Kicnhng  cfl  mort , 
comme  on  vous  Ta  dit,  j'en  fuis  très-f?xhé.  Votre  *' 
Majefté  fait  affez  combien  j'aime  et  révère  les  rois 
qui  font  des  vers;  j'en  connais  un  qui  en  fait  affu- 
rément  de  bien  meilleurs  que  Kicnlor.cj  ,  et  à  qui  je 
ferai  bien  attaché  jufqu'k  ce  que  j'aille  faire  ma  cour 
LVbas  à  feu  l'empereur  chinois. 

Nous  avons  actuellement  en  France  un  jeune  roi 
qui,  à  la  vérité,  ne  fait  point  de  vers  ,  mais  qui  fait 
d'excellente  profe.  Il  a  donné  en  dornier  lieu  fept 
beaux  ouvrages  ,  qui  font  tous  en  faveur  du  peuple. 
Les  préambules  de  ces  édits  fmt  de>  chefs-d'œuvre 
d'éloquence,  car  ce  font  des  chefvd'ceu\Te  de  raifoii 
et  de  bonté.  Le  parlement  de  Paris  lui  a  fait  de* 
remontrances  féduifantes:  c'écait  un  combat  d'efprit; 
s'il  avait  fallu  donner  un  prix  au  meilleur  difcours , 
les  connaifTeurs  l'auraient  donné  au  roi  fans  difficulté. 

Ce  droit  d'enregifbrer  et  de  remontrer,  que  vous 
ne  connaiiTez  pis  dans  votre  royaume,  efl  fondé  fur 
l'ancien  exemple  d'un  prévôt  de  Paris  du  tem.ps 
de  S-  L'iiis^  et  de  votre  Conrad  Hok^nzoUcrn  II  ^ 
lequel  pré\' ot  s'avifa  de  tenir  un  regiflre  de  touëe» 
les  ordonnances  royales,    en  quoi  il  fut  imité  par 
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un  greffier   du  parlement,     nommé   Jean  Montluc ^ 
en    13 13.    Les   rois  trouvèrent  cette   invention  fort 
utile.     Philippe    de    Valois  fit    enregiftrer    au  parle- 
ment fes  droits    de    rcgale,    Charles  V  prit  la  même 
précaution    pour    le   fameux   édit   de    la    majorité 
des  rois  à  quatorze  ans.  Des  traités  de  paix  furent 
fou  vent  enregiftrcs;  onnefavait  pas  dans  ce  temps- 
là  ce  que  c'était  que  des  remontrances.  Les  premières 
remontrances    fur    les    finances    furent    faites    forrs 
François  I  pour  une  grille  d'argent  maffif,  qui  entourait 
le  tombeau  de  S"^  iMartin.  Ce  faint  n'ayant  nullement 
befoJn  de  fa  grille ,  et  François  I  ayant  grand  befoin 
d'argent  comptant,  il  prit  la  grille  qui  luifutcédée 
par  les  chanoines  de  Tours  ,  et  dont  le  prix  devait 
ctre   rembourfé   fur   les   domaines  de  la  couronne. 
Le   parlement   repréfenta  au  roi  l'irrégularité  de  ce 
marché.   Voilà  l'origine  de  toutes  les   remontrances 
qui  ont  depuis  tant  embarraffé  nos  rois  ,  et  qui  ont 
enfin  produit  la  guerre  de  la  fronde  dans  la  minoriié 
de  Louis  XIV.  Nous  n'avons  pas  de  fronde  à  craindre 
fous  Louis  XVI ;  nous  avons  encore  m^oins  à  craindre 
les  horreurs  ridicules  des  jéfuites,  des  janféniftes  et 
d^s  convulfionnaires.  Il  eR  vrai  que  nos  dettes  font 
auiïi    iramenfes  que  celles  des   Anglais;   mais   nous 
goûtons  tous  les  biens  de  la  paix ,  d'un  bon  gouver- 
nement ,  et  de  Tefpérance.  Votre  Majeflé  a  bien  raifon 
d'j  me  dire  que  les  Anglais  ne  font  pas  auffi  heureux 
que  nous;   ils  fc  font  laiTés  de  leur  félicité.  Je  ne 
crois  pas  que  mes  chers  quakers  fe  battent  ;  mais  ils 
donneront  de  l'argent,  et  on  fe  battra  pour  eux.  Je 
ne    fuis    pas  grand  politique,   votre  J\lajefl;c  le  fait 
bien;  mais  je  doute  beaucoup  que  le  miniRère  de 
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Londres   vaille   le   nôtre.    Nous   étions    ruinés,   Iqs  

Anglais  fe  ruinent  aujourd'hui  :  chacun  fon  tour.        i77^' 

Four  vous,  Sire,  vous  bfitilTez  des  villes  et  des 
villages;  vous  encouragez  tous  les  arts,  et  vous 
n'avez  plus  pour  ennemi  que  la  goutte;  j'efpèrc 
qu'elle  fera  fa  paix  avec  votre  Alajellé ,  comme  ont 
fait  tant  d'autres  puiffances. 

Quant  aux  jéfuites  que  vous  aimez  tant ,  la  pro- 
tection que  vous  leur  donnez  eft  bien  noble  dans 
un  excommunié  tel  que  vous  avez  l'honneur  de 
l'être  ;  j'ai  quelque  droit  en  cette  qualité  de  me 
flatter  auffi  delamême  protection.  Je  ne  crois  point 
comme  I\I.  Paw  ,  que  l'empereur  Kienlonq  ait  traité 
cruellement  les  jéfuites  qui  étaient  dans  fon  empire. 
Le  père  Aniiot  avait  traduit  fon  poème  ;  on  aime 
toujours  fon  traducteur ,  et  je  maintiens  qu'un 
monarque  qui  fait  des  vers  ne  peut  être  cruel. 

J'oferais  demander  une  grâce  à  votre  Majeflé. 
Ceft  de  daigner  me  dire ,  lequel  eft  le  plus  vieux 
de  milord  Maréchal  ou  de  moi  ;  je  fuis  dans  ma 
quatre-vingt-troifième  année,  et  je  penfe  qu'il  n'en 
a  que  quatre-vingt  deux.  Je  fouhaite  que  vous  foyez 
un  jour  dans  votre  cent-douzième. 
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LETTRE      CVIII. 

DU     R  0  I. 

A  Poisdam  ,  le  8  cl  -  vr'I. 

J'ai  lu  avec  plaifir  les  lettres  curieufes  que  vous 
^77^'  avez  bien  voulu  m'envoyer.  J'ai  beaucoup  ri  de 
l'anecdote  fur  ^/cA^û/zt/rc  rapportée  par  Olcarius.  L'abbc 
Taiu  efl  tout  vain  de  ce  que  ces  lettres  lui  font 
adreiïees;  il  croit  n'avoir  aucune  difpute  avec  vous, 
pour  le  fond  des  chofes  ;  il  croit  qu'il  ne  diffère  de 
vos  opinions  furies  Chinois  que  de  quelques  nuances; 
il  croit  que  Tempire  de  la  Chine  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  ,  qu'on  y  connaît  les  principes  de  la 
morale,  que  les  lois  y  font  équitables:  mais  il  eft 
aufli  très-perfuadé  qu'av^ec  ces  lois  et  cette  morale  les 
hommes  font  les  mêmes  à  Pékin ,  qu'à  Paris ,  à 
Londres  et  à  Naples. 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  nation  ,  c'eft 
Tufage  barbare  d'expofer  les  enfans ,  c'eflîa  friponnerie 
invétérée  dans  ce  peuple,  ce  foit  les  fupplices  plus 
atroces  que  ceux  dont  on  ne  fe  fert  encore  que  trop 
en  Europe. 

Je  lui  dis  :  Mais  ne  voyez  vous  pas  que  le  patriarche 
de  Ferney  fuit  l'exemple  de  Tacite?  Ce  romain  pour 
animer  fes  compatriotes  à  la  vertu,  leur  propofait 
pour  modèle  de  candeur  et  de  frugalité  ,  nos  anciens 
Germains  qui  certainement  ne  méritaient  alors  d'être 
imités  de  perfonne.  De  même  M.  de  Voltaire  fe  tue 
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dédire  à  fes  Velches  :  apprenez  des  Chinois  à  récom- 
penfer  les  actions  vertiieiifes  ;  encouragez  comme  eux 
l'agriculture,  et  vous  verrez  vos  landes  de  Bordeaux 
et  votre  Champagne  pouilleufe  ,  fécondées  par  vos 
travaux  ,  produire  d'abondantes  moilîons  :  faites  de 
vos  encyclopédifles  des  mandarins ,  et  vous  ferez 
bien  gouvernés.  Si  les  lois  font  uniformes  et  les 
niêmes  dans  tout  le  vafle  empire  de  la  Chine ,  6 
Velches,  n êtes r vous  pas  honteux  de  ce  que  dans 
votre  petit  royaume,  vos  lois  changent  à  chaque 
pofle,  et  qu'on  ne  fait  jamais  par  quelle  coutume 
on  eft  jugé  ? 

L'Abbé  me  répond  que  vous  faites  fort  bien; 
mais  il  prétend  que  la  Chine  n'cfl  ni  fi  heureufe , 
ni  fi  fage  que  vous  le  foutenez,  et  qu'elle  eft:  rongée 
par  des  abus  plus  intolérables  que  ceux  dont  ou 
fe  plaint  dans  notre  Occident. 

11  me  femblc  donc  que  votre  difpute  fe  réduit  a 
ceci  :  eft-il  permis  d'employer  des  menfonges  officieux 
pour  parvenir  à  de  bonnes  fins  ?  Oi\  pourra  foutenir 
le  pour  et  le  contre ,  et  fur  cette  queftion  les  avis 
ne  fe  réuniront  jamais. 

Pour  moi ,  pauvre  Achille ,  Ci  tant  y  a,  je  ne  fuis, 
invulnérable  ni  aux  talons,  ni  aux  genoux,  ni  aux 
mains.  La  goutte  s'eft  promenée  fuccelFivement  dans 
tout  mon  corps  ,  et  m'a  donné  une  bonne  leçon  de 
patience.  Il  n'y  a  que  ma  tête  qui  eft  demeurée  hors 
d'atteinte.  A  préfent  j'ai  fait  divorce  avec  cette 
harpie  ,  et  j'efpère  au  moins  d'en  être  délivré  pour 
un  temps.  Il  faut  bien  que  notre  frêle  machine  foit 
détruite  par  le  temps  qui  abforbe  tout.  Mes  fonde- 
mens  font  déjà  fapés;  je  défends  encore  la  citadelle, 

Concfp.duroidcF^.ctc.  Tome  III.     R 
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et    i'abaiidonne   les  ouvrages   extérieurs  à  la  force 

177^-  majeure  qui  bientôt  m'achèvera  par  quelque  aiïaut 
bien  préparé. 

JVlais  tout  cela  ne  m'embarrafTc  guère  ,  pourvu 
que  j'apprenne  que  le  Protce  de  Ferney  a  eu  quel- 
ques fuccès  contre  Vinf...,  qu*il  éclaire  encore  la 
littérature  ,  la  raiion  ,  les  finances  ,  etc.  etc.  Cela  me 
fuffit ,  et  j'efpère  qu'il  n'oubliera  pas  l'ex-jéfuite  de 
Sans-foud.  Vale, 

F  ÉDÉ  R  I  C. 

Je  recois  une  lettre  de  ma  nièce  de  Hollande  , 
qui  me  marque  qu'un  mandarin  chinois  étant  arrivé 
à  la  Haye  ,  elle  avait  eu  la  curiofité  de  le  voir  et  de 
lui  parler  par  le  moyen  d'un  interprète  ;  qu'il  pafTait 
pour  être  fort  ignorant  et  pour  avoir  peu  d'efprit. 
L'abbé  Paw  triomphe  de  cette  nouvelle.  Je  lui  ai 
répondu  qu'une  hirondelle  ne  fait  pas  l'été,  et  qu'il 
faut  nécefTairement ,  félon  les  lois  éternelles  de  la 
nature  ,  que  fur  une  population  de  cent  foixante 
millions  d'ames  dont  vous  gratifiez  la  Chine ,  il  y 
ait  au  moins  quatre-vingt-dix  millions  de  bêtes  et 
d'imbécillcs  ;  et  que  la  mauvaife  étoile  de  la  Chine 
a  voulu  que  précifément  un  être  de  cette  efpèce  eut 
fait  le  voyage  de  Hollande.  Si  je  ne  l'ai  pas  affez 
réfuté ,  je  vous  îibàndonne  le  reRe. 
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LETTRE      CIX. 

DU       ROI. 

A  Potsdain  ,  k  20  daviil. 
-'abbé  Paw  marque  une  foi  fincère  pour  toutes 


les  relations  des  jéfuites  de  la  Chine  de  la  mort  de  1776. 
l'empereur  Kienlcng  ,  parce  qu'jls  l'ont  annoncée. 
Pour  moi ,  en  qualité  de  rigide  pyrrhonien  ,  je  crois 
qu'il  n'efî:  ni  mort ,  ni  vivant.  La  curiofité  s'affaiblit 
avec  1  âge  5  l'on  fe  reHerre  dans  une  fphère  plus 
bornée.  fValpolc  diù'it  :  J'abandonne  l'Europe  à  mon 
frère  ,  et  ne  me  réferve  que  l'Angleterre.  Moi  ,  je 
me  contente  de  ce  qui  s'eft  fait  ,  de  ce  qui  fe  fait, 
et  de   ce  qui  pourra  arriver  dans   notre  Europe. 

Louis  Xi^'I  attire  bien  autrement  ma  curiofité  que 
l'empereur  K^enlong.  J'ai  lu  un  placet,  ou  plutôt  un 
remercimcnt  du  pays  de  G  ex  ,  adreiïé  à  ce  monarque  ; 
et  dans  l'intérieur  de  mon  ame  ,  j'ai  béni  le  bien 
que  ce  fouverain  a  fait ,  ainfi  que  ceux  qui  lui  ont 
donne  d'aufTi  bons  confeils.  Le  parlement  aurait  dû 
applaudir  aux  édits  de  fon  fouverain,  au  lieu  de 
lui  faire  des  remontrances  ridicules.  IMais  le  parle- 
ment efb  compofé  d'hommes  ,  et  la  fragilité  des 
vertus  humaines  fe  cache  moins  dans  les  délibé- 
rations des  grands  corps  que  dans  les  réfoîutions 
prifes  entre  peu  de  perfonnes. 

Si  notre  efpècen'abufait  pas  de  tout  généralement . 
il  n'y  aurait  point  de  meilleure  inftitution  que  celle 
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■ d'une    compagnie  qui  eût  droit  de  faire  des  reprë- 

177"-  Tentations  aux  fouverains  fur  les  injuftices  qu'ils 
feraient  au  moment  de  commettre.  Nous  voyons  en 
France  combien  peu  cette  compagnie  penfe  au  bien 
du  royaume.  M.  Twgot  a  même  trouvé  dans  les 
papiers  de  fes  prédécefleurs  les  fommes  qu'il  en  a 
coûté  à  Louis  Xi^  pour  corrompre  les  .confeillers  de 
fon  [)arlement ,  afin  de  leur  faire  enregiftrer  ,  fan* 
oppofition  ,  je  ne  fais  quels  édits. 

Comme  \os  Français  font  pofTédés  de  la  manie 
anelicane  ,  ils  ont  imité  ,  en  fe  laifTant  corrompre  , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  en  Angleterre.  Les 
républicains  prétendent  avoir  le  droit  de  vendre  leur 
voix  :  mais  des  juges  !  mais  des  gens  de  juftice  ! 
mais  ceux  qui  fe  difent  les  tuteurs  des  rois  !  .  .  . 

Four  nous  autres  obotrites ,  nous  fommes  en  com- 
paraifon  de  TEurope  ce  qu'eft:  une  fourmillière  pour 
je  parc  de  Verfailles.  Nous  accommodons  nos  petites 
demeures  ,  nous  nous  pourvoyons  de  vivres  pour 
l'hiver ,  nous  travaillons  et  végétons  dans  le  fdence. 
ï\la  voifme  la  fourmi  (  le  bon  mWoïà  Maréchal  août 
vous  me  demandez  des  nouvelles  )  a  préfentement 
quatre -vingt- fix  ans  padés  :  il  lit  l'ouvrage  du 
P  Sanchez  ,  de  matrimonio  ,  pour  s  amufer ,  et  il  fc 
plaint  que  ce  livre  réveille  en  lui  des  idées  qui  le 
tracaflent  quelquefois.  Comme  il  a  quatre  années 
de  plus  que  le  protecteur  des  capucins  de  Ferney , 
je  me  flatte  que  ce  dernier  pourrait  bien  encore 
nous  donner  de  fa  progéniture  ,  pour  peu  qu'il  le 
voulût. 

L'ex-jéfuite  de  San?-fouci  cft  toujours  oc&upé  à 
recouvrer  fes  forces  qui  ne  reviennent  que  lentement. 
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Il  a  reçu  des  remanjucs  fur  la  Bible  ,  un  ouvrage  de 

morale,  et  un  autre  fur  les  lois  :  il  foupçonne  d'où   ^^"  ' 
ce    préfent  peut  lui  venir.  Ce  ne   fera  qu'après  la 
lecture  de  ces  livres  qu'il  pourra  juger ,  s'il  a  biea 
rencontré  ,  ou  s'il  a  mal  deviné  ;  et  les  remercîmens 
s'enfuivront  comme  de  raifon. 

J'implore  tous  mes  faints  ,  Icjnace  ^  Xavier,  Laiwz  ^ 
etc.  etc.  pour  qu'ils  protègent  le  protecteur  des 
capucins  à  Ferney  ,  que  leurs  faintes  prières  pro- 
longent fes  lours  ,  afin  qu'il  confommc  le  bel 
ouvrage  qu'il  a  entrepris  dans  le  pays  de  Gex , 
qu'il  éclaire  long-temps  encore  la  France  et  l'univers  , 
et  qu'il  n'oublie    point   l'ex-jéfuite    de    Sans-fouci, 

F  E  D  É  R  I  C, 

LETTRE      ex. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  zi  mai. 


SIRE, 


Y. 


ous  allez  être  étonné  en  jetant  les  yeux  fur  la 
petite  brochure  que  j'envoie  à  votre  Majefté  :  devi- 
neriez-vous  qu'elle  eft  de  M.  le  landgrave  de  HefTe  ? 
Son  génie  s'efi;  déployé  depuis  qu'il  efl  devenu  votre 
neveu  ,  et  qu'il  a  lu  vos  ouvrages.  Je  ne  fais  pas 
pqfitivement  s'il  avoue  ce  petit  livre  ;  mais  je  fais 
certainement  qu'il  cft  de  lui  ;  c'eft  un  tableau  qu'on 
reconnaîtra  aiiément  pour  être  d'un  peintre  de  votre 
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^ ccole.  Vous  avez  fait  naître  un  nouveau  fiècle  ,  vous 

^  *  '  '  avez  formé  des  hommes  et  des  princes.  Dans  combien 
de  genres  votre  nom  n'étonnera-t-il  pas  la  poflérité  ! 
Nous  avons  grand  befoin  que  votre  IXTajeRé  philo- 
fophique  règne  long-temps  ;  nous  avions  chez  les 
Velches  deux  minillres  philofophes  ,  les  voilà  tous 
deux  à  la  fois  exclus  du  miniflère  ;  et  qui  fait  fi  les 
fcènes  des  la  Barre  et  des  d'Etallonde  ne  fe  renouvel- 
leront pas  dans  notre  malheureux  pays?  La  raifon 
commence  à  fe  faire  un  parti  Ci  nombreux  ,  que  fes 
ennemis  fe  mettent  fous  les  armes  ,  et  on  fait  combien 
ces  armes  font  dangereufes.  11  faudra  que  cette  mal- 
-heureufe  raifon  vienne  fe  réfugier  dans  vos  Etats 
avec  fes  difciples  ,  comme  \ts  proteftans  vinrent 
chercher  un  afile  chez  le  roi  votre  grand  -  père. 
Depuis  que  je  fuis  au  monde  ,  je  n'ai  vu  cette  raifon 
que  perfécutée  ;  je  la  laifferai  fans  doute  dans  le 
même  état  ;  mais  je  me  confolerai  en  me  flattant 
qu'elle  a  un  appui  inébranlable  dans  le  héros  qui 
a  dit  : 

Aïjis    quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d*  AI  ci  le  , 
J'eujfe  aimé  mimx  pourtant  les   vertus  d' Ariflide. 

Je    me   mets  aux  pieds  de  ÏAicidc  et  de  ÏAriJiide 
de  nos  jours. 


I 


J 
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LETTRE      CXI. 

DU     ROT. 

A  Potsdr.m,  le  i  S  de  juin. 
E  retiens  après  avoir  vifité  mes  demi-fauvages  de 


]a  Prufle  :   et   pour  me  corroborer  ,  j'ai  trouvé  ici   1776, 
la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire. 

Je  vous  remercie  du  catcchifme  des  fouverains  ^ 
production  que  je  n'attendais  pas  de  la  plume  de 
JVT.  le  landgrave  de  HclTe.  Vous  me  faites  trop 
d'honneur  de  m'attribuer  fon  éducation.  S'il  était 
forti  de  mon  école  ,  il  ne  fe  ferait  point  fait  catho- 
lique ,  et  il  n'aurait  pas  vendu  fes  fujets  aux  A  nglais , 
comme  on  vend  du  bétail  pour  le  faire  égorger. 
Ce  dernier  trait  ne  s'afTimilc  point  avec  le  caractère 
d'un  prince  qui  s'érige  en  précepteur  des  fouverains. 
La  paffion  d'un  intérêt  fordide,  eft  Tunique  caufe  de 
cette  indigne  démarche.  Je  plains  ces  pauvres  hedois 
qui  termineront  auffi  malheureufement  qu'inuti- 
lement leur  carrière  en  Amérique. 

Nous  avons  appris  également  ici  le  déplacement 
de  quelques  miniftres  fr^încais.  Je  ne  m'en  étonne 
point.  Je  m^e  repréfente  Louis  XF/ comme  une  jeune 
brebis  entourée  de  vieux  loups  :  il  fera  bien  heureux 
s'il  leur  échappe.  Un  homme  qui  a  toute  la  routine 
du  gouvernement  trouverait  de  la  befogne  en  France  ; 
épié  ,  féduit  par  des  détours  fallacieux ,  on  lui  ferait 
faire  des  faux  pas  :  il  efl  donc  tout  fimple  qu'un 
jeune  monarque  fans  expérience,  fefoitlaifTé  entraîner 
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'^ par  le  torrent  des  intrigues  et  des  cabales.  Mais  je 

^11^'  ne  croirai  jamais  que  la  patrie  de  Vohaiie  redevienne 
de  nos  jours  l'afile  ,  ou  le  dernier  retranchement  de 
la  fuperflition.  11  y  a  trop  de  connaifrance.s  et  tropi 
d'efprit  en  France  pour  que  la  barbarie  fuperftitieufej 
du  clergé  puiiïe  commettre  déformais  des  atrocités 
dont    les   temps    pafl'és    fourmillent    d'exemples.   Si! 
Hercule  a  dompté  le  lion  de  Némée  ,  un  fort  athlète, 
nommé  Voltaire  ,  a  écrafé  fous  fes  pieds  l'hydre  di 
fanatifme. 

La  raifon  fe  développe  journellement  dans  notî 
Europe  ;  les  pays  les  plus  ftupides  en  reOentent  leî 
fecouffes.  Je  n'en  excepte  que  la  Pologne.  Les  autres 
Etats  rougifïent  des  bêtifes  où  l'erreur  a  entraîné  leun 
père?<  :    l'Autriche  ,  la  Veftphalie  ,  tous  ,  jufqu'à  h 
Bavière  ,  tachent  d'attirer  fur  eux  quelques  rayons 
de  luiraère.  C'eft  vous ,  ce  font  vos  ouvrages  qui  onl 
produit  cette  révolution  dans  les  efprits.  L'hélépole 
de  la  bonne  plaifanterie  a  ruiné  les  remparts  de  la 
fuperftition  que   la  bonne  dialectique  de  Bayk  n'a 
pu  abattre. 

JouifTez   de    votre    triomphe  ;   que   votre    raifon 

domine  longues  années  fur  les  efprits  que  vous  avez 

éclairés  ,  et  que  le  patriarche  de  Ferney  ,  le  coryphée 

de  la  vérité  ,  n'oublie  pas  le  vieux  folitiaire  de  Sans- 

.  fouci.  Va  le. 

F  É  D  É  R  1  C. 


o-r-^ 
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LETTRECXII. 

DU       ROI. 
A  Potsdam  ,  le^  7  de  fcptembre. 

V^  N  me  fait  bien  de  riionneiir  de  parler  de  moi         ^ 
en  Suide,  et  les  gazetiers  doivent  prodigieufement     ' 
manquer  de  matière  puifqu'ils  employent  mon  nom 
pour  remplir  leurs  feu'lles. 

J'ai  été  malade,    il  eft  \Tai  ,  l'hiver   pafTé  ;    mais 

depuis  ma  convalefcence  je    me  porte  à  peu  -  près 

coinme   aupara\'ant.    11   y  a  peut-être  des  gens   au 

mc>nde   au  gré  defquels   je    vis    trop   long -temps, 

et  qui  calomnient    ma   fanté    dans  refpérance  qu*à 

force  d'en  parler,  je  pourrais  peut-être    faire  le  faut 

pérjlleux  aufii  vite   qu'ils  le  défirent.    Louis  XIV   et 

I  Louis  KV  lafsèrent  la  patience  des  Français:    il  y  a 

j  trente-nx  ans    que  je  fuis  en  place;    peut-être    qu'à 

I  leur  exemple  j'abufe  du  privilège  de  vivre  ,  et  que  * 

;  je  ne  fuis  pa^  affez  complaifantpour  décamper  quand 

I  on  fe  laife  de  moi.  * 

Quant  à  ma  méthode  de  ne  me  point  ménager, 

elle   eft   toujours  la   même.   Plus  on  fe  foJgne,   et 

plus  le  corps  devient  délicat  et  faible.  INlon  métier 

veut  du  travail  et  de  l'action;  il  faut  que  mon  corps 

et  mon  efprit   fe    plient  à    leur  devoir.  \\  n'efb  pas 

nécelTaire  que  je   vive,    mais   bien  que  jagiife.  Je 

m'en  fuis   toujours  bien    trouvé.    Cependant  je  ne 

prefcris  cette  méthode  à  peifonne,    et  me  contente 

de  la  fuivre. 
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Enfin  j'ai  pu  affifter  à  toutes  les  fêtes  qu'on  a 
données  au  giand-duc.  Ce  jeune  prince  efl;  le  digne 
fils  de  fon  auoufle  nnère.  On  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour 
adoucir  la  fatigue  et  l'ennui  d'un  long  v^oyage  ,  et 
pour  lui  rendre  ce  féjour  agréable.  11  a  paru  content; 
nous  le  favons  de  retour  à  Pétersbourg,  en  parfaite 
faute.  Sa  promife  y  fera  le  12  de  ce  mois  ;  et  après 
quelque  fimagrées  en  l'honneur  de  S*^  Nicolas,  les 
noces  fe  célébreront.  f 

G''rT7i  a  paiTé  ici  pendant  le  féjour  du  grand- 
duc  :  il  vous  a  vu  malade  ,  cela  m'a  inquiété. 
Enfuite,  apîès  avoir  fupputé  le  temps,  j'ai  conclu 
que  vo'is  étiez  entièrement  remis.  Nous  avons  de 
mauvaifes  gazettes  a  Berhn ,  comme  ^'ous  en  avez 
2  Ferney  :  elles  affurent  que  notre  vieux  patriarche 
s'était  f.iit  moine  de  Cluni.  En  tout  cas  vous  ne 
garderez  pas  long  temps  votre  abbé.  Mais  je  m'inté- 
reiïc  peu  à  ce  dernier,  et  beaucoup  au  fort  du 
prétendu  moine.  m 

Me  voici  de  retour  de  laSiléfie,  où  j'ai  fait  l'éco- 
nome comme  vous  à  Ferney.  J'ai  bâti  des  villages^ 
défriché  des  marais,  établi  dts  manufactures,  et 
rebâti  quelques  villes  brûlées.  Il  s'eft  prcfenté  à 
Breflau  un  M.  de  Fcrière ,  ingénieur  du  cabinet;  il 
prétend  vous  connaître  :  il  fait  fans  doute  que  cela 
vaut  une  recommandation  auprès  de  moi.  H  a  été 
employé  en  Alface  ,  il  a  fervi  en  Corfe,  actuelle- 
ment il  efl  à  la  fuite  de  M.  de  Breteuil ,  à  Vienne. 
Vous  l'aurez  vu,  et  peut-être  oublié;  car  parmi  ce 
peuple  innombrable  qui  fe  préfente  à  \'otre  cour, 
des  paffe-volans  doivent  vous  échapper.  Des  imbé- 
cilles  fefaient  autrefois  d^s  pèlerinages  à  Jérufalem 
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OU  a  Lorette;  h  préfent  quiconque  fc  croit  de  rcfprlt 
va  à  Fcrney,  pour  dire  en  revenant  chez  foi  :  je 
[ai  vu. 

Jouiiïez  long-temps  de  votre  gloire,  inarquis  de 
Ferney,  moine  de  Cluni ,  ou  intendant  du  pays  de 
Gex,  fous  quel  titre  il  vous  plaira;  mais  n'oubliez 
pas  quau  fond  de  l'Allemagne  il  efl:  un  vieillard 
qui  vous  a  podédé  autrefois  ,  et  qui  vous  regrettera- 
toujours.    Valc. 

F  É  D  É  a  I  c. 

LETTRE      CXllL 

DU       ROI. 
Le  22  d'octobre; 


17-4. 


y 


o  I  c  I  près  de  deux  mois  qu'aucune  goutte  de 
rofée  du  ciel  de  Ferney  n'eft  tombée  fur  le  rivage 
de  la  Baltique:  les  foi-difantes  mufes  et  hs  habitans 
de  notre  I\\rna(Te  fablonneux  dcf'^èchent  à  vue  d'œil  , 
et  ils  feraient  déjà  diaphanes  fi  certain  commentaire 
fur  je  ne  fais  quelle  bible,  ne  leur  était  tombé  entre 
les  mains.  C'eft  à  cet  ouvrage  qu'ils  doivent  l'exif- 
tence  et  la  vie.  Tout  le  monde  a  ri,  parce  que  par 
Nazareth  il  fallait  entendre  ÏEji/ptci  et  par  VE<:.!jpte  , 
Nazareth.  Cet  éclat  de  rire  s'eft  porté  par  l'écho 
depuis  le  Mansfeld  jufqu'à  Mémel:  il  a  dilfipé  les 
humeurs  noires  ,  et  rapporté  la  joie  dans  nos  contrées. 
Que  le  ciel  béndfTe  le  plaifant  commentateur  de 
ce  profond  ouvrage!  Je  le  crois  aufTi  habile  à  expli- 
quer  les    traités  entre    les   notions  que  les  yifions 
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hébraïques  ;    et  peut-être  que  fi  les   Français  et  lefÉ 
^^   ■  Anglais  fe  fuiïent  fervis   de    lui  pour  régler   leurs 
anciens    démêlés    fur    le    Canada ,    qu'il    ]cs    aurait 
accordés.    On  fe  ferait  épargné  la   dernière  guerre  : 
ce  qui  n'eut  pas  été  une   bagatelle. 

Voici  des  vers  qu'un  rêve- creux  avait  fabriqués 
ici  a\^ant  l'arrivée  du  divin  commentaire  :  ceux 
qu'il  fera  à  prélent  feront  plus  gais.  Il  fe  propofç 
de  démontrer  que  quatre-vingts  ans  et  vingt  font  la 
même  chofe  ,  et  cela  par  l'exemple  de  perfonnes  qui 
ne  \deilli{Tent  point,  et  dont  l'hiver  des  ans  reffemble 
au  printemps  de  leur  jeunefTe.  (i) 

Vo?  Velches  fe  préparent  à  faire  la  guerre  fur 
mer  à  je  ne  fais  qui;  ils  ont  acheté  beaucoup  de 
bois  dans  mes  chantiers ,  dont  Dieu  les  bénilTe. 
Voilà  comme  la  chaîne  des  événemens  lie  enfemble 
différens  objets.  Il  fallait  que  les  Portugais  fiUent 
les  impertinens  dans  le  Paraguay ,  pour  que  don 
Carlos  fe  mît  en  colère;  il  fallait  qu'un  pacte  de 
famjille  obligeât  par  conféquent  Louis  XVI  à  fe 
fâcher  et  à  faire  raccommoder  fa  flotte  ;  et  que  pour 
avoir  du  bois  et  des  mâtures  ,  il  en  fît  chercher  dans 
nos  chantiers.  Voilà  du  JVc If  tout  pur.  Vous  l'avez 
aulTi  commenté  du  temps  de  madame  du  Chàtelet^ 
fans  adopter  cependant  tous  les  brillans  écarts  de 
L^ihni!2. 

Oh  çà  ,  commentez ,  ou  ne  commentez  pas  ,  félon 
votre  bon  plaifir  ;  mais  faites-moi  au  moins  favoir 
quelques  nouvelles  de  la  fanté  du  vieux  patriarche. 
Je  n'entends  pas  raillerie  fur  fon  compte;    je  me- 

'.  I  y  On  n'a  pas  retrouvé  ces  vers. 
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flatte  que  le  quart-d'heme  de  Rabelais  fonncra  pour  

nous  deux  la  même  minute,  et  que  nous  pourrons  ^""^' 
aller  métaphyfiqucr  cnfemble  Li-bas;  ou  du  moins 
je  n'aurai  pas  le  chagrin  de  iui  furvivre  et  d'apprendre 
la  perte  qui  en  fera  une  pour  toute  THuropc.  Ceci 
cfl:  ftiicux:  ainfi  je  vous  recomman(ie  à  la  fainte 
garde  iWipoUon ,  des  Grâces  qui  ne  vous  quittent 
jamais,  et  des   IMufcs  qui  veillent  autour  de  vous. 

F  É  D  É  R  1  C. 

LETTRE      CXIV. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE, 

S  novembre. 


S   I   R   Ep 


V 


o  u  s  m'avez  envoyé  un  ouvrage  bien  rare  ,  car 
tout  y  efl  vrai.  C'eft  au  philofophe  d'âUmbirt  à 
remercier  en  vers  votre  Majefté  philofophiquc  Hélas! 
ce  ne  font  pas  mes  quatre-vingt-deux  ans  qui 
m'empêchent  de  vous  dire  en  vers  que  vous  avez 
raifon  ;  c'eft  que  j'éprouve  depuis  plus  de  deux  mois 
ae  que  vous  dites  dans  votre  belle  épître: 

Et  la  pourpre   et  La  bure    éprouvent  le  malheur  ; 
L'un  pleure  fur  le  trône  ^  et  l'autre  tn  fa  chaumière. 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumière  ,  attendu 
que  je  fuis  trop  fec,  j'ai  du  moins  de  quoi  pJeuler,* 
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mefîienrsde  Nazareth  ne  rient  point  comme  meiïieurs 
du  rivage  de  la  mer  Baltique;  ils  pérfécutent  les 
gens  fourdement  et  cruellement  ;  ils  déterrent  un 
pauvre  homme  dans  fa  tannière  ,  et  le  puniiïent 
d'avoir  ri  autrefois  à  leurs  dépens.  Tous  les  malheurs 
qui  peuvent  accabler  un  pauvre  homme  ,  ont  fondu 
fur  moi  à  la  fois  ,  procès ,  pertes  de  biens  ,  tourmens 
du  corps  ,  tourmens  de  ce  qu'on  appelle  ame  ;  je  fuis 
abfolumcnt  l'autre  dans  fa  chaumière  ;  mais  pardieu  , 
Sire,  vous  n'êtes  pas  fun  qui  pleurez  fur  le  trône, 
vous  tâtâtes  un  moment  de  l'adverfité ,  il  y  a  bien 
des  années;  mais  avec  quel  courage,  avec  quelle 
grandeur  d'ame  vous  avalâtes  le  calice  !  Comme  ces 
épreuves  fervirent  à  votre  gloire  ;  comme  dans  tous 
les  temps  vous  avez  été  par  vous-même  au-deiïus 
du  reftc  des  hommes!  Je  n'ofe  lever  les  yeux  vers 
vous  du  fein  de  ma  décrépitude  et  du  fond  de  ma 
misère.  Je  ne  fais  plus  où  j'irai  mourir.  M.  le  duc 
de  Wirtcmberg  régnant,  oncle  de  la  princefTe  que 
vous  venez  de  marier  fi  bien,  me  doit  quelque  argent 
qui  aurait  fervi  à  me  procurer  une  fépulture  honnête  ; 
il  ne  me  paye  point ,  ce  qui  m'embarraffera  beaucoup 
quand  je  ferai  mort.  Si  j'ofais,  je  vou>  demanderais 
\'Otre  protection  auprès  de  lui,  mais  je  n'ofe  pas, 
j'aimerais  mieux  avoir  votre  Majefté  pour  caution. 
Sérieufement  parlant  ,  je  ne  fais  pas  où  ]'irai 
mourir.  Je  fuis  un  petit  J^^h  ratatiné  fur  mon  fumier 
de  SuilTe;  et  la-  différence  âc  Job  à  moi  ,  c'eft  que 
Job  guérit  ,  et  finit  p«r  être  heureux.  Autant  en 
arriva  au  bon  homme  Tobic ^  égaré  comme  moi  dans 
un  canton  Suiffe  du  pr.ys  des  IMèdcs;  et  le  plaifant 
de  l'afTaire  5  eft  qu'il   cfh  dit  dans  la  fainte   écriture 


ET     DE     I\I.     DE     VOLTAIRE.  ^Tf 

que  fes  petits-enfans  l'entcrrcrent  avec  allëgrefTe  ; 
apparemment  qu'ils  trouvèrent  une  bonne  fucceflion.      '  ^  ' 

Pardonnez-moi,  Sire,  fi ,  étant  devenu  prefquc 
aveugle  comme  Tohie ,  et  miférable  comme  Job,  je 
n'ai  pas  eu  refprit  afTcz  libre  pour  ofer  vous  écrire 
une  lettre  inutile. 

11  efl  venu  dans  m.a  cabane  un  jeune  baron  ou 
comte  faxon ,  qui  s'appelle,  je  crois,  Gcfdorf.  Il 
eft  très-aimable,  plein  d'efprit  et  de  grâces,  poli, 
circonfpect.  On  dit  que  votre  Majefté  a  pris  la  peine 
de  l'élever  elle-même  pour  s'amufer.  Il  y^  paraît  ;  c'efl 
jickille  qui  élève  Fhcnix^  au  lieu  qu'autrefois  Phénix 
fut  le  précepteur  d'AchiUr. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  PyTajcRé  ,  de  pro- 
fundis. 

LETTRE      CXV. 

D  U      R  0  I. 

Le  29  de   novembre. 

J'ai  été  affligé' de  votre  lettre,  et  je  ne  faurais 
deviner  les  fujets  de  chagrin  que  vous  avez.  Les 
gazettes  font  muettes  ;  les  lettres  de  Genève  et  de  la 
SuifTe  n'ont  fait  aucune  mention  de  votre  perfonne  ; 
de  forte  que  je  devine  en  gros  que  Vinf...,  plus 
inf. ...  que  jamais,  s'acharne  à  perfécuter  vos  vieux 
jours.  IMais  vous  avez  Genève ,  Laufanne ,  Neuchâtel 
dans  le  voifmage  ,  qui  font  autant  de  ports  contre 
l'orage. 

Je  ne  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous  avez  la* 
plupart  de  vos  fonds  placés  à  Cadix  :   il  eft  sûr  que 
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. ]a  juridiction  de  1  evêque  d'Annecy  ne  s'étend  pas 

^11^-  jufqne-là. 

Vous  aurait -on  chagriné  pour  les  changemens 
que  vous  avez  introduits  dans  le  pays  de  Gcx  ?  La 
valetaille  de  Ptutus  fe  ferait-elle  liguée  avec  les  char- 
latans de  la  méfie  pour  \'ous  fufciter  des  affaires  ? 
Je  n'en  fais  rien  ;  mais  voilà  tout  ce  que  l'art  con- 
jectural me  permet   d'entrevoir. 

En  attendant  j'ai  écrit  dans  le  Wirtemberg  pour 
vous  donner  affiftance  pour  une  dette  qui  m'eft 
connue.  Je  crois  cependant  vous  devoir  avertir  que 
je  ne  fuis  pas  trop  bien  en  cour  chez  fon  alteflc 
féréniiïime.  On  fera  néanmoins  ce  qu'on  pourra.  Il 
cft  luigulier  que  ma  deftinée  ait  voulu  me  rendre 
le  confolateur  des  philofophes.  J'ai  donné  tous  les 
lénitifs  de  ma  boutique  pour  foulager  la  douleur 
de  à' Alemhcrt.  Je  v^ous  en  donnerais  volontiers  de 
même  ,  fi  je  connaifTais  votre  mal  à  fond.  Mais  j'ai 
appris  d'Hippocrate  qu'il  ne  faut  pas  fe  mêler  de 
guérir  un  mal  avant  de  l'avoir  bien  examiné  et 
étudié.  Ma  pharmacie  eft  à  votre  fervice  :  il  vaudrait 
mieux  que  vous  n'eneuffiez  pasbefoin.  En  attendant 
je  fais  des  vœux  fincères  pour  votre  contentement 
et  votre  longue  confervation.  Vale. 

F  É  D  É  R  I  C, 

P.  S.  Bon  Dieu  !  quelle  cruauté  de  perfécuter  la 
vieillcffe  d'un  homme  qui  illuftre  fa  patrie ,  et 
fert  de  plus  grand  ornement  à  notre  fiècle!  Q,uels 
"barbares  ! 


LETTRE 
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L    li   T    T    il    E      C  X  V  I. 

D     E      Al.       13  h:       VOLTAIRE, 

A  Fcrncy ,  9  dwCcnibre, 
s    I    R    E  ^ 

L  n*e(l  pas  étonnant  qu*un  homme  qui  a  palTé 
1.1  vie  à  barbouiller  du  papier  contre  ceux  qui 
trompent  ks  hommes,  qui  lc:>  volent  et  qui  les 
peiTé.utenL  ,  foit  un  peu  pouriuivi  par  ces  gens-l'i 
fur  la  tin  Je  fes  jours,  il'eft  encore  moins  econnant 
que  le  Muic-Au.e  i^  de  notre  fiècle  prenne  pitié  de 
ce  vieil  Epictèic.  Votre  IMajeité  daig^ne  me  confoler 
d'un  trait  de  plume  des  cns  de  Li  canaille  fupLrili- 
tieule  et  implacable. 

j'ai  pris  la  liberté  de  dépofer  à  vos  pieds  les 
railons  qui  m'avaient  privé  long- temps  de  Thonneur 
(le  \'ou3  écrire,  et  parmi  ce»  raifons ,  la  première  a 
été  la  nécciiiré  où  )e  fuis  réduit,  d'être  un  petie 
L'iiùnius  ç^Ui  répond  kux '(j.t\/c/i/£^j  dt  Xiizian^t:  et  aux 

La  fourmillière  que  je  fais  bâtir  dans  ma  retraite, 
et  qui  eft  rongée  par  \'^^  rats  delà  finance  frani^aife, 
é'aic  le  fécond  motif  de  ma  douleur  et  de  mou 
filence,  et  l'oubli  de  \'0'.re  ancien  pupille  ?tl.  le  duc?, 
de  wirtemberg  était  le  troi.'ieme. 

Dans  le  chaos  d.:.s  ;;etKjs  ati^ures  qui  dérangent 
les    petites  têtes  ,   le  n'ofais  pas   à  mon  âge  écrire  à 

Corrcjp.  du  roi  de  1\..  cic.  Tome  LU.  S 
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Votre   Majedé;    je   tremblais  de   radoter  devant  le 

^'   *  maître  de  l'Europe. 

La  mcme  main  qui  inRruit  ]ts  rois  et  qui  confole 
(ïAlembert  ,  daigne  auIFi  s'l tendre  pour  moi. 'Votre 
P^lajeRé  eft;  trop  bonne  d'avoir  bien  voulu  écrire  un 
mot  en  ma  fiiveurdans  le  Wirtemberg;  c'efl  malheu- 
reufement  dans  le  comté  de  Montbéliard  qu'efl  ma 
dette ,  et  cette  principauté  de  Montbéliard  relTortit 
au  parlement  de  Befançon,  ce  font  des  afeires  qui 
ne  finifTent  point,  et  moi  -je  vais  bientôt  finir. 
I\T.  le  duc  de  Wirtemberg  me  donne  aujourd'hui 
fa. parole  de  me  fati^faire  dans  le  couraiit  de  l'année 
prochaine;  fa  régence  me  doit  cent  mille  francs; 
cela  ruine  un  homme  qui  fc  ruinait  déjà  à  faire 
bâtir  une  petite  ville.  INlais  il  faut  que  je  prenne 
patience,  et  que  j'attende  le  payement  de  M.  le  duc 
de  AV^irtemberg ,   ou  la  mort  qui  paye  tout. 

Je  mets  mes  misères  aux  pieds  de  votre  Majedé 
puifqu'clle  daigne  me  l'ordonner,  La  poflérité  rira 
fi  elle  fait  lamais  qu'un  chétif  parifien  a  conté  fes 
affaires  à  Frédéric  le  grand ,  et  que  Frédéric  le  cjrand 
a  daigné  \ts  entendre. 

On  vient  d'imprimer  à  Paris  un  livre  affez  curieux 
fur  la  littérature  de  la  Chine,  fa  religion  et  fes 
ufages.  La  plus  grande  partie  de  ce  livre  eft  com- 
poféc  par  un  chinois  que  les  jéfuites  dérobèrent  à 
fes  parens  dans  fon  enfance,  et  qui  a  été  élevé 
par  eux  k  leur  collège  de  Paris  :  il  parle  français 
parfaitement  ;  mais  malheureufement  c'eft  un  jéfuite 
lui-même,  et  c'efl:  le  plus  infolent  énergumène  qui 
foit  parmi  eux  ,  il  a  la  rage  du  contrams-les  d'entrer. 
Le  fcélérat  eft  capable  de  bouleverft  r  l'empire.  Je  me 
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flatte  que  fi  votre  écolier  en  poéfie  ,  et  votre  trcs-pht  — - — 
écolier   Kicnlong  efl   inftruit    enfin   de  ce    fanatifme   ^'-"^^ 
qui  couve  dans  fa  ville  capitale  ,   il  enverra  l#entôt 
tous  ces  converti  fleurs  en  Occident. 

Daignez    conferver,    Sire,   vo.s  bontés  pour    ma 
vieille  aine  qui  v^a  bientôt  quitter  ion  vieux  corps. 

LETTRE      ex  VII. 

DU     ROI. 

A  Potsdam  ,  le  26   de  décembre^ 


p 


O  U  R  écrire  à  Voltaire  il  faut  fe  fervir  de  fa  langue  : 
celle  des  dieux.  Faute  de  me  bien  exprimer  dans  ce 
langage  ,  je  bégayerai  mes  penfées. 

Serez-vous  donc  toujours  ca  butte 

Au  d^^vot  qui  vous  perfécute  ? 
A  l'envieux  obfcur ,  ébloui  de  l'éclat 
Dont  vos  rares  talens  ofïufquent  fon  état? 
Quelque  odieux  que  foit  cet  indigne  manège , 

Les  exemples  en  font  nombreux; 

On  a  pouffé  le  facrilége 

Jufqu'au  point  d'infulter  les  Dieux  : 
Ces  Dieux  dont  les  bienfaits  enrichiffent  la  terre 
Ont  été  déchirés   par  des  blafphémateurs. 
Eft-il  donc  étonnant  que  l'immortel  Voltaire 
Ait  à  gémir  des  traits  des  calomniateurs  i 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  ces  mauvais  vers  :  j'ai  fait 
écrirje  dans  le  Wirtembcrg  pour  folliciter  vos  arré- 
rages. . . . 

S  2 
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Au  refte  je  crois  que  pour  vous  fouftraire  h  l'àcretc 
du  zèle  des  bigots,  vous  pourriez  vous  réfugier  en 
SuifTc  ;  où  vous  feriez  à  l'abri  de  toute  perfécution 
et  des  dcfagrémens  dont  vous  vous  plaignez.  A 
l'égard  de  vos  nouveaux  établiffemens  de  Ferncy, 
ie  les  attribue  à  l'efpric  de  vengeance  des  commis 
de  vos  financiers,  qui  vous  baillent  k  caufe  du  bien 
que  vous  avez  voulu  faire  au  pays  de  Gex  ,  en  k 
dérobant  un  temps  à  la  voracité  de   ces  gens-là. 

Quant  à  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  fuis 
çmbarraiïé  d'y  trouver  un  remède  ,  parce  qu'on  ne 
f.iur^it  infpirer  des  fentimens  raifonnables  à  des 
drôles  qui  n'ont  ni  raifon  ni  humanité.  Toutefois 
foyez  perfuadé  que  fi  la  terre  de  Ferney  appartenait 
à  Apollon  même  ,  cette  race  maudite  ne  l'eût  pas 
mieux  traitée.  Quelle  honte  pour  la  France  de  perfé- 
cuter  un  homme  unique  qu'un  deftin  favorable  a 
fait  naître  dans  fon  fein  !  Un  homme  dont  dix 
royaumes  fe  difputeraient  à  qui  pourrait  le  compter 
parmi  fes  citoyens  ,  comme  jadis  tant  de  villes  de  la 
Grèce  fou  tenaient  qu  Homère  était  né  chez  elles. 
I\lais  quelle  lâcheté  plus  révoltante  de  répandre. 
l'amertume  fu.r  \'Os  derniers  jours  !  Ces  indignes 
])rocédés  me  mettent  en  colère:  et  je  fuis  fâclié  de 
13e  pouvoir  vous  donner  des  fecours  plus  efficaces 
que  le  fouverain  mépris  que  j'ai  pour  vos  perfécu- 
teurs.  Mais  Maurtpas  n'eft  pas  dévot;  M.  de  Vcrgcnnes 
fe  contente  d'entendre  la  rneffe  ,  quand  il  ne  peut 
pas  le  dlfpenfer  d'y  aller;  Ncckcr  ^[i  hérétique  :  de 
quelle  main  peut  donc  partir  le  coup  qui  vous 
accable  ?  L'archevêque  de  Paris  eft  connu  pour  ce 
Qu'il   cfb  ,  et  i'ienore  fi  fon  Mentor    ex-iéfuiîe   ef*. 
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encore  auprès  de  lui;   perfonne  ne  connaît  le  nom 
du   confciïeur  du  roi:   le  diable  incarne  dans  la  per-      '• 
^  fonne    de    Tévêque    du     Puy    aurait-il   excite   cette 
tempête  ?  Enfin  plus  j'y  penle,  et  moins  je  devine 
l'auteur  de  cette   tracafleric. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  fur  la  Chine  dont 
vous  me  parlez.  J'ajoute  d'autant  moins  de  foi  à  ce 
qui  nous  vient  de  contrées  aulFi  éloignées,  qu'on  ti\ 
fou  vent  bien  embarraiïé  de  ce  qu'on  doit  croire  des 
nouvelles  de  notre  Europe. 

Cependant  foyez  sur  que  le  plus  grand  crève-cœuv 
que  vous  puifliez  faire  à  vos  ennemis,  c'efl  de  vivre 
en  dépit  d'eux.  Je  vous  prie  de  leur  bien  donner  ce 
cliagrin-là,  et  d'écre  perfuadé  que  perfonne  ne  s'intc- 
reffe  plus  à  la  confervation  du  vieux  patriarche  de 
Fcrney  que  le  folitaire  de  Sans-fouci.  Vale. 

F  É  D  É  R  1  C. 

LETTRE       C  X  V  1  I  I. 

DU     ROI. 
A  Potsdam  ,  le  i  o  de  février. 

T  • 

J  L  vaut  mieux  que  vous  ayez  termnie  vous-même        "'^ 
votre   affaire   avec   le    duc  de  Wirtemberg    que  s'ji   ^  •  *  ■  ' 
''avait  fallu  recourir  à  mon  affiftance.  Je  vous  félicite 
d'avoir  cet  embarras   de  moins,    et  je  me  réjouirai 
fi  j'apprends   que  tous    vos   fujets  de   chi'.grin  fouc 
dj  fil  p  es. 

L'âge  où  vous  êtes  devrait  rendre  votre  perfonne 
facrés    et  inviolable.  Je    m'indigne,  je  me  mets  oi 
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rolcre  contre  les  mnllieureux  qui  empoifonncnt  la  fin 
(!c  \'os  jours.  Je  me  fuis  dit  foiiveiit  :  comment  fe 
peut- il  que  ce  Voltaire  ,  qui  fait  l'honneur  de  l.i* 
-f  rance  et  de  fon  (Vcclc  ,  foit  né  dans  une  patrie  aiïez 
ingrate  pour  fouffrir  qu'an  le  perfécute?  Quel  décou- 
ravrement  pour  la  race  future!  ou  fera  le  français 
qui  voudra  déformais  vouer  fes  talens  à  la  gloire 
d'une  nation  qui  méconnaît  les  grands  hommes 
qu'elle  produit ,  et  qui  les  punit  au  lieu  de  les 
récompenfer  ? 

Le  mérite  perfécute  me  touche ,  et  je  vole  à  fon 
fecours ,  fût-ce  jufqu'au  bout  du  monde.  S'il  faut 
renoncer  à  revoir  l'immortel  Voltaire^  du  moins  pour- 
rai-je  mentretenir  cet  été  avec  le  fage  Anaxacjore, 
Nous  philofopherons  enfemble  ;  votre  nom  fera  mêlé 
dans  tous  nos  entretiens ,  et  nous  gémirons  du  trifte 
deftin  des  hommes  qui  par  faiblefle  ou  par  Rupidité 
retombent  dans  le  fanatifme. 

Deux  dominicains  qui  ont  le  roi  d'Efpagne  à 
leurs  pieds,  difpofent  de  tout  le  rovaume  :  leur  faux 
zèle  fanguinaire  a  rétabli  dans  toute  fa  fplendeur 
cette  inquifition  que  M.  d'Aranda  avait  fi  fagement 
abolie.  Selon  que  le  monde  va ,  les  fuperftitieux 
l'emportent  fur  les  philofophes  ,  parce  que  le  gros 
des  hommes  n'a  l'efprit  ni  cultivé,  nijufle,  ni 
géométrique.  Le  peuple  fait  qu'avec  des  préfens  on 
appaife  ceux  qu'on  a  offenfés  ;  il  croit  qu'il  en  eft 
de  même  à  l'égard  de  la  divinité  ,  et  qu'en  lui 
donnant  à  flairer  la  fu'mée  qui  s'élève  d'un  bûcher 
on  Ton  brûle  un  hérétique,  c'efl  un  moyen  infail- 
lible de  lui  plaire.  Ajoutez  a  cela  des  cérémonies  , 
des   déclamations  de  moines ,    les   applaudiflemens 
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de?  amis,  et  la  dévotion  'ftupide  cie  la  mnltitiule  ,  — 
vous   trouverez  qu'il    u'eft  pus    fiirprennnt  que  les   ^  •' 
s^Efpagnols  aveuglés  aient  encore    de   j'attachement 
pour  ce  culte  digne  des  anthropophages. 

Les  philofophes  pouvaient  profpcrer  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  ,  parce  que  la  religion  des  gentils 
n'avait  point  de  dogmes;  mais  les  dogmes  de  notre. 
inf.,.  gâtent  tout.  Les  auteurs  font  obligés  d'écrjre 
avec  une  circonfpection  gênante  pour  la  vérité.  La 
prêtraille  \'engc  la  moindre  cgratignure  que  fouftre 
l'orthodoxie  ;  Ton  n'ofe  montrer  la  vérité  à  décou- 
vert ;  et  les  tyrans  des  am.es  veulent  que  les  idées  de'§ 
citoyens  foient  toutes  moulées  dans  le  même  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  l'avantage  de  furpailer 
tous  vos  prédécefTeurs  dans  le  noble  héroïfme  avec 
lequel  vous  avez  combattu  Terreur.  Et  de  même 
qu'on  ne  reproche  pas  au  fameux  Boerhaave  de 
n'avoir  pas  détruit  la  fièvre  chaude,  ni  l'éti^.e  ,  ni 
le  haut-mial  ,  mnis  qu'il  s'eft  borné  à  guérir  de  fon 
temps  quelques-uns  de  fes  contemporains  ;  aiilFi  peu 
pourra-t-on  reprocher  au  fa\'ant  médecin  des  âmes 
de  Ferney  de  n'avoir  pu  détruire  la  fuperftition  ni 
Je  fanatifme  ,  et  de  n'avoir  appliqué  fon  remède  qu'à 
ceux  qui  étaient  guéri ffables. 

Pvlon  individu  qui  s'cR:  mis  à  fon  régime,  le  bénit 
mille  fois  en  lui  fochaitant  longue  \ie  et  profpérité  : 
c'eft  dans  ces  fentimens  (]ue  le  folitaire  de  S]ans-fouci 
falue  le  patriarche  d^s  incrédules.  Falci 

FED  É  R  IC. 
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LETTRE      C  X  I  X. 

DU     ROT. 

A  tcfsdrv'.n  ,  h  26  de  mat^. 

"*•* —  i^  E  S   trois  rnifons  qui  vou^  ont  Cmptrchc  de   me 
'''•'  répondre,  la  prennière  et  la  féconde  font  une  faite 
des  lois  de  la  nature,  mais  la  troifièmc  efL  un  ciTct 
de  la  méchanceté  des  hommes,  qui  me  les  ferait  haïr 
fi,  par  bonheur  pour  l'humanité,  il  n'y  avait  encore 
des   ame^  x'ertueufes  en   fa-.eur   dcfquclles   on   fait 
crràcc  à  l'efpèce.  IVlais  quelle  cruelle  méchanceté  de 
perfécuter  un  vieillard  et  de  prendre  pbifir  à  empoi- 
fonner  les  derniers  jours  de  fa  vie  !  Cela  fait  horreur, 
et   me  révolte   de  telle   forte  contre  les  bourreaux 
tonfuré«   qui  vous   perfccutent,  qne  j?  les  extermi- 
nerais de  la  face  de  la  terre  fij'en  avais  le  pouvoir. 
Le  pauvre  Afnrival^   qui  jeune  encore  a  efTuyé  leurs 
pcrfécutions  ,   en  a  eu  le  cccur  fi  navré,   et   princi- 
palement de  rinhumanité  de  fes  p.^rens,  qu'il  a  été, 
ces  jour>    paiïés,    attaqué    d'apoplexie.    On    efpère 
cependant  qu'il  s'en  remettra.  Ct  fl  nn  bon  et  bon- 
rêtegnrcon,  qui  mérite    qu'on    lui  veuille  du   bien 
par  fon  applicatioji   et  le  défir  qu'il  a  de  bien  fajre. 
Je  fuis  perfuadé  que  vous  compatirez  à  fa  fituation. 
Ceux  qui  vou>  ont  pnrlé  du  gouvernement  français, 
ont,  ce  me  fjmblc  ,    un  peu  exagéré  les  chofes.   j'ai 
tu  occnfion  de  me  mettre  au  fait  d.s  revenus  et  des 
d<:ttes  de  ce  royaume:  fes  dettes  font  énormes,  les 
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rcITourccs  cpiiifëes  ,  et  les  iiiipôts  multipliés  d'une  '  " 
manière  cxcciFn'e.  Le  feul  moyen  de  diminuer  ,  avec 
Je  tCTips  ,  le  fardeau  de  ces  dettes  ,  ferait  de  reflerrcr 
les  dépenfcs  ,  et  de  retrancher  tout  le  fupcrfîu.  C'eft 
à  quoi  ini  ne  parviendra  jamais  ;  car  au  lieu  de  dire: 
j'ai  tant  de  revenu  ,  et  je  puis  dépenfer  tant  ;  011 
dit  :  il  me  faut  tant  ,  trouvez  djs  refTourccs. 

Une  forte  faignée  faite  à  ces  faquins  tonfurc» 
pourrait  procurer  quelques  reirources  :  cependant  cela 
tjC  lufiirait  pas  pour  éteindre  en  peu  les  dettes  ,  et 
procurer  au  peuple  les  foulagcmens  donc  il  a  le  plus 
grand  befoin.  Cette  fituation  fàcheufe  a  f.i  fource 
d;uis  les  règnes  précédens  qui  ont  contracté  des 
dettes,  et  ne  les  ont  jamais  acquittées. 

C'efi:  ce  dérangement  des  finances  qui  influe  main- 
tenant  fur  toutes  les  branches  du  gouvernement  ;  il 
a  arrêté  les  fiiges  projets  de  M.  dç.  Saint- Germain  qui 
ne  font  pas  même  exécutés  h  demi  ;  il  empêche  îq 
miniftère  de  reprendre  cet  .ifcendant  dans  \q.s>  afraires 
do  l'Europe  ,  dont  la  France  était  en  poiïèffion  depuis 
H. Il  i  1 1  ,  Enfin  ,  pour  ce  qui  eftde  votre  parlement,  . 
en  qualité  de  penfeur  ,  j'ai  condamné  fon  rappel , 
parce  qu'il  était  contraire  aux  principes  de  la  dialec* 
tique   et  du  bon  Îq.vï-^. 

Tenez  ,  voila  comme  on  découvre  et  comme  o-a 
voit  les  fautes  des  autres  ,  tandis  que  Ton  eR  aveugle 
fur  fes  propres  défauts.  Je  ferais  bien  m.ieux  de  régler 
mes  acti'^us  et  de  m'empêcher  de  fnire  des  folies, 
que  de  difTéquer  les  reilorts  qui  meuvent  les  grandes 
monarchies. 

Vous  me  parlez  d'un  auteur  allcniîjnd  qui  fe  mêle 
^ufll  de  diriger  la  politique  européanc  :  je  puis  VQU'^ 
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alTurer  que  c  cft  un  rcve-creux  qui  rcgie  des  par- 
tages à  l'inRar  de  ceux  qui  fe  firent  en  Pologne.  Ce 
grand  homme  ignore  que  ces  fortes  de  partage<^  font 
rares  ,  et  ne  fe  répètent  jamais  durant  la  vie  des 
mêmes  hommes.  Le  peu  de  vérités  qu'il  y  a  dans 
les  affertions  de  ce  grand  politique  ,  fe  réduit  à 
la  poHlbilité  de  nouveaux  troubles  qui  s'élèvent  en 
Crimée  entre  la  Rufïie  et  la  Porte  ,  et  à  l'envie  déme- 
furée  de  l'empereur  de  s'agrandir  vers  Andrinople. 
Ce  prince  efl  jeune  et  ambitieux  ;  mes  foixante-cinq 
ans  paffés  doi\'ent  mettre  mes  intentions  hors  de 
foupçon.  Ai-je  le  temps  encore  de  faire  des  projets? 

Je  vous  envoie  ci-joint ,  au  lieu  de  mauvais  vers 
que  j'aurais  pu  faire,  un  choix  des  meilleures  pièces 
de  Chaiilieu  et  de  madame  Dcshoulîcres  que  j'ai  fait 
imprimer  à  mon  ufage  et  à  celui  de  mes  amis. 

Pour  en  rev^cnir  au  divin  patriarche  des  incrédules  , 
je  crois  qu'il  fera  bien  de  tromper  fcs  ennemis  :  leur 
intention  eft  de  le  chagriner ,  il  ne  doit  leur  oppofer 
que  de  l'indifférence  et  du  mépris.  Et  s'il  fe  voit 
obligé  de  fe  retirer  en  Suiife  ,  il  pourra  \ç:s  régaler, 
dans  ce  pays  libre  ,  d'une  pièce  qui  démafquera  leur 
turpitude  et  leur  fcélératefie.  Q^ue  la  nature  conferve 
divus  Voltarius  ^  et  que  ]'aye  encore  long  -  temps  la 
fatisfaction  de  recevoir  de  fes  nouvelles.   Vale. 

F  É  D  É  R  I  c. 

Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique 
en  lifant  ma  lettre  ;  ie  ne  fais  comment  je  me  fuis 
avifé  de  me  conftituer  miniflre  du  très-chrétien  roi 
des  Velches. 
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LETTRE      CXX. 

DE       M.       DE       VOLTAIRE. 

Avril. 

\J[JO  I  ,  c'efl:  donc  cet  heureux  vainqueur         

Et  de  l'Autriche  et  de  h  France  ,  ^111' 

C'ell;  ce  grave  législateur 

De  qui  la  fubiime  éloquence 

Parut  égale  à  fa  valeur  ; 

C'elt  ce  généreux  défenfeur 

De  la  raifon  qu'à  toute  outrance 

La  fanatique  extravagance 

Perfécute  avec  tant  d'ardeur  ; 

C'eft  ce  héros  mon  protecteur 

Qui  s'eft  fait  ,  dit-on  ,  l'imprimeur 

Des  idylles  do  Deshoulière. 

S'eigneur  ,  je  ne  m'attendais  guère 

De  voir  Céfar  ou  Cicéron 

Sortir  de  fa  brillarîte  fpiière 

Pour  devenir  un  Céladon. 

Mais  il  faut  que  tous  les  goûts  entrent  dans  votre 
ame  univerfelle  ,  elle  fent  mieux  que  pcrfonne  qu'il 
y  a  dans  les  ouvrages  de  madame  Dcshoulières  ,  quoi- 
qu'un peu  faibles ,  des  morceaux  naturels  et  même 
philofophiques  qui  méritent  d'être  confervés  ;  pour 
Chaulieu  ,  il  a  fait  quatre  ou  cinq  pièces  dignes  de 
frcJéric  le  (jrand. 
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rnifquc  vous  protégez  les  pîiilorophes  aprè*^  leur 
rr.ort ,  votre  MnjeO:é  les  proté-tcera  nnlTi  pendant  leur 
vie  ;  la  rnge  des  pédi^ns  fanatiques  en  robe  longue 
vient  fie  condamner  au  bnnnilTemcnt  perpétuel  un 
jeune  tiomme  ,  roirimé  r/r  L/5/V ,  pour  a^/oir  f?it  un 
livre  intitulé  la  PJn'/nfnjJuc  rlr  la  nn'itrr.  C'efl ,  dit-on  , 
nn  favant  plein  d'imagin?tion  ,  beaucoup  plus  \'cr- 
tueux  que  hnrdi.  M.  d' Akmh-rt  cfl; ,  je  crois  ,  inftruit 
de  fon  mérite  et  de  fon  mniheur.  1 

Pour  moi  ,  fi  ces  ennemis  des  fages  miC  perfécutent 
il  quatre-vingt-trois  ans  ,  j'ai  ma  b'erre  toute  prête 
en  SuiîTe  a  une  lieue  de  la  France  ;  j'ai  quelque 
refiembîance  avec  Morival  ,•  je  fus  attaque  ,  il  y  a 
nn  mois  ,  d'une  efpèce  d'apoplexie  dont  les  fuites 
me  tourm.cntent  plus  que  \^^  fanatiques  ne  me 
tourmenteront.  J'emploierai  ,  fi  je  puis  ,  mes  derniers 
momens  à  rendre  exécrables  Its  alTafTins  juridiques 
<ie  Morival  (T Etallonde.  ,  du  chevalier  de  la  Barre  ^ 
du  général  LaUl  ,  de  la  maréchale  ai  Ancre  ,  et  de 
tant  d'autres. 

Tout  ce  que  votre  Majefté  daigne  me  dire  fur 
notre  gouvernement  et  fur  nos  finances ,  eft  bien 
vrai  ;  c'eft  à  Newton  à  parler  de  mathématiques  ; 
r'efi;  à  F/eJeric  le  çraid  à  parler  de  gouverner  les 
hommes  :  je  ferais  étonné  fi  la  France  attaquait 
aujourd'hui  les  Anglais  fur  mer  .  comme  je  L^ais 
trë--furpris  fi  notre  puifiance  ou  impuiiïance  ofait 
attaquer  votre  IVlajeflé  fans  avoir  difciphné  fes 
troupes  pendant  vingt  années. 

Daignez  ,  Sire  ,  me  conferver  vos  bontés  jufqu'à 
w>on  dernier  moment 
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L  E  T  T  11  E      C  X  XI 

DU       R  0  I. 

A  Potsdiim  ,  le  1 7  dz  jum. 


L 


'E  talent  eft  un  don  des  Dieux:  - 

Qu'en  nos  iours  leur  main  ta)i:i  aVare 
Kend  plus  elli niable  et  plus  rure 
Qu'au  temps  des   Quinaults  ,   des    Chaulieux. 
I\'c  fur  les  bords   de  la  Bakicue , 
Sous  un  ciel  charge  de  fiimats , 
Admirateur  du  chant  lyri^;LC  , 
JNlon  ame  épaille  et  tlet>matique 
En  s'effoicimt  n'en  produit  pas. 
Q^ue  me  reftalc-il  donc  à  faire  ? 
Ne  pouvant  être  un  bon  uu:eur  , 
Je  me  rendis  l'humble  ciiteur 
D'Epicure  et  de  ûet>iiouiière. 

Si  j'étais  Voltaire  ou  Apollon  ,  j'aurais  peut-être 
relferrc  le  volume  en  le  réduifant  à  moins  de  pages; 
mais  m'aurait-ii  convenu  d'être  aufli  févère  cenfeur, 
iie  pou\'ant  furpailer  ceux  que  j'aurais  ainii  muLilés. 
Il  me  ferait  arrivé  comme  à  ta  BcauintUc  et  à  Fréron  : 
ils  jugèrent  In  Henriade  ,  ils  voulurent  )'  fubiiituei 
des  vers  ;  et  il  n'y  eut  à  y  critiquer  que  ce  qu'il» 
avaient  ajouté  à  re  poëme. 

J'en  viens  à  vos  chagrins  et  à  vos  peines  :  fouvenez^ 
vous  bien  que  l'intention  d<^  ceux  qui  vous  perlé- 
cutent  .   eft   d'abrép^er  vos  »ours.  Jouez-leur  le  tour 
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de   vivre  à  leur   dam  ,  et     de    vous  porter  mieux 
>  '  '    qu  eux. 

Nous  fommes  ici  ti'anquilles  et  auffi  pacifiques 
que  Jes  quakers.  Nous  entendons  parler  du  général 
Home  ^  dont  chaque  chien  en  aboyant  prononce  le 
nom.  Nous  lifons  dans  les  gazettes  ce  qu'on  raconte 
dts  hauts  faits  des  infurçcns  d'Amérique.  Les  uns 
vantent  la  force  de  la  flotte  anglaife  ;  d'autres  difent 
que  la  France  etl'Efpagne  ont  plus  de  vaiileauxque 
ces  infuJaires.  o 

Actuellement  la  politique  des  gazetiers  fe  repofc: 
il  n'eft  plus  queflion  que  du  féjour  du  comte  de 
Falkenjicin  à  Paris.  Ce  jeune  prince  y  jouit  des 
fuffrages  du  public;  on  applaudit  à  fon  affabilité  ; 
et  Ton  efb  furpns  de  trouver  tant  de  connaifTances 
dans  un  des  premiers  fouverains  de  l'Europe.  Je 
vois  avec  quelque  fatisfaction  que  le  jugement  que 
j'avais  porté  de  ce  prince  eft  ratifié  par  une  nation 
auffi  éclairée  que  la  françaife.  Ce  foi-difant  comte 
retournera  chez  lui  par  la  route  de  Lyon  et  de  la 
Suiffe.  Je  m'attends  qu'il  palFera  par  Ferney,  et  qu'il 
voudra  voir  et  entendre  l'homme  du  fiècie,  le  Virgile 
et  le  Cicéron  de  nos  jours.  Si  cela  arriva  ,  vous 
l'emporterez  en  tout  fur  Jésus.  Il  n'y  eut  que  dc^ 
rois,  ou  je  ne  fais  quels  m. âges ,  qui  vinrent  à  fon 
étable  de  Bethléem ,  et  Fernev  recevra  les  hommnsrcs 
d'un  eniipereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait  ,  je  fubftitue  à 
l'étoile  qui  guidait  les  mages  ,  les  l^umières  de  la 
raifon  qui  conduit  notre  jeune  monarque.  Si  cette 
vifite  a  lieu,  je  me  fiatte  que  les  nouvelles  connaif- 
fanccs  ne  vous  feront  pas  oublier  les  anciennes ,  et 
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que  vous  vous  fouviendrez  que  parmi  la  foule  de   *"^| 
vos  admirateurs  il  exifte  un  folitairc  h  Sans-fouci,     ^'^' 
qu'il  faut  féparer  de  la  multitude.  J^'ale. 

F  É  D  É  R  I  C. 

J'ai  lu  cet  ouvrage  de  de  Lhie  :  il  y  a  fans  doute 
de  bonnes  chofes ,  mais  peu  de  méthode  ,  et  fur  la 
iin  beaucoup  de  ce  que  les  italiens  appellent  co/iccff/. 


LETTRE      CXXII. 

DU       ROI. 

Le  9  de  juillet. 


o 


U  I  ,  vous  verrez  cet  empereur 
Oui  voyage  afin  de  s'inilniire  , 
Porter  fou  hommage  à  Taiiteur 
De  Henri  qiutre  et  de  Zaïre. 
Votre  génie   eil:  un   aimant 
Qui  ,  tel  que  le  foie  il  attire 
A  foi  les  corps  du  firmament , 
Par  fit  force  victorieufe 
Amène  les  efprits  à  foi  : 
Et  ïhérèfe  la  fcrupuleufe 
Ne  peut  renverfer  cette  loi. 

Jofeph  a  bien  .palTé  par  Rome 
Sans  qu'il  fût  jamgis  introduit 
Chez  le  prêtre  que  Jurieu  nomme 
Trés-civiiement  TAnte-Chrift, 
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Mais  à  Genève  qu'on  renomme  , 
^lofcph  plus  fortement  feduit , 
Kcvcïcra  le  plus  grand  homme 
Que  tous  les  iièciet)  aient  proJui:. 

Ccpcnnant  les  Autrichiens  ont  iuf]u':i  préfcnt 
«ncore  mal  profité  des  leçons  ^!c  'oléraiice  que  vous 
;i\'cz  données  à  l'Europe.  Voil;i  en  iVlora.vK'  ,  dans 
Je  cercle  de  Fréraw  ,  cjaarante  vi]la;^es  qui  fe  déclarent 
tous  à  la  fois  proteRans.  La  cour  ,  pour  les  ramenxr 
au  giron  de  rEgliTo  ,  a  fait  marcher  des  convcriiireurs 
;ivec  des  argumens  à  poudre  et  à  balle  ,  qui  ont 
fufillc  une  douzaine  de  ces  malheureux  ,  en  attendant 
qu'on  brûle  les  autres.  Ces  faits  ,  que  nous  vous 
communiquonr.  ,  font  par  malheur  peu  confolans 
pour  l'humanlié. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais  il  me  femble 
qu'il  y  a  un  levain  de  férocité  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qui  reparait  fouvent  quand  on  croit  l'avoir 
détruit.  Ceux  que  hi  feiences  et  les  arts  ont  décraHés , 
font  comme  ces  ours  que  les  conducteurs  ont  appiis 
à  danfer  fur  les  pattes  de  derrière  ;  les  ignorans  io'jt 
coinme  les  ours  qui  ne  d.mfcnt  point.  Les  Autrichiens 
(j'en  excepte  l'empereur  j  pourraient  bien  être  de 
cette  dernière  clalfe. 

Il  eR  bien  fâcheux  que  les  Français  ,  daillcur.^  fi 
aimables  ,  fi  poils  ,  ne  puiffent  pas  dompter  ccLte 
longue  barbare  qui  les  porte  ù  fouvent  à  periccuter 
les  innocens.  En  vérité  ,  plus  on  examine  \gs  fables 
abfurdes  fur  iefquelles  tentes  les  religions  foiit  fon- 
dées ,  plus  o!i  prend  en  pitié  ceux  qu:  fe  paiïionnent 


pGjr  ces  baliveniGs. 


Voici 
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Voici  un  rêve  que  je  vous  envoie  qui  peut-être    _ 
vous  amufera  un   moment.    Vous    donner   de   tels 
ouvrages  d'une  imagination  tudefque  ,  c'eft  jeter  une 
goutte   d'eau  dans  la  mer. 

Je  vous  remercie  du  beau  projet  de  politique  dont 
vous  me  faites  l'ouverture;  ce  ferait  une  cliofe  à 
exécuter  fi  j'avais  vingt  ans.  Le  pape  et  les  mornes 
finiront  fans  doute;  leur  chute  ne  fera  pas  l'ouvrage 
de  la  raifon;  mais  ils  périront  k  mefure  que  les 
finances  des  grands  potentats  fe  dérangeront.  En 
France  ,  quand  on  aura  épuifé  tous  les  expédiens 
pour  avoir  des  efpèces ,  on  fera  forcé  de  fécularifer 
des  abbayes  et  des  couvens.  Cet  exemple  fera  imité, 
et  le  nombre  des  ciiculati  réduit  k  peu  de  chofc.  En 
Autriche  ,  le  même  befoin  d'argent  donnera  l'idée 
d'avoir  recours  k  la  conquête  facile  des  Etats  du 
faint  Çiégçi  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  dcpenfes 
extraordinaires  :  et  l'on  fera  une  groffe  penfion  au 
faint  père. 

Mais  qu'arrivera  - 1  -  il  ?  La  France  ,  l'Efpagne  ,  la 
Pologne,  en  un  mot  toutes  les  puilfances  catholiques, 
ne  voudront  pas  reconnaître  un  vicaire  de  J  E  s  u  s, 
furbordonné  à  la  main  impériale.  Chacun  alors  créera 
un  patriarche  chez  foi.  On  aflemblera  des  conciles 
nationaux.  Petit  k  petit  chacun  s'écartera  de  l'unité 
de  l'Eglife  ,  et  Ton  finira  par  avoir  dans  fon  royaume 
fa  religion ,  comme  fa  langue  k  part. 

Comme  je  ne   fixe    aucune    époque  k  cette  pro- 
;  phétie,  perfonne  ne  pourra  me  reprendre.  Cependant 
il  eft  très -probable   qu'avec    le   temps,  les  chofe^ 
prendront  le  tour  que  je  viens  d'indiquer. 

Je  fuis  fort  fenfible  aux  marques  de  votre  fou  venir  ,. 

■  Correfp.  (lu  roi  de  F...  ttc.  Tome  IlL       T 
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et  des  v^ieux  temps  dont  vous  rappelez  la  mémoire. 

^777-   fîéjas  !  que  retrouvcriez-vous  à  Sans-fouci ,  s'il  .était 
pollible  que  je  puffe  efpérer  de  vous  y  revoir  ? 

Un  vieillard  glacé  par  les  ans , 
Froid  ,  taciturne  et  flegmatique ., 
Dont  le  propos  foporifique 
Fait  bâiller  tous   les  affiftans. 
Au  lieu  de  mots  affez  plaifans , 
AiTai Tonnés  d'un  fel  attique  , 
Oull  débitait  dans  fon  bon  temps  y 
Un  radotage  politique  , 
Et  d'obfcure  métaphyfique , 
Plus  ennuyeux,  plus  révoltans 
Q^ue  ne  font  les  nouveaux  romans. 
Ainfi  quand  le  moelleux  zéphyre 
Des  airs  cède  l'immenfe  empire 
Au  fougueux  fouffle  d'Aquilon , 
La  nature  aux  abois  expire. 
Le  champ  qui  portait  la  moiffon 
A  perdu  fa  belle  parure  ; 
L'arbre  eft  dépouillé  de  verdure  ; 
Les  jardins  font  privés  de  fleurs; 
L'homme  ainfi  reflent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  fon  être. 
Si ,  jeune  il  fe  nourrit  d'erreurs  , 
Dès  qu'il  juge   et  qu'il  fait  connaître  , 
L'âge  ,  les  maux  et  les  langueurs 
Le  font  pour  toujours  difparaitre. 

Toutes  ces  variations  font  pour  le   commun  de 
refpcce  5  mais  non  pour  le  divin  l^oltaire.  Il  efl  comme 
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madame  Snra  qui  fefait  tourner  la  tête  aux  roitelets 

arabes  à  Tage  de  cent  foixante  ans.  Son  efprit  rajeunit  ^  777 
au  lieu  de  vieillir  :  pour  lui  le  temps  n'a  point 
d'ailes  ;  naais  il  efi;  à  craindre  que  la  nature  n'ait 
perdu  le  moule  où  elle  l'a  jeté.  On  nous  conte  que 
Jupiter  prolongea  la  nuit  qu'il  coucha  avec  Alcmcne 
pour  fe  donner  le  temps  de  fabriquer  Hcrcuk  :  je 
fuis  perfuadé  que  fi  l'on  examinait  Iqs  phénomènes 
de  l'année  1694.,  pareille  merveille  s'y  trouverait. 
Enfin,  jouifTez  long- temps  des  prodigalités  de  la 
nature  ;  perfonne  ne  s'intéreffe  plus  à  votre  confer- 
vation  que  le  folitairc  de  Sans-fouci.   Vale. 

F  É  D  É  R  I  C. 

îî  fallait  les   charmes  de  l'enchanteur  de  Ferney 
pour  tirer  des  vers  de  ma  vieille  et  (lérile  cervelle. 

LETTRE      CXXIII. 

DE        M.  DE         VOLTAIRE. 

Augufte. 

IVl  ONSIEUR  le  grand  rêveur,  perfonne  n'a  jamais  fait 
un  plus  beau  fonge  que  vous.  Si  Nabuchodon-for  avait 
rêvé  ainfi ,  il  n'aurait  jamais  oublié  un  pareil  fonge  ,  et 
n'aurait  point  propofé  à  fes  mages  de  les  f:iire  pendre, 
s'ils  ne  devinaient  pas  ce  qu'il  avait  oublié.  L'em- 
pereur Julien  ,  tout  grand  philofophe  ,  tout  homme 
d'efprit  ,  et  tout  apoftat  qu'il  était  ,  n'eut  pas  le 
bonheur  de  raifonner  auffi  bieu  étant  éveillé  ,  que 

T  -z 
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\  aus  étant  endormi.  On  reproche  à  ce  grand  homme 
d'a\"oir  fait  enchérir  hs  bœuls  et  les  vaches  par  fes 
fréquens  facritlces  ,  dans  Je  temps  qu'il  fe  moquait 
du  faint  facritîce  de  la  melfe  ,  et  des  autres  facéties  des 
chrifticoles.  Four  vous,  Monfieur ,  vous  vous  moquez 
de  toute  la  terre  ,  et  vous  avez  grande  raifon.  11  y  a 
même  quelque  apparence  que  vous  la  corrigerez  de 
fes  ridicules  avant  qu'il  foit  trois  ou  quatre  mille 
ans  ,  et  en  vérité  vous  méritez  de  vivre  jufqu'à  cette 
heureufe  révolution.  Je  ne  dcfcfpère  pas  que  vous 
ne  montriez  ce  nouveau  prodige  au  monde.  En  efié-t-, 
s'il  y  a  quelque  fccret  pour  l'opérer  ,  c'eft  le  beau 
précepte  que  vous  rapportez  à  la  fin  de  votre  rêve  ; 
réjouîs  -  toi ,  car  tu  n'es  pas  sûr  d'en  faire  autant 
demain. 

Si  vos  productions  de  la  nuit  m'ont  fait  un  fi 
grand  plaifir  ,  celles  du  jour  ne  m'en  font  pas  moin?. 
Vos  petii^s  vers  font  délicieux  ;  mais  vous  n'avez  pas 
prophétifé  auiTi  jufte  fur  m.oi  que  fur  le  reflc  de 
l'univers.  Je  n'ai  point  vu  M.  le  comte  de  Falkenjiein , 
et  vous  verrez  pourquoi  dans  la  lettre  que  j'eus 
1  honneur  de  vous  écrire  avant  celle-ci ,  et  que  je 
mets  à  la  fuite.  Je  vous  y  demande  une  grâce  fmgu- 
lière  ,  mais  qui  me  paraît  nécefiaire  ,  et  dont  il  peut 
réfulter  un  très-grand  bien. 

Je  me  jette  à  vos  pieds ,  etc. 
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LETTRE      C  X  X  I  V. 

DU       ROI. 


A  Potsdam  ,  le  ç  de  fepteinbre. 


Vo. 


us  aurez  finement  reçu  a  préfent  le  prix  defliné 


en  Suirre  à  celui  qui  aur.i  le  iTiieu;<  apprécié  lajuftelTe  i777' 
des  punitions  :  mais  il  me  ferable  que  M.  Bcaaria 
n'a  guère  laifTé  à  glaner  après  lui.  Il  n'y  a  qu'à  s'en 
tenir  à  ce  qu'il  a  fi  judicieufement  propnfé.  Dès 
que  les  peines  font  proportionnées  au  délit  ,  tout 
efl;  en  rè^Ie. 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  qu'on  fait  en  Efpagne  : 
on  y  rétablit  l'inquifition  ,  on  fe  gendarme  contre  le 
bon  fens  ,  en  un  mot  on  y  fait  des  fottifes.  Au  lieu 
du  philofophe  d' /Iranda  ,  c'eft  un  confefTeur ,  ou' 
capucin  ou  cordelier  ,  qui  gouverne  le  roi  :  ex  wiguz 
Iccn^'m. 

i  Je  reviens  de  la  Siléfie  dont  j'ai  été  trcs-content  : 
ï  l'agriculture  y  fait  dts  progrès  ti  ès-fenfibles  ;  les  manu- 
factures profpèrent  ;  nous  avons  débité  à  l'étranger 
pour  cinq  millions  de  toile  ,  et  pour  un  million 
deux  cents  mille  écus  de  draps.  On  a  trouvé  une  * 
mine  de  cobolt  dans  les  montagnes  ,  qui  fournit  à 
toute  la  Siléfie.  Nous  fefons  du  vitriol  aulTi  bon 
que  l'étranger.  Un  homme  fort  induflrieux  y  fait 
de  l'indigo  tel  que  celui  des  Indes  ;  on  change  le  fer 
en  acier  avec  avantage  ,  et  bien  plus  fimplement  que 

T  3 
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de  la  façon  que  Eéaumur  le  propofe.  Notre  population 

^^""*  cfl  augmentée  depuis  1756  (qui  était  l'année  de  la 
guerre)  de  cent  quatre-vingts  inille  âmes.  Enfin 
tous  les  fléaux  qui  avaient  abymé  ce  pauvre  pays, 
font  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été  ;  et  je  vous 
avoue  que  je  reiïens  une  douce  fatisfaction  à  voir 
une  province  revenir  de  fi  loin. 

Ces  occupations  ne  m'ont  point  empêché  de  bar- 
bouiller mes  idées  fur  le  papier  ;  et  pour  épargner 
la  peine  de  les  tranfcrire  ,  j'ai  fait  imprimer  fix  exem- 
plaires de  mes  rêveries  :  je  vous  en  envoie  un.  Je 
n'ai  eu  qne  le  temps  de  faire  une  efquifle  ;  cela 
devrait  être  plus  étendu  ;  mais  c'efi:  à  de  vrais  favans 
à  y  mettre  la  dernière  main.  IMelfieurs  les  encyclo- 
pédifles  ne  feront  peut-être  pas  toujours  de  mon 
avis  :  chacun  peut  avoir  le  fien.  Toutefois  fi  l'expé- 
rience eft  le  plus  sûr  des  guides  ,  j'ofe  dire  que  mes 
affertions  font  uniquement  fondées  fur  ce  que  j'ai 
vu ,  et  fur  ce  que  j'ai  réfléchi. 

Vivez  ,  patriarche  des  êtres  pcnfans  ,  et  continuez  , 
comme  Taflre  de  la  lumière  ,  à  éclairer  l'univers. 
VaU. 

F  i  D  É  R  I  C. 
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LETTRE      CXXV. 

DU     ROI. 
À  Potsdam  ,  le  24  de  feptembrc. 


i5i  j'exécute  votre  comminfion  ,  j'aurai  opéré  un- 

miracle  plus  grand  que  celui  de  Jean  ~  Jacques  à  ^"^7* 
Venife  :  j'aurai ,  comme  Bacchus  ou  Moife  ,  fait  jaillir 
une  fontaine  d'un  rocher.  ATais  ce  rocher  fur  lequel 
je  dois  faire  mes  opérations  effc  plus  (iur  que  le 
diamant.  Et  vous  voulez  que  j'en  fafTe  fortir  les 
eaux  du  Pactole  !  Je  crains  que  mon  foi-difant 
pupille  ne  me  perde  de  réputation  ;  et  qu'il  ne 
m'arrive  comme  à  ces  prophètes  des  Cévènes  qui 
voulurent  à  Londres  relTufcitcr  un  mort ,  et  qui  n'en 
purent  venir  à  bout.  Cependant  j'ai  repaffi  tout  mon 
Ciccron  et  tout  mon  Démofthènes  pour  comnofer 
une  kttre  bien  pathétique  à  fon  altefle  fcréniiruiie , 
où  par  ime  belle  péroraifon  je  m'efiorce  d'amollir 
fes  entrailles  d'airain  ,  lui  repréfentant  que  le  grand 
homme  auquel  il  doit  ,  a  mérité  la  reconnaifTince 
de  toute  l'Europe  ,  et  qu  ainfi  c'efl;  une  double  dette 
dont  il  doit  s'acquitter  envers  lui.  Je  lui  parle  d'une 
vieilleiTe  refpectable  qu'il  faut  honorer  et  foulager , 
et  de  la  réputation  qui  rejaillira  fur  lui  d'avoir  aidé 
à  tranquillifer  fur  la  fin  de  fa  carrière  ce  patriarche 
dts  êtres  penfans ,  et  un  homme  dont  Je  nom  durera 
plus  long -temps  que  celui  de  la  Forêt -noire  et  du 
Wirtemberg.  Enfin  fi  des  phrafes  peuvent  trouver 
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quelque  chofe  dans  des  bourfcs  vides  ,  peut-être  e» 
ferai-je  fortir  les  derniers  écus.  Mais  je  n'en  réponds 
pas ,  car   de  nihilo  nihii ,  etc.  ,  comme  vous  favez. 

Grimm  eft  arrivé  ici  de  Pétersbou rg.  Nous  avons 
beaucoup  parlé  de  votre  pantocratrice  ,  de  fes  lois  , 
des  grandes  mefures  qu'elle  prend  pour  civilifer  fa 
nation.  Grimm  efl:  devenu  colonel  :  je  vous  en  avertis 
pour  ne  pas  omettre  ce  titre  qui  de  philofophe  l'a 
rendu  militan*e.  Apparemment  que  nous  entendrons 
parler  de  fes  hauts  faits  d'armes  en  Crimée  ,  fi  le 
délire  porte  les  Turcs  à  déclarer  la  guerre  à  l'impér 
ratrice. 

Alais  l'incertitude  où  je  fuis  de  ce  que  deviendra 
mon  miracle  ,  m'occupe  plus  que  tout  ceci.  Je  crains 
quelque  mauvais  tour  de  mon  pupille  qui ,  jalou^ç 
de  ma  réputation  ,  me  fera  manquer  mon  miracle, 
Vivez  ,  vivez  cependant ,  et  confervez-vous  pour  la 
confolation  des  êtres  penfans^,  et  pour  le  grand  con-r 
tentement  du  folitaire  de  Sans-fouci.  Vak. 


F  E  D  E  P.  I  C, 


ET     DE     M.     DE     V  0  L  T  A  I  R  E.  -^9; 

L  K  T  T  R  K      ex  X  V  I. 

DU       ROI. 
A  Potsdani,  le  9  de  novembre; 


M 


O  N  s  I  E  u  R  Bitauhcdolt  fe  trouver  fort  hcnrenx  

d'avoir  vu  le  patriarche  de  Ferney.  Vous  çtes  ^777' 
l'aimant  qui  attirez  à  vous  tous  les  êtres  qui  penfent  : 
chacun  veut  voir  cet  homme  unique  qui  fait  la 
gloire  de  notre  fiècle.  he  comte  de  Fa U'cnJIcin  a  fenti 
la  même  attraction;  mais  dans  la  courfe  ,  l'aftre  de 
Thcrcje  lui  imprima  un  mouvement  centrifuge  qui, 
de  tangente  en  tangente,  l'attira  à  Genève.  Un  tra- 
ducteur d'Homère  fe  croit  gentilhomme  de  la  cliambre 
de  Mclpomènc^  ou  marmiton  dans  les  offices  d'Apollon; 
et  niuni  de  ce  caractère  ,  il  fe  préfente  hardiment  a 
la  cour  de  l'auteur  de  la  Henriade:  et  celui-là  fait 
abaiffer  fon  génie  pour  fe  mettre  au  niveau  de  ceux 
qui  lui  rendent  leurs  hommages. 

Bitauhc  vous  a  dit  vrai  :  j'ai  fait  conftruire  à  Berlin 
une  bibliothèque  publique.  Les  œuvres  de  Voltaire 
étaient  trop  maufuulement  logées  auparavant;  un 
laboratoire  chimique  qui  fe  trouvait  au  rèz  de 
chauffée  menaçait  d'incendier  toute  notre  collection. 
Alexandre  le  grand  plaça  bien  les  œuvres  d'Homère 
dans  la  caffette  la  plus  précieufe  qu'il  avait  trouvée 
parmi  les  dépouilles   de  Darius  ;    pour  moi  qui  ne 
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fuis  in  Akxamlre  ni  grand ^  ni  qui  n'ai  dépouillé 
pcrfonne,  j'ai  fait,  félon  mes  pentes  facukés,  conf- 
truire  le  plus  bel  ctui  pofTible  pour  y  placer  les 
œuvres  de  V Homère  de  nos  jours. 

Si  pour  compléter  cette  bibliothèque  vous  vouliez 
bien  y  ajouter  ce  que  vous  avez  compofé  fur  les 
lois,  vous  me  feriez  plaifir,  d'autant  plus  que  je  re 
crains  pas  les  ports.  Je  crois  vous  avoir  donné  ,  dans 
ma  dernière  lettre,  des  notions  générales  à  l'égard 
de  nos  lois,  et  du  nombre  des  punitions  qui  fe  font 
annuellement.  Je  dois  cependant  y  ajouter  néceflai- 
renient  que  la  bonne  police  empêche  autant  de 
crimes  que  la  douceur  des  lois.  La  police  efi:  ce  que 
les  moraliftes  appellent  le  principe  réprimant  Si  Ton 
ne  vole  point,  fi  l'on  n'afTaffine  point,  c'efc  qu'on 
eft  sur  d'être  incontinent  découvert  et  faifi.  Cela 
retient  les  fcélérats  timides.  Ceux  qui  font  plus 
aguerris  vont  chercher  fortune  dans  TEm-pire  ,  où  la 
proximité  des  frontières  de  tant  de  petits  Etats  leur 
offre  des  afiles  en  affez  grand  nombre. 

Vous  voyez  que  dans  l'Empire  on  ne  reftitue  pas 
même  l'argent  qu'on  a  emprunté  dzs  philofophcs. 
Je  vous  envoie  ci-jointe  la  copie  de  la  réponfe  que 
j'ai  reçue  de  M.  le  duc  de  Wirtemberg.  Ce  prince  , 
qui  tend  au  fublime  ,  veut  imiter  en  tout  les  grandes 
puiffances  :  et  comme  la  France  ,  l'Angleterre  ,  la 
Hollande  et  l'Autriche  font  furchargées  de  dettes  , 
il  veut  ranger  le  duché  de  Wirtemberg  dans  la  même 
catégorie.  Et  s'il  arrive  que  quelqu'une  de  ces 
puiffances  falTe  banqueroute,  je  ne  garantirais  pas 
que,  piqué  d'honneur,  il  n'en  fit  autant.  Cependant 
je  ne  crois  pas  que  maintenant  vous  ayez  à  craindre. 
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pour  votre  capital,  vu  que  les  états  de  ^^^irtcmberg 
ont  garanti  les  dettes  de  fon  alteiïe  féréniilime ,  et 
qu'au  demeurant  il  vous  refte  libre  de  vous  adreiïer 
aux  parlemens  de  Lorraine  et  d'Alface.  .l'avais  bien 
prévu  que  fon  altefle  férénifïime  ferait  récalcitrante 
fur  le  fait  des  rembourfemens ,  et  je  vous  aflure  de 
plus  que  ce  foi-difant  pupille  n'a  jamais  écouté  mes 
avis  ni  fuivi  des  confcils. 

Que  ces  misères  ne  troublent  point  la  férénité  de 
vos  jours;  tranquille,  du  palais  des  fages  vous 
pouvez  contempler  de  cette  élévation  les  défauts  et 
les  faibleffes  du  genre-humain ,  les  égaremens  des 
mis,  et  les  folies  des  autres:  heureux  dans  la  pof- 
feffion  de  vous-même ,  vous  vous  confervcr-jz  pour 
ceux  qui  favent  vous  admirer,  au  nombre  defquels , 
et  en  première  ligne,  vous  compterez  comme  jo 
l'efpère  ,  le  folitaire  de  Sans-fouci.   P^aie. 

F  K  D  è  R  I  C. 
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L  E   1    T  R  E      C  X  X  V  1  I. 

DU       ROI. 

A  Polsdam ,  le   i  S  de  novembre. 

J  '  A  T  T  E  N  D  S  votre  ouvrage  inflructif  fnr  les  abus 
de  la  légiflation,  et  avec  impatience,  perfuadé  que 
j'y  trouverai  Futile  et  l'agréable.  Il  paraît  que  l'Europe 
eft  à  préfent  en  train  de  s'éclairer  fur  tous  les  objets 
qui  influent  le  plus  au  bien  de  l'humanité,  et  il  faut 
vous  re.*ire  le  témoignage  que  vous  avez  plus  con- 
tribué qu'aucun  de  vos  contemporains  à  l'éclairer 
au  flambeau  de  la  pbilofophie.  Pour  vos  Velches  , 
fur  lefquels  vous  glofez  ,  je  croirais  qu'en  les  prenant 
en  maîfe ,  ils  font  à  peu-près  femblables  aux  autres 
habitans  de  ceglobe  :  ils  ont  peut-être  quelque  chofe 
de  trop  impétueux  dans  leur  vivacité,  qui  dégénère 
in ême  en  férocité.  D'ailleurs  l'homme  ePc  une  efpèce 
affez  méchante,  à  laquelle  il  fautpar-tout  des  principes 
réprimans,  ou  fa  méchanceté  foncière  renverferait 
toutes  les  bornes  de  l'honnêteté  et  même  de  la  bien- 
séance. Souvenez-vous  que  fi  vos  Français  vont  de 
l'échafaud  au  fpectacle,  Cicéron  ,  Atticus  ,  Varron  ^ 
CatuUr^  afliflaient  au  fpectacle  barbare  des  combats 
de  gladiateurs,  et  qu'enfuite  ils  allaient  entendre  les 
tragédies  d'Ennius  et  les  comédies  de  Térencc.  L'habi- 
tude gouverne  les  hommes:  la  curiofité  les  attire  à 
l'exécution  d'un  coupable  ,  et  l'ennui  les  promène  à 
l'opéra  5    faute  de  pouvoir  autrement  tuer  le  temps. 
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Il  y  a  des  fainéans  dans  toutes  les  grandes  villes  ,  et 
peu  de  gens  qui  aient  acquis  allez  de  connaiiTances  ^'^''7' 
pour  le  former  le  goût.  Quelques  perfonnes  ,  qui 
pallent  pour  habiles  ,  décident  du  fort  des  pièces  ;  et 
des  ignon'^ns,  incapables  de  juger  par  eux-mêmes, 
répètent  ce  que  les  autres  ont  dit.  Ces  jugemensne 
fe  bornent  pas  aux  pièces  de  théâtre,  ils  fe  font 
remarquer  univerlellement  ,  et  conftituent  ce  qu'on 
apptille  la  réputation  des  hommes.  Et  voilà  les  folides 
appuis  fur  lefquels  eft  fondée  la  renommée.  Vanité 
des  vanités! 

Vous  voulez  favoir  ce  que  font  devenus  les  jéfuites 
chez  nous  ?  J'ignorais  l'anecdote  du  régiment  levé  de 
cet  ordre,  et  qui  probablement  aura  eu  fa  part  à 
l'aventure  des  chèvres  (i):  mais,  comme  ces  animaux 
font  très  rares  en  Siléfie ,  je  ne  crois  pas  que  nos 
bonspères  fe  foient  avilis  en  fréquentant  cette  efpèce. 
J'ai  confervé  cet  ordre  tant  bien  que  mal ,  tout  héré- 
tique que  je  fuis  ,  et  puis  encore  incrédule.  En  voici 
les  raifons. 

On  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucun  catholique 
lettré,  fi  ce  n'eft  parmi  les  jéfuites;  nous  n'avions 
perfonne  capable  de  tenir  les  clafles  ;  nous  n'avions 
ni  pères  de  l'oratoire  ni  purifies  ;  le  refte  des  moines 
eft  d'une  ignorance  crafTe  :  il  fallait  donc  conferver 
les  jéfuites  ou  laifTcr  périr  toutes  les  écoles.  11  fallait 
donc  que  Tordre  fubrûtât  pour  fournir  des  profeffeurs 
à  mefure  qu'il  venait  à  en  manquer;  et  la  fondation 
pouvait   fournir  la  dépenfe  à  ces  frais.  Elle  n'aurait 

(  I  )  Allufion  à  une  armée  levée  par  le  pape  et  les  jéfuites  contre 
lîinri  J  V i  elle  amena  des  chèvres  à  f.i  Cuite  ,  et  fit  connaître  en  Franct 
cette  turpitude  jufaue-!i  i£;ni)rée  de»;  Vcirhcs.  O'eft ,  avec  la  théoiogie  j 
la  feule  choie  (^ue  Rome  moderne  nie  pu  enleiguer. 
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pas  été  fuffifante  pour  payer  des  profefTeurs  laïques. 

777-  De  plus  ,  c'était  à  l'univerfité  des  jéfuites  que  fe  for- 
inaicnt  les  théologiens  deflinés  à  remplir  les  cures. 
Si  Tordre  avait  été  fnpprimé,  runiverfité  ne  fubfif- 
terait  plus,  et  l'on  aurait  été  nécefïité  d'envoyer  les 
Siléfiens  étudier  la  théologie  en  Bohème»  Ce  qui 
aurait  été  contraire  aux  principes  fondamentaux  du 
gouv^ernement. 

Toutes  ces  raifons  valables  m'ont  fait  le  paladin 
de  cet  ordre.  Et  j'ai  fi  bien  combattu  pour  lui  que 
je  l'ai  foutenu  ,  à  quelques  modifications  près,  tel 
qu'il  fe  trouve  à  préfent  :  fans  général ,  fans  troifième 
vœu  ,  et  décoré  d'un  nouvel  uniforme  que  le  pape 
lui  a  conféré.  Le  malheur  de  cet  ordre  a  influé  fur 
un  général  qui  en  avait  été  dans  fa  jeuneffe  :  ce 
IVT.  de  Saint-  Germain  avait  de  erands  et  de  beaux 
deffeins  très -avantageux  à  vos  Velches;  mais  tout  le 
monde  l'a  traverfé  ,  parce  que  les  réformes  qu'il  fe 
propofait  de  faire  auraient  obligé  des  freluquets  à 
une  exactitude  qui  leur  répugnait.  Il  lui  fallait  de 
l'argent  pour  fupprimer  la  m.aifon  du  roi;  on  le  lui 
a  refufé.  Voilà  donc  quarante  mille  hommes  dont 
la  France  pouvait  augm.enter  fes  forces  fans  payer 
un  fou  de  plus,  perdus  pour  vos  Velches,  afin  de 
confcrver  dix  mille  fainéans  bien  chamarrés  et  bien 
galonnés.  Et  vous  voulez  que  je  n'eftime  pas  un 
homme  qui  penfe  fi  juft'e  ?  Le  mépris  ne  peut  tomber 
que  fur  les  mauvais  citoyens  qui  l'ont  contrecarré. 

Souvenez-vous ,  je  vous  prie ,  du  P.  Tournemine 
votre  nourrice  (  vous  avez  fucé  chez  lui  le  doux 
lait  des  mufes),et  réconciliez- vous  avec  un  ordre 
qui  a  porté ,  et  qui ,  le  [iècle  paffé ,  a  fourni  à  la  France 
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des  hommes  du  plus  grand  mérite.   Je  fais  très-bien  > 

qu'ils   ont  cabale    et  fe   font  mêlés  d'affaires;   mais   i777' 
c'efh  la  faute  du  gouvernement.  Pourquoi   l'a- 1- il 
fouiTtrt  ?  Je  ne  m'en  prends  pas  au  père  le   Ttlikr , 
mais  à  Louis  XIV, 

TVlais  tout  cela  m'embarraffe  moins  que  le  patriarche 
deFerney:  il  faut  qu'il  vive,  qu'il  foi t  heureux  et 
qu'il  n'oublie  pas  les  abfens.  Ce  font  les  vœux  du 
folitaire  de  Sans-fouci.  Vaic. 

F  É  D  É  R  I  C. 


LETTRE      CXXVIII. 
DE        M.      D    E        VOLTAIRE, 

25  novembre. 


G 


R  A  N  D  homme  en  tout ,  et  fans  rival 
Depuis  Paris  jufqu'à  la  Mecque , 
Vous  fondez  donc  un  hôpital 
Pour  la  langue  latine  et  grecque  î 
Vous  placez  leur  bibliothèque 
Vis-à-vis  de  votre  arfenal. 
Vous  avez  pafTé  votre  vie 
Entre  le  Dieu   des  grenadiers 
Et  le  Dieu  de  la  poéfie. 
Tous  deux  épris  de  jaloufie 
Vous  ont  accablé  de  lauriers. 
Vous  les  avez  aimés  en  fage; 
Vous  les  carefTez  tour  à  tour  ; 
Et  Ton  pourra  douter  un   jour 
Qui  des  deux  vous  plue  davaritage. 


t  i  (' 
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J'apprends,  Sire,  que  M.  à'Akmhert  vous  a  pro- 
pofé  un  des  martyrs  de  la  philofophie  pour  un  de 
\os  bibliothécaires.  C'eft  ce  dz  Liste ,  dont  votre 
AT.ijeflé  a  entendu  parler  ,  qui  a  été  tout  près  d'être 
condamné  comme  Aforival  par  un  fanhédrin  de  bar- 
bares imbécilles.  Ce  de  Lish  eft  allez  favant  pour  un 
bel  efprit  ;  il  eft  très-laborieux;  il  a  autant  de  véri- 
table vertu,  que  les  bigots  en  affectent  de  faufTe* 
Je  le  crois  très-digne  de  iervir  votre  Majefté  dans 
toutes  les  parties  de  la  littérature  ;  votre  vocation 
ell  de  réparer  nos  fottifes  et  nos  iniuRices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  pofte  dQ.s  exemplaires  du 
Prix  de  la  jufiice  et  de  f  humanité ^  pour  lequel  vous 
avez  contribué  figénéreufement ,  ils  arriveront  quand 
il  nlaira  à  DîEU. 

J'ai  aujourd'hui  quatre-vingt-quatre  ans.  J'ai  plus 
d'averfion  que  jamais  pour  l'extrême- onction  et 
pour  ceux  qui  la  donnent.  En  attendant  je  fuis  à 
vos  pieds  ,  et  j£  vous  invoque  comme  mon  confo- 
lateur  d.^ns  cette  vie   et  dans  l'autre. 

Le  vieux  malade» 


LliTTR 
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LETTRE      CXXIX. 

DU      ROI. 


A  Potsdain ,  le  1 7  de  décembre. 

J.  L  eft  agréable  d  avoir  le  monument  de  toutes  les  — 
penfées  des  hommes ,   qu'on  a  pu  recueillir  :  pour  les   ^^^T' 
ouvrages  d'imagination,  je  prévois  qu'il  faudra  s'en 
tenu  k  Homère ,  Virgile ,  It  Tajje  ,   Voltaire  ÇitV  Ariojie, 
Il  femble  qu'en  tout  pays  \ç,s  cerv^elles  fe  dcfsèchent 
et   ne  prodnifent  plus  ni  fleurs  ni   fruits.  Pour   \q^ 
ouvrages  hiflonques ,    il  faudrait ,    pour  \qs  rendre 
utiles,  les  purger,  fi  Ton  pouvait,    de  Tefprit  de 
parti ,  des  fauiïes  anecdotes  et  des  menfonges.    Quant 
aux  métaphyriciens ,    on    n'apprend   chez  eux  que 
rincompréhenfibilité    de    nombre    d'objets    que    la 
nature  a  mis  hors  de  la  portée  de  notre  efprit;   eC 
quant  à  tout  le  fatras   théologique  d'auteurs  hypo- 
condriaques et  fanatiques,   il  ne  mérite  pas  qu'on 
perde  fon  temps  à  lire  les  chimères  ineptes  qui  leur 
ont  paiïe  par  le  cerveau;  je  ne  dis  rien  de  mefïieur^ 
les  géomètres  qui  carrent  éternellement  des  courbes 
inutiles  :  je  les  laiiïe  avec  leurs  points  fans  étendue 
et  leurs  lignes  fans  profondeur,   ainfi  que  melTieurs 
les  médecins  qui  s'érigent  en  arbitres  de  notre  vie, 
et  qui   ne  font  que  les  témoins  de  nos  maux.  Que 
Vous  dirai-je  des  chim-iftes  qui ,  au  heu  de  créer  de 
l'or ,  le  dilïipent  en  fumée  par  leurs   opérations  ? 
Correfp.duroi  de  F.,»  cio^        Tome  Ili.     V 
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Il  ne  refte  donc  pour  notre  utilité  et  pour  notre 

^778.  confolation  que  les  belles-lettres  qu'on  a  nommées  à 
jufle  titre  Us  lettres  humaines  ,•  et  c'eft  à  elles  que  je 
m'en  tiens.  Le  refte  peut  être  utile  dans  une  capitale 
où  des  amateurs  mal  partagés  des  dons  de  la  fortune 
ne  peuvent  pas  vérifier  des  citations  qu'ils  ont 
trouvées  en  d'autres  livres  ,  et  dont  ils  trouvent  là 
les  originaux:  et  voilà  à  quoi  cette  bibliothèque  ell 
deftinée.  Mais  les  œuvres  de  Voltaire  y  occupent  la 
place  la  plus  brillante;  la  belle  édition  in-4^  y  eft 
étalée  dans  toute  fa  pompe. 

Vous  me  propofez  un  IVL  de  Lisle  pour  bibliothé- 
caire :  mais  je  dois  vous  apprendre  que  nous  ea 
avons  déjà  trois  ;  et  que ,  félon  l'axiome  des  nomi- 
naux ,  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  fans  néceiïité. 
Je  crois  qu'il  faudra  nous  en  tenir  au  nombre  que 
nous   en  avons. 

Pour  mon  très -indigne  pupille,  le  duc  de  Wir- 
temherg ,  je  fuis  bien  loin  de  vouloir  excufer  fes 
mauvais  procédés.  Il  ne  faut  pas  le  rebuter;  on 
gagne  plus  avec  lui  en  l'importunant  qu'en  le  con- 
vainquant de  fon  droit.  Etj  efpère  encore  de  pouvoir 
ériger  un  trophée  à  Voltaire  vainqueur  du  Duc. 

Je  fuis  fur  le  point  d'aller  à  Berlin  ,  donner  Je 
carnaval  aux  autres  fans  y  participer  moi-même.  Il 
s'y  trouve  un  comte  de  Montmorency-Laval ,  très- 
aimable  garçon  que  j'ai  vu  en  Siléfie.  Je  me  difpute 
avec  lui  :  il  veut  apprendre  l'allemand;  je  \\tï  dis 
que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine ,  parce  que  nous 
n'avons  pas  de  bons  auteurs,  et  qu'il  ne  veut  apprendre 
cette  langue  que  pour  nous  faire  la  guerre.  11  entend 
raillerie,  et  n'eft  certainement  pas  ennemi  des  Pruiîicns, 
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PuifTe    la  nature   fortifier   les   fibres     du     vieux ^ 

patriarche  :  je  ne   m'intéreffe  qu'à  fon  corps,  car  ^7*- 7» 
fon  efprit  eft  immortel.  Vak, 

FED  ÉRIC. 

LETTRE      ex  XX. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 
A  Ferney,  6  janvier. 
S  I  R  E  ,  <5  R  A  N  D   H  O  T.I  M  E  , 

\JvE.  VOUS  m'inftruifez ,  que  vous  me  confolez  ,  ■-— — 
que  vous  me  fortifiez  dans  toutes  mes  idées  au  bout  ^H^» 
de  ma  carrière  !  Votre  Majeflé  ou  plutôt  votre 
humanité  a  bien  raifon  ;  le  fatras  métaphyfique  , 
tbéologique,  fanatique,  efb  fans  doute  ce  que  nous 
avons  de  plus  méprifable ,  et  cependant  on  écrira 
fur  ces  chimères  abfurdes  tant  qu'il  y  aura  des 
univerfités,  des  efprits  faux,  et  de  l'argent  à  gagner. 

Parmi  les  géomètres  ,  il  n'y  a  guère  eu  qu  Arckimèdç 
et  Newton  qui  aient  acquis  une  véritable  gloire, 
parce  qu'ils  ont  inventé  des  chofes  très-difficiles , 
très-inconnues  et  très-utiles;  il  n'y  a  point  de  gloire 
pour  ceux  qui  ne  favent  que  divifer  A — B  ,  plus  G 
par  X  moins  Z ,  et  qui  palfent  leur  vie  à  écrire  ce 
que  les  autres  ont  imaginé. 

Pourl'bifboire  ,  cen'effc  après  tout  qu^une  gazette; 
la  plus  vraie  efb  templie  de  fauffetés  ;  et  elle  ne  peut 
avoir  de  mérite  que  celui  du  flyle.  Ce  ftyle  eft  le 
fruit  do  la  littérature  j  c'efl  donc  à  la  littérature  qu  iji 
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• faut  s'en  tenir.  C'eft  ainfi  que  peiifa  le    grand   Ccrdé 

^"''°*   dans  fa  retraite  de  Chantilly  ,   c'eft  ainfi  que  penfe 
le  grand  Frédéric  à  Sans-fou :i. 

Quand  j'ai  propofé  à  votre  IMajefté  le  fieur  de  Lîsk 
pour  arranger  votre  nouvelle  bibliothèque,  je  ne 
favais  pas  que  vous  a\iez  déjà  plufieurs  gens  de 
lettres  occupés  de  ce  fervice.  Je  le  propof.us  comme 
un  homme  laborieux  et  exact ,  très-capable  de  faire 
àçs  extraits  et  de  tenir  tout  en  ordre.  J'avais  éprouvé 
fes  talens  dans  ce  travail  ,  et  j'ofais  vous  le  préfcnter 
comme  un  iubalterne  qui  aurait  bien  fervi  dans  cette 
partie. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  penfez  ; 
votre  pupille  vient  enfin  de  fe  laifTer  un  peu  attendrir  , 
il  m'a  p:iyc  vingt  mille  francs  fur  les  quatre- vingt 
mille  que  je  lui  avais  prêtés;  et  peut-être  avant  ma 
mort  me  paycra-t-il  le  refte;  c'eft  vous  que  j'en 
dois  remercier. 

M.  le  comte  de  Mortmorency  -  Levai  Ç:iuvz  bientôt 
afifez  d'allemand  pour  faire  tourner  à  droite  et  à 
gauche  ,  et  pour  commander  l'exercice  -,  mais  en  vous 
entendant  parler  français  il  donnera  la  préférence  à 
la  langue  des  Montmormcy }  fans  doute  les  hommes 
de  fa  mrdfon  doivent  aimer  \ts  Prulîicns.  11  n'y  a 
jamais  eu  que  le  cardinal  de  Bcrnis ,  qui  ait  imaginé 
d'unir  la  France  avec  la  maifon  d'Autriche  contre 
la  maifon  de  Brandebourg;  il  en  a  été  bien  puni. 
Sa  politique  a  été  auffi  raalheureufe  que  les  chimères 
théologiennes  de  trente  autres  cardinaux  ont  étéiidi- 
cules. 

Je  ne  fais  fi  les  chariots  de  poRe  ont  npporce 
a  votre  IMajefté.le  petit  paquet,   contcr*ai:t  deux 
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exemplaire?    du    petit    li\Te  contre   la    torture    et 

contre  la  Caroline  de  Charles  -  Qumt  :  nous  allons  ^'^'i^* 
tâcher  d'être  humains  chez  nos  SuifTes,  ce  fera  à 
votre  exemple  ;  vous  en  donnez  à  la  terre  entière 
dans  tou^  les  genres.  Jc'me  jette  à  vos  pieds  du  fond 
de  mon  trou,  avec  tout  le  refpect ,  toute  la  recon- 
naiiïance ,  toute  l'admiration  que  vous  ne  pouvez 
pas  m'empêcher  de  reffentir ,  quoique  cela  doive 
vous  être  fort  indifférent  dans  le  comble  de  votre 
grandeur  et  de  votre  gloire. 

LETTRE      CXXXI. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Paris ,  le  premier  d'avrlL 
SIRE, 

E  gentilhomme  français  qui  rendra  cette  lettre 
à  votre  Majefté ,  et  qui  paffe  pour  être  digne  de 
paraître  devant  elle ,  pourra  vous  dire  que  fi  je  n'ai 
pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  long-temps , 
cefl:  que  j'ai  été  occupé  à  éviter  deux  chofes  qui  me 
pourfuivaient  dans  Paris,  les  fifflets  et  la  mort. 

Il  eft  plaifant  qu'à  quatre-vingt-quatre  ans  j'aye 
échappé  à  deux  maladies  mortelles.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  de  vous  être  confacré  :  je  me  fuis  renommé 
de  vous  ,  et  j'ai  été  fauve. 

j'ai  vu  avec  furprife  et  avec  une  fatisfaction  bien 
douce,  à  la  repréfentation  d'une  tragédie  nouvelle, 
que  le  public   qui    regardait  ,    il    y  a    trente  ans , 
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*—'  Conjlantin  et  Théodofe  comme  les  modèles  des  princes 
et  même  des  faints,  a  applaudi  avxc  des  tranfports 
iiiouis  à  des  vers  qui  difent  que  Conjiantin  et  Théodofe 
n'ont  été  que  des  tyrans  fuperftitieux.  J'ai  vu  vingt 
preuves  pareilles  du  progrès  que  la  philofophie  a 
fait  enfin  dans  toutes  les  conditions.  Je  ne  défef- 
pérerais  pas  de  faire  prononcer  dans  un  mois  le 
panégyrique  de  Tempereur  Julien  :  et  aflurémcnt  (i 
les  Parifiens  fe  fouviennent  qu'il  a  rendu  chez  eux 
la  juftice  comme  Caton ,  et  qu'il  a  combattu  pour 
eux  comme  Céfar ,  ils  lui  doivent  une  éternelle 
teconn  ai  (Tance. 

Il  eft  donc  vrai ,  Sire ,  qu'à  la  fin  les  hommes 
s'éclairent ,  et  que  ceux  qui  fe  croient  payés  pour 
les  aveugler  ne  font  pas  toujours  les  maîtres  de  leur 
crever  les  yeux!  Grâces  en  foient  rendues  à  votre 
Majefté  Vous  avez  vaincu  les  préjugés  comme  vos 
autres  ennemis  :  vous  jouiiïez  de  vos  établiiïemens 
en  tout  genre.  Vous  êtes  le  vainqueur  de  la  fuperfli- 
tion  ,  ainfi  que  le  foutien  de  la  liberté  germanique. 

Vivez  plus  long-temps  que  moi  pour  affermir  tous 
les  empires  que  vous  avez  fondés.  Puilfe  Frédéric  le 
cjrand  être  Frédéric  immortel  ! 

Daignez  agréer  le  profond  refpect  et  Tinviolable 
attachement  de  Voltaire, 


Fin  des  Lettres  du  roi  de  PruJJe  et  de  M.  de  Voltaire^ 
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LETTRE      PREMIERE- 


DU    R  o  i. 


A  Potsdain ,  mai. 


V, 


OTRE  bavard,  votre  importun  de  maître,  " 

Sans  vous  laifler  le  temps  de  refpirer  ,  ^  749» 

De  procéder  ni  de  vous  reconnaître. 
En  fe  hâtant  finit  de  griffonner 
Le  gros  filtras ,  l'infipide  volume 
Dont  accoucha  fa  trop  féconde  plume. 
Dans  le  donjon  portez  ce  bout  rimé  , 
Et  qu'en  dépit  d'Apollon  et  des  Mufes 
Dans  quelques  jours  je  le  voie  imprimé. 
Je  vous  en  fais  mes  fmcères  excufes , 
Mais^tout  poëte  a  l'efprit  entiché 
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'  C  Soit  qu'il  s'en  cache  ou  que  le  fot  l'avoue  ) 

^  •    '^'  De  fes  beaux  vers  que  perfonne  ne  loue; 

Car  tout  bon  mot  avec  peine  arraché 
D'un  cerveau  fec  ,  parait  œuvre  plus  chère 
A  fon  auteur  qui  l'aime  en  tendre  père  , 
Et  s'applaudit  de  s'en  voir  accouché  , 
Qu'un  grand  triomphe  obtenu  de  jufticc 
A\e  paraiflliit  au  valeureux  Maurice. 
Envoyez  donc  à  Monfieur  1  éditeur 
Ce  plat  morceau  qui  fera  la  clôture 
Du  bavardage  et  de  la  bigarrure 
Dont  franchement  j'ai  regret  d'être  auteur. 

F  É  D  É  R  I  C. 

LETTRE    IL 

r    E     M.      D    A   R    G    E]  T, 

A  Berlin,  le  20  de  mai. 
S  1 1   R  E  , 

J  E  reçois  dans  ce  moment  des  lettres  de  Parî?» 
que  j'ai  l'honneur  de  mettre  fous  les  yeux  de  votre 
Majefté,  Elles  contiennent  des  nouvelles  littéraires, 
et  des  détails  fur  M.  de  Voltaire  ,  dont  j'ai  penfé 
que  V.  M.  ne  ferait  pas  fâchée  d'être  inflruite. 

J\l.  <ï Arnaud  m'écrit  que  le  voyage  de  M.  de 
Voltaire  pourrait  bien  être  reculé  jufqu'au  mois  de 
feptembre  ,  temps  des  couches  de  madame  t///  Châtelet. 
Il  m'indique  en  même  temps  un  nouveau  livre  en  un 
volume,  dont  les  connaiffeurs  font  grand  cas  ;il  eft 
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intitulé  ,  Voyage  pittorcfijue  ^    ou  Indication   de  ce  qu'il 

y  a  de  plus  beau  en  fculpture ,  en  peinture  et  en 
architecture  dans  Paris.  Votre  ÎVTajcflé  ordonne-t-elle 
que  j'écrive  au  ficur  d'^rn^ut/ d'envoyer  ce  livre  ? 

On  ne  perd  pas  un  inftant  ,  Sire  ,  pour  Timprcf- 
fion  du  poème  ;  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  puiiTe 
pas  être  rini  à  la  fin  de  ce  mois ,  comme  je  Tavais 
efpéré  d'abord,  parce  qu'au  lieu  de  \ii:gt-deux 
feuilles,  il  en  occupera  vingt-huit ,  et  cela  parce  qu'il 
y  a  des  pages  qu'il  faut  un  peu  élaguer  pour 
amener  la  fin  des  chants  juftement  au  revers  des 
feuilles;  fans  cela  les  culs  -de  -lampe  et  les  \'ignettes 
fe  trouveraient  mal  placées ,  et  l'ouvrage  ferait  fans 
grâces.  En  vérité,  Sire  ,  je  fais  tout  de  mon  mieux 
pour  que  l'édition  réponde  à  la  beauté  de  l'ouvrage  ; 
mais  cela  efl  très-difficile  et  au-deflus  de  mes  talens  , 
et  de  ceux  de  l'imprimeur. 

J'ai  reçu  ,  Sire  ,  une  lettre  de  ]\T.  Petit  qui  ed 
toujours  à  la  fuite  de  cette  foubrette  ;  mais  il 
défcfpère  de  pouvoir  la  réduire  à  fept  cents  écus 
d'Allemagne  ;  on  la  dit  jolie  et  fpirituelle  ;  votre 
Majefté  n'aura-t-elle  pas  la  bonté  de  lui  accorder 
huit  cents  écus ,  li  elle  ne  veut  pas  abfolument 
venir  à  moins.  J'attends  fes  ordres  là-defTus ,  pour 
donner  au  Sr.  Petit  une  réponfe  décifive. 

Le  libraire  Neouîme  m'a  enfin  répondu  fur  l'édition 
de  ï Ovide-  il  penfe  que  les  élégjes  amoureufes,. 
celles  du  Pont,  TArt  d'aimer,  le  Remiède  d'amour , 
les  Faftes ,  et  les  Triftes  ,  réunis  enfemble  et  eu 
un  feul  volume  ,  ainfi  que  votre  Ma jefté  l'ordonne. 
Je  rendraient  trop  gros  ,  et  par-là  d'un  format  peu 
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j«  agréable;  il  propofe  de  partager  ces  fix  morccanx 
en  deux  volumes  d'égale  groHeur,  même  imprcf- 
fioii  et  même  format  que  l'Horace  ,•  il  demande 
quatre  cents  trente  écus  d'Allemagne  ,  dont  la 
moitié  d'avance  ,  étant,  dit-il,  hors  d'état  d'entre- 
prendre cet  ou\Tage   par  lui  même. 

Je  fupplie  votre  MajcTté  de  me  faire  favoir  fes 
intentions  à  cet  égard. 

Je  fuis,  avec  le  plus  profond  refpect  etc. 

L  E  T  T  R  E  .   I  I  I. 

DU    ROI. 

A  Pots  dam  ,  le  24  de  mai. 


I 


V  OTRE  lettre  m'a  bien  été  rendue  ,  et  je  vous 
fais  bon  gré  de  la  communication  de  vos  nouvelles 
littéraires.  Je  voudr.iis  que  vous  me  fifTiez  venir 
de  Paris  les  Mémoires  du  chevalier  Temple  ,  les 
lettres  du  cardinal  d  OfTat  et  l'ÊfTai  fur  le  Commerce 
par  Melon  ,  er  fon  Roman  politique.  Faites  venir 
de  plus  les  Commentaires  de  Céfar  ,  de  la  belle 
édition  de  Londres ,  in-folio  ,  et  le  Dictionnaire  de 
lAcadémie  françaife  ,  in-quarto.  Je  défire  que  cette 
commiffion  foit  bien  foignée.  Quand  je  demande 
un  livre  ,  j'entends  qu'on  me  doit  l'envoyer  en 
choififTant  la  plus  belle ,  la  plus  correcte  et  la  plus 
précieufe  édition.  Cela  eft  clair,  cela  effc  fimple  ; 
il  n  y  a  que  les  Thiriots  qui  ne  le  comprennent  pas.  I 
Je  ne  veux  point  du  livre  des  Peintures  de  Paris,  J 
à  caufe  que  je  crains    la  réduction.   Je  vous  fuis 
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obligé  des  foins  que  vous  prenez  de  mon  poëme;  ^ 

il  devra  toute  fa  beauté  à  l'éditeur.  Quant  à  la  ^7-^5* 
foubrette  de  Paris,  fi  elle  ne  veut  de  mon  argen»", 
je  me  moque  de  fon  minois  ;  enfin  je  ne  trouve 
point  à  propos  d'augmenter  l'argent  defliné  à 
l'entretien  de  la  comédie.  Ce  peuple  d'hiflrions  eft 
comme  la  mer  qui  re(^oit  le  tribut  de  mille  rivières, 
ians  en  avoir  jamais  afTez ,  et  fans  fe  remplir 
davantage. 

F   É    D    É    R    I    C. 

L  E  T  T  R  E    I  V. 

DE       M.       D  A  R  G  E  T. 
A  Berlin,  novembre. 
SIRE, 

J  E  n'ofe  point  parler  a  votre  PvTajeflé  de  ma 
douleur caufée  par  la  mort  de  mon  époufe,  j'enfuis 
pénétré  à  un  point  que  je  ne  faurais  rendre  ,  et 
qui  ,  fi  Dieu,  le  temps  et  vos  bontés,  Sire  ,  n'y 
font  point  d'effet ,  va  faire  de  ma  vie  un  tiffu  de 
peines  et  de  mifères.  Je  ne  me  rendrai  point  fans 
combattre  ;  mais  fi  les  remèdes  que  je  tenterai 
trompent  mes  fouhaits  ,  j'efpère  de  l'humanité  de 
votre  IMajefté  qu'elle  permettra  que  j'aille  cacher 
mes  larmes  dans  une  retraite  éternelle  ,  et  laifTer  à 
quelqu'un  de  plus  heureux  et  de  plus  tranquille 
que  moi ,  le  bonheur  de  la  fervir  comme  un  auiîî 
bon  et  digne  maître  mérite  de  i  être. 
Je  fuis ,  etc. 


i  ^ 
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LETTRE      V. 

DU     ROI. 
A  Potsdam ,  le   10  dç  novembre. 

iN  E  vous  abandonnez  point  à  la  douleur;  ù  vous 
êtes  vaifonnable  ,  vous  devez  penfer  que  nous  ne 
fommcs  point  immortels  ,  que  la  vie  eR  courte  , 
et  que  pour  le  peu  de  temps  que  nous  avons  à 
vivre  ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  nous  affliger.  Les 
événemens  font  au-deffus  de  nous,  et  c'eft  fe  rendre 
criminel  que  de  murmurer  en  philofophe  contre 
les  lois  de  la  nature ,  et  en  chrétien  contre  la 
volonté  de  la  Providence.  Pcniez  que  le  ciel  ne 
vous  enlève  qu'une  partie  de  ce  qu'il  vous  a  donné  , 
et  que  c'eft  lui  faire  injure  que  de  méprifer  tous 
les  dons  qu'il  vous  laifTe  encore.  Vous  avez  un 
fils,  c'eft  votre  devoir  de  penfer  à  l'clever  et*à  lui 
donner  une  bonne   éducation. 

Toute  votre  douleur  efl:  perdue  :  ceux  qui  font 
morts  l'ignorent ,  et  les  viv^ans  exigent  de  vous 
qu'après  les  premiers  mouvcmens ,  vous  lui  donniez 
de  juftes  bornes.  Au  lieu  de  vous  abandonner  à 
votre  affliction ,  fongez  à  vous  dillraire.  Dès  que 
vous  aurez  arrangé  ce  qu'il  faut,  venez  ici  ;  je  n'exige 
rien  de  vous  ,  fnion  que  vous  vous  dilFipiez.  Le  fort 
de  l'humanité  eft  de  naître  et  de  mourir  ;  qui 
s'étonne  en  voyant  arriver  ces  événemens ,  marque 
qu'il  n'a  jamais  raifonné  fur  fon  état.  Arrachez  vos 
yeux    de  l'objet    qui  vous   accable  ;    voyez  autre 
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cliofe.     Montagne  dit  très-bien  que  tout  dans  ce  - 


monde  a  deux  anfes,une  bonne  et  une  mauvaife,  ^"49- 
et  c'eft  de  la  façon  que  nous  prenons  ces  anles  que 
les  chofes  nous  affectent.  Je  fens  toute  la  douleur 
qui  vous  accable,  mais  indépendamment  de  cela, 
je  crois  que  Tefprit  que  vous  avez  vous  doit  faire 
gagner  du  temps  pour  vous  confolcr.  Ne  ferions- 
nous  pas  bien  fous  û  nous  nous  défefpérions  de 
ce  que  le  jour  de  hier  eft  paffé  ?  Il  s'en  pafTera 
encore  tant  d'autres  ,  fans  qu'aucun  d'eux  ne 
revienne.  C'eft  dans  ce  moment-ci  que  vous  devez 
montrer  que  vous  êtes  homme ,  et  vous  vaincre 
vous-même.  L'Ecriture  dit  que  qui  peut  fe  fubjuguer 
cft  plus  fort  que  celui  qui  emporte  des  forterelTes. 
Adieu  ,  mon  bon  Darget  ;  puifTe  mon  fermon  faire 
impreflion  fur  votre  efprit,  et  lui  rendre  le  calme 
dont  il  a  fu rement  grand  befoin. 

F   É   D   É    R   I   C. 

P.  S.  Je  vous  envoie  deux  morceaux  qui  font , 
félon  mon  calcul ,  cinq  pages  d'impreffion  ;  les  autres 
cinq  fuivront  dans  peu  ;  mais  en  relifant  mon 
poëme ,  j'y  ai  trouvé  tant  de  fautes  et  de  chofes 
à  corriger  ,  que  je  fuis  réfolu  de  faire  une  édition 
châtiée  de  toutes  les  pièces  du  premier  volume. 
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LETTRE      VI. 

D  U     R  0  I. 

A  Pûtsdain. 

J  E   vous  renvoie  mon  épître  corrigée  en  tous  les 

'^^°'  points.  J'ai  laifié  harcela,  pour  voir  ce  que  Voltaire 
en  pourra  dire  j  il  faut  lui  laifTer  le  plaifir  de  reprendre 
quelque  chofe.  A  prcfent  ayez  la  bonté  de  la  faire 
copier ,  et  s'il  fe  peut ,  de  me  la  remettre  demain. 
I\]  al  heur  ,  mon  pauvre  Darcjet ,  au  fecrétaire  d'un 
poëtc,  et  maudit  et  damné  de  Dieu  ,  qui  toujours 
verfifie.  î\Ies  hcmorrhoides  faluent  afiectueufement 
votre  V 

F    É   D    É   R    I   C. 

LETTRE      Vit 

D  tl    R  O  L 
Avril. 

JlL  n   vérité ,  mon  bon    Darc/et  ,    je  crois  que  je 

^^^^'  verrai  revenir  ici  un  Mamam.ouchi.  Dieu  fait 
quelles  fmgulières  idées  pafTent  par  la  tête  de  vos 
compatriotes  ;  l'ordre  de  S'  Jean  de  Latran  eft  fi 
méprifé  en  Italie  ,  qu'on  l'achète  pour  quarante 
écus  ;  ce  n'eft  pas  la  peine  de  vous  faire  faire 
Mamamouchi;  vous  n'avez  qu'à  vous  faire  couper 
fix  cheveux  de  tonfure  ,  cela  eft  plus  court,  et  on 
rira  moins  d'une   tonfure  que  d'un  ordre    qui  ne 

donne 
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donne  aucun  luftre.  Vos  médecins  français  entea- 
dent  parfaitement,  à  ce  cjue  je  vois,  Tart  de  vous 
faire  rendre  bourfc ,  vous  reviendrez  ici  comme 
vous  êtes  partie  et  vous  ne  guérirez  que  par  l'exer- 
cice ,  c'ell  ce  que  mon  ignorance  ofe  vous  aflurer. 
Voltaire  s'efl  conduit  ici  en  faquin  et  en  fourbe 
confommé  ;  je  lui  ai  dit  fon  fait  comme  il  le  mérite, 
c'efl;  un  miférable,  et  j'ai  honte  pour  1  efprit  humain  , 
qu'un  homme  qui  en  a  tant  ,  foit  ii  plein  de  mal- 
fefance.  Je  me  recommande  au  fouvenir  de  IVlonfieur 
le  chevalier.  Pour  Dieu  ,  fi  vous  vous  faites 
IVIamamouchi ,  averti (Tez-m'en  d'avance  ,  je  pourrais 
mourir  de  rire  en  vous  revoyant ,  ce  qui  ne  ferait 
•pm  décent. 

FÉ  D  É  RI  C, 


LETTRE      VII  L 

DU    R  0  L 

A  Potsdam  ,  juin. 

J'AI  reçu  votre  lettre  et  je  vous  prie  de  défendre 
a  votre  efprit  de  recevoir  des  impreirion«:  de  mélan- 
colie. Vous  ferez  reçu  ici  de  même  que  vou^  avez 
été  congédié  à  votre  départ,  et  le  ferai  même  affe^ 
bon  de  vous  plaindre  au  lieu  de  rire,  d.-  ce  que 
vous  avez  dépenfé  votre  argent  mal  à  proDOs  en. 
France  ;  je  ne  vous  ferai  pas  même  fou^  en  r  que 
je  vous  ai  prophétifé  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé , 
et  en  cas  que  vous  foyez  devenu  Mamamouchi  dç 

Corrcfp.    ihi  roi  ds  P.  ^.  Tome   ïli,    X 


A 
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-  ■        S^  Jean  de  Liîtran  ,   ]c  n'en  rirai  pas  même  ,  pourvu 

*"^^'  cjLie    j'en    lois    averti    d'avance.    Adieu,    mon  bon 

Darjet ,  je  \'ais  a  l'opéra. 

J  É  D  É  R  1  C. 

LETTRE     IX. 

DU     ROI. 

A  Potsdam  ,  le  6  de  juillet. 

T 
OTR  E   lettre  eft  bien  noire,  mon  bon  Darcjet ; 

guérifTez  une  fois  des  chimères  qui  vous  attrillent  ; 
je  vous  jure  que  perfonne  ne  parle  de  vous  ,  ni 
ne  médit  de  vous,  ni  ne  vous  calomnie;  mais  c'efl 
un  fang  épais  qui  circule  mal  dans  votre  bas- 
ventre  qui  envoie  ces  vapeurs  fombres  dans  votre 
cerveau.  Demeurez  donc  en  France  jufqu'en 
feptembre.  Vous  ne  me  croyez  jamais;  je  vous  ai 
bien  dit  que  l'air  de  Paris  n'était  que  Tair  d'une 
grande  ville,  que  les  médecins  de  ce  pays -là  font 
des  charlatans  comm.e  les  nôtres  ,  et  qu'il  ny  a  de 
remède  pour  vous  que  l'exercice  ;  mais  vous  ne 
me  croyez  jamais  que  lorfque  vous  en  êtes  au 
repentir.  Vous  viendrez  ici  la  bourfe  vide  et  les 
liypOcondres  enflés  ,  et  vous  aurez  appris,  à  votre 
grande  confolation  ,  que  ce  n'eft  point  les  hémor- 
1  hoïdes  5  mais  un  fcorbut  invétéré  qui  fait  le  malheur 
de  votre  vie  ;  \^oilk  ce  qu'on  profite  à  voyager. 
Adieu  ,  trémouiïez-vous  beaucoup  ,  prenez  peu 
<le  drogues  ,  et  choififfez  la  Faris  plutôt  que 
-  Vernar/e  et  JJtruc  pour  v^otre  médecin ,  Arlequin  pour 
votre  apothicaire  ,  et  Scaramouchc  pour  votre 
biiigu^^ur. 

F  É  D  É  R  I  C, 
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LETTRE      X. 

DU    ROI. 

A  Potsdanij  le  31  de  juillet. 


V, 


OILA  de   VOS   vifions   liypocôndres ,  mon  borl    ^7S2* 
Darget  i  perfonne  ne  m'a  parlé  de  vous  ni  en  bien  ni 
en  mal;  c'eft  de  vous  que  j'apprends  que  vous  avez 
vendu  de  la  vailTeîie;  je  vivais  en  fecurité  fur  ce 
pomt,  et  ne  m'en  doutais  pas;  bànniflez  donc  des 
chimères   qui   vous    rendent   la  \'ie  amère  ,    et  ap- 
prenez de  vos  compatriotes  à  être  gai  et  content. 
Vous  me  parlez  de  deux  fujetsdontje  ne  connais 
que    le  premier,    auteur    des  Mœurs,   je  vous  en 
laiOfe  le  choix;  prenez  cerui  qui  eft  le  plus  doux^ 
le  plus  gai  et  dont  Ihumeur  eft  la  plus  égale,  et 
oftrez-lui  la  place  de  la  Métrie  avec  les  conditions 
y  annexées  que  vous  favez.    Le  pauvre  Aîaupertuis 
ne  va  pas  bien,   je  fouhaite  qu'il  reprenne,   mais 
je  commence  à  douter:    tâchez   de  vous  lier  avec 
d'Alembirt  pour  voir  s'il  voudrait  m.ordre  à  notre 
hameçon,    et  mandez-moi  ce  que  vous  en  penfez, 
j   favoir  s'il  y  a  quelque   chofe  à  faire  ou  non.    Au 
I  moins  n'allez  pas  fuer  la  v  .  .  .   par   plaifir;    fou- 
;  venez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  des  médecins, 
i  et  fâchez  que  dans  ce  pays,  où  l'on  dit  que  l'air 
I  eO;  fi  mauvais,  il  vient,  ces  jours  paiïes,  de  mou» 
i  rir  une  vieille  réfugiée  âgée   de    quatre-vingt-dix- 
I  huit  ans  et  un   homme  de  cent  deux  ans.    Reftez 
donc  ,  puil^ue  la  Faculté  Taréfolu  ,  à  Paris  ,  jufqu'au 
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mois    de  fep^embre,    mais   tenez   la   main    fur    la 

^r-j--   boLirfe;  car    les  Ajlnic  et  les   Scnac  aiment   encore 
mieux  les  efpèces  que  leur  malade. 

Je   rais  bien   obligé   à   ces  IVleiîieurs   dont  vous 
me  parlez  de   s'mtéreiïer   h  mon  individu  fans  mè 
connaître  ;  ma  réputation  ferait  en  l'air  s'ils  m'avaient 
parlé  un  quart  d'heure  ,  voilà  ce  que  c'eft  que  de 
n'être  pas  connu.    Peut-être  que  fi  la  belle  Hélène 
reparaifiait ,    au  lieu   de  lui   faire   la   cour  ,   on  luii 
jetterait   des  pommes  cuites  au  nez  ;  peut-être  quel 
fi  nous  avions  parlé    au  cordonnier    de  Trajan^  il 
ferait   évanouir    une    partie   de    la    haute    opinioa' 
que    le    monde    a    de   lui.    Ah  î  mon  cher  Darget, 
qu'ils  font   foux  ceux   qu'une  réputation  naifTante 
éblouit  ;    c'eft    un   poids   bien   pefant    qu'un    nom 
trop   tôt  fameux. 

Adieu  ,  je  vous  fouhaite  des  courfes  de  garde-: 
robe  deux   fois  par  jour,  d'abondantes  urines,  et 
de  ces  mouvemens  agréables  de  la  nature  qui  vous^ 
aiïbrent  de  votre  virilité. 

f  É  D  É  R  I  C. 
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LETTRE    XL 

DU     ROI. 
A  Potsdam ,  août. 

J'ai  trouvé  un  lecteur  ,  mon  cher    Darcjct  ,  ainfi 

je  n'ai  befoin  ni  des  Aforands ,  ni  des  Mont  cri  fs ,  ni    17$ 
des  Jîfnhis.    L'abbé    de    Prades     a    une      poitrine 
qui    m'ufera     les    oreilles    avant    que   je  Tufe  ,  et 
c'efl  tout  ce  qu'il  me  faut.  Je  vous  plains   d'avoir 
une   bougie    dans   la   v.  .  .    et    des   abcès    dans  la 
veiïie-  ;    il    faut    oppofer    de   la    fermeté   à  la  fouf- 
france   ,     et     chaffer    la    mélancolie    à    force    de 
gaité.     Penfez    à    mes    confeils ,   et  pratiquez -les 
autant   que    cela  fe  pourra.    Le   pau\'re  M  upertuis 
ne  va  pas  bien  ;  j'ai  lieu  de   craindre  que   nous  le 
perdions  ,   je  ne  fais   que  a  Aknihert  qui  puifTe  le 
remplacer  ;   voyez   ce   qu'il  y  aurait  h  faire  ;  je  ne 
crois  pas  qu'il  foit   d'humeur  à  fe  confclTer  ,  et  il 
pourrait  mener  une  vie  douce  et  heureufe  à  Berlui  ; 
etfayez  ,     fondez   le    terrein  ,    orientez -vous  ,    ce 
pouffez  -  lui  une  botte  à  tout  hafard.   La  Touche  efh 
Arrivé  ici  ;    il  nous  convient  infiniment  mieux  que 
le  milord  ;  Dieu  me  le  pardonne ,  j'ai  une  averfioii 
pour  la  gent  anglaife  ,    dont  je  ne  faurais  me  cor- 
riger; ce  font  les  iniquités  du  monarque  qui  rejail- 
lilfent  fur  fon  peuple.  Je  pars  dans  quelques  jours 
pour  la  Siléfie  ,  et  j'efpère  de  vous  voir  ici  à  m.on 
retour.  Que  la  fanté  eR  précieufe  ,  et  qu'il  en  coûte 
à  l'art  de  la  pharmacie  pour  faire  pifTer  un  Dur  g  et  ! 

fédé'rïc> 
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LETTRE    XII. 

P  E       M.       D  A  R  G  E  T. 

A  Paris  Je  i  g  de  fçptembre, 
SIRE, 

'^  Ol  jamais  il  a  été  permis  à  un  mallieurcux  de  fcl 
plaindre,   c'eft  aUurément  à    moi.    Je   fuis   pénétré] 
des   bontés   de    votre    Majefté  ;  je   les  ai    mifes  à 
J'c'preuve.  Elle  m'a  accordé  Ja  grâce    de  venir  tra^  _ 
vailler  ici  au  rétablifFement  de   ma  faute;  j'y  fuis  TJ 
depuis    près    de    fix    mois  ;    douleurs,    affiduité , 
depenfe  ,  3  ai    tout  facrifié   pour  réuffir  ;    tout  cela 
a    été   inutile  ;    ie   ne   me   trouve   pas   mieux.   On 
allure  que  c'efi:  1"  fcorbut  mêlé  de  virus  qui  m'ac- 
cable ;    on    me    demande    encore    jufqu'en   janvier 
pour  le  détruire  par  des  remèdes  doux  mais  fùrs, 
et  qui    ont   befoin    de    cet   air  ci  pour  avoir   leur 
entier  effet.    Le  médecin  qui  veut  m'entreprendra 
n'exige  d'être  payé  qu'après  le  fuccès  ,  ma  familks 
me  preffe  de  me  mettre  entre  fes  mains  ,  et  le  veut 
fous  peine  d'exhérédation  ;  mes  amis  me  follicitent; 
l'amour   de    la  vie  m^'en   fait  prcfque   une  loi  ;  on 
ne    me    donne    pas    deux   années   à   vivre  ,     fi    je 
retourne  avec  mes  maux  ;  mais  je  n'ai  rien  promis, 
et  ne   puis    rien   promettre;  je   dépends  de  vous. 
Sire  ,    et   j'en  dépends  bfen   plus  encore   par   mon 
attachement  et  ma  refpectueufe  reconnaiflance  que 
par  le  devoir.  I\ia  fituation  efl  cruelle ,  je  voudj-ais 
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vivre,  ce  je  crains  de  dépliiire  à  V.  IVI.  et  de  l.îlicr 
fes  bontés  et  fa  patience.  ]\Tais  le  publie  ne  i:ii't 
pas,  et  vous  l'ignorez  peut-être  \ons-mèrne,  Sire, 
à  quel  point  il  faut  vous  être  attaché,  quiuid  on 
a  le  bonheur  de  vous  connaître  ;  et  i\  je  \'Ous 
facrifie  le  rifque  de  ma  vie,  on  donnera  plutôt 
cette  démarche  à  l'intérêt  et  à  Tambition  ,  qu'à 
l'attachement  qui  en  eft  pourtant  le  vrai  motif. 
Je  ne  veux  aulFi  m'en  rapporter  qu'à  V,  M.  même; 
]e  la  fupplie  d'entrer  dans  ma  fituation  ,  de  fixer 
mon  irréfolution ,  (peine  la  plus  cruelle  de  l'ame) 
et  j'ofe  lui  demander  fon  confeil  comme  au  meilleur 
efprit  que  je  connaifTe ,  et  fes  ordres  comme  au 
meilleur  maîtî*j  du  monde  ;  et  ce  fera  fans  répu- 
gnance que  je  les  exécuterai  ,  foit  pour  rcftcr  ici. 
Il  vous  avez  encore  la  bonté  de  m'accordcr  cette 
dernière  grâce  ;  foit  pour  retourner  dès  que  j'aurai 
reçu  les  ordres  de  V.  M.  et  la  difficulté  des  che- 
mins,  la  faifon  ,  mon  état  de  faibleffe  ,  rien  enfin 
ne  m'eifraiera  ;  je  remplirai  la  volonté  de  V.  IVT. 
et  Ci  je  péris  dans  cette  entreprife  ,  je  périrai  au 
moins ,  à  ma  manière ,  au  lit  d'honneur. 

J'ai  fait  auprès  de  M.  à'Alcmbat  les  démarches 
que  V.  M.  m'a  prefcrites.  Il  fent  tout  le  prix 
de  la  place  que  vos  bontés  lui  deftinent  ;  il  en 
eft  pénétré  de  reconnaifîance;  mais  l'amour  de  la 
patrie  ,  la  iouilTaiice  d'une  vie  abfolument  libre  , 
la  crainte  de  perdre  le  commerce  de  fes  amis,  une 
fanté  délicate  qui  ne  fe  foutient,  félon  lui  ,  que 
par  l'air  natal  ;  tous  ces  motifs  l'emportent  fur  le 
fore  brillant  qui  l'attendrait  à  Berlin.  ?vlais  je  lui 
dois  et  à  la  vérité ,  d'affurer  Y.  M.  qu'il  ne  regrette 
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uniquement  que   do  ne  pouvoir  pas    Tapprocber  ; 

^7^-'  et  l'en  fuis  d'autant  plus  fâché  qu'il  le  mérite  plus 
qu'un  autre.  C'ell:  un  homme  rare  pour  l'étendue 
dc?>  connaiifances ,  les  qualités  du  cœur,  et  les 
dons  de  l'efprit  ;  mais  c'ePc  un  philofophe  fidèle  h 
fcs  principes,  et  qui  ne  connaît  d'autres  biens  que 
la  vie  et  la  liberté  ,  tel  enhn  que  ferait  V.  M.  fi 
le  ciel  ne  l'avait  pas  fait  naître  un  grand  roi.  Il 
n'a  qu'un  revenu  très-modique  ,  et  il  fe  prom.et  bien, 
Sire,  d'aller  en  jouir  dans  vos  Etats,  fi  jamais  la 
tiiauvaife  humeur  des  théologiens  le  met  dans  la 
néceffité  de  quitte-r  une  patrie  qu'il  aime  et  dont  il 
eft  chéri.  Il  fent  que  c'eft  fous  vos  lois  feules  qu'un 
philofophe  doit  chercher  un  afile:  cette  idée  eft 
celle  de  tous  les  gens  qui  penfent. 

Je  dinai  dernièrement  chez  JM.  de  la  Tour  avec 
lin  homme  que  je  vis  pénétré  de  tous  les  fentimens 
que  l'on  doit  à  V.  IVI.  c'efl  M.  de  Frey-Chapcllc^ 
ancien  vice  -  grand -écuycr  du  roi  d'Angleterre  à 
Hanno\'er  ;  je  crois  qu'il  mettrait  fon- bonheur  à 
appartenir  à  V.  M.  s'il  pouvait  être  employé  utile- 
ment à  fon  fervice.  Il  me  paraît  homme  fenfé  et  de 
n>érite  ,  verfé  dans  la  connaiiTance  des  chevaux  et 
la  direction  des  haras;  des  gens  de  (ç's  amis  m'ont 
dit  qu'on  lui  avait  offert  bien  des  places  dans 
quel'.uies  cours,  mais  il  n'en  voudrait  aucune  qui 
pût  fatisfaire  Tefoèce  de  reffentimient  qu'on  a  pour 
Kîi  à  celle  de  Kannover.  Il  eft  cathohque  romain, 
mais  il  me  paraît  homme  fans  préjug-és  ,  et  avoir 
un  fond  de  zèle  et  d'admiration  inhni  pour  V.  M. 
Eli  e  a  été  la  fource  de  fa  liaifon  avec  AT.  de  h. 
TrAtr ^  qui  fait,  Sire,  la  proicllion  la  plus  ouverte 
de  vous  être  dévoué. 
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J'attendrai  ici  avec  obéiffance  ,  réfignation  et 
impatience,  les  ordres  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  me 
donner  fur  tout  ce  qui  était  l'objet  de  cette 
longue  lettre,  pour  laquelle  j'ofc  demander  à  V.I\L 
fil  patience  et  fon  indulgence. 

Je  fuis,  etc. 

LETTRE     X  I;L 

D  U     R  0  I. 

Septembre. 


17^2. 


V, 


OUS  vo}^ez,  mon  bon  Darget,  qu'il  n'y  a  qu'heuf 
et  malheur  dans  ce  monde.  Vous  gémiffez  de  l'afflic- 
tion de  votre  V ,  Maupertiiis  fe  plaint  toujours 

de  fa  poitrine  et  Voltaire  de  fon  fcorbut;  tandis 
que  votre  écuyer  hannovrienfj  porte  bien  et  veut 
travailler  à  la  propagation  de  ces  animaux  que  les 
Efpagnols  appellent  Alfane  et  dont  le  nom  vient  en 
étymologie  directe  d' Eacus.  Pour  moi  qui  ne  fais  point 

f de  cavalles  pour  m'amufer,  je  n'ai  pas  befoiii 

de  votre  écuyer  hannovrien,  et  je  vous  demande 
à  cor  et  à  cri  un  géomètre  qui  ne  veut  pas  de 
moi.  Si  cet  homme  favait  le  projet  que  nous  avons 
formé  pour  l'avancement  de  \.\  raifon  humaine  ,  je 
gage  qu  il  viendrait  ici  pour  fe  joindre  à  quelques 
adeptes  qui  rafinent  cet  or. 

Je  fuis  fort  content  de  mon  petit  héréfiarque 
anathém.atifé  ,  qui  me  fert  de  lecteur.  En  vérité 
Potsdam     devient  le    tripot    d'excommuniés  ,     et 
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admirez  la  providence  !  le  tonnerre  n'y  donne  pas , 
tandis  qu'il  foudroie  les  lieux  faints  et  les  églifes. 

EfTayez,  crédule  Darc^et,  de  la  fcience  des  char- 
latans de  Paris,  de  la  vertu  de  lair  natal  et  de  la 
puiiTance  de  S^^  Geneviève ,  et  fatisfaites  les  vœux 
de  \?iJignora  Martha^  Maria  KtlSalomé ^  mais  je  crains 
fort  que  vous  reviendrez  comme  vous  êtes  parti. 
I\Ion  opinion  eft  toujours  la  même  fur  votre  mala- 
die; de  l'exercice,  de  Texercice  ,  et  vous  guérirez. 
Adieu;  puiffent  les  vœux  d'un  excommunié,  d'un 
hérétique  téméraire,  fentant  l'héréfie ,  avançant  des 
proportions  mal-fonnantes  ,  blafphématoires ,  erro- 
Dees ,  fléchir  la  nature  en  votre  faveur  et  vous 
rendre  une  partie  de  cette  gaîté  qui ,  dans  votre 
Kation ,  dégénère  en  folie. 

F  É  D  É  R  I  c. 


LETTRE    XIV. 

DU     ROI. 

APotsdam,  avril. 


\ 


J  E  crains  fort ,  mon  pauvre  Dargct ,  que  vous  ayez 
lieu  de  vous  repentir  de  votre  voyage  en  France. 
Vous  avez  pafTé  par  les  mains  d'une  demi-douzaine 
de  charlatans  qui  ont  achevé  de  ruiner  votre  fanté; 
vous  n'aviez  que  des  obftructions  dans  le  bas-ventre, 
que  toutes  fortes  de  remèdes,  contraires  à  ce  mal, 
ont  augmentées ,  et  à  en  juger  félon  ce  que  vous 
ïne  mandez,  je  crains  fort  que  la  poitrine  ne  foit 
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,    entamée  ,    et  en  ce    cas  il   ny  a  guère  d'éfpérance 
j     que  je  vous  revoie  jamais. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  parle  chez  vous  de  la 
i     querelle    de  nos  beaux    cfprits.    Voltaire  cft  le  plus 
[1    méchant   fou  que  j'aie  connu   de  ma  vie  ,  il  n'eft 
i'    bon  qu'à  lire.  Vous  ne  fauriez  imaginer  toutes  hs 
\\   duplicités  ,   les  fourberies    et   les  infamies    qu'il   a 
!    faites  ici:  je  fuis  indigné  que  tant  d'efprit  et   tant 
,   de  connaidances  ne  rendent  pas  les  hommes  meil- 
leurs.   J'ai   pris  le    parti   de  Maupcrtuis  parce   que 
j   ç'cfl   un    fort   honnête     homme  ,    et    que    l'autre 
!    avait  pris  à  tâche  de  le  perdre;  mais  je  ne  me  fuis 
pas  prêté  à  fa  vengeance  comme  il  laurait  fouhaité. 
Un  peu  trop  d'amour-propre  l'a  rendu  trop  fenfible 
aux  manœuvres  d'un  [m^Q  qu'il  devait  méprifer  après 
qu'on  l'avait  fouetté.  Pour  moi  qui  vas  mon  train 
ordinaire ,  je  fuis  fort  content  de  mon  petit  héréfiar- 
que  ,  qui,  quoi  qu'en  dife  la  Sorbonne,  efl  un  bon 
gar^:on  ,  et  je  m'occupe  tout  doucement  à  l'étude. 

Si  vous  voyez  le  gros  marquis,  dites-lui  que  je 
m'intéreffe  toujours  à  lui  ,  et  que  notre  gros  bon 
fens  (à  ce  que  dit  Mcn'efquieu  ]  rend  notre  nation 
confiante  dans  fes  attachemens. 

Adieu,  mon  pauvre  D^r^ct  ;  je  crains  fort  de  re- 
cevoir de  mauvaifes  nouvelles  de  votre  fanté ,  ce- 
pendant je  fouhaité  de  me  tromper, 

F  i  D  É  R  I  C. 


1753. 


i7n. 


332        LE  TTRES   DU  ROI    DE    PRUSSE 

LETTRE      XV. 

DE       Î\I.       D    A   R    G   E   T. 
A  Paris  ,   le    1 1  juin, 

SIRE, 

J'ai  plus  confalté  mon  zèle  et  mon  courage  qtre 
mes  forces  quand  j'ai  efpéré  retourner   aux  pieds  , 
de  votre  Majeflé.  Mes  aecidens  fubfiftent  toujours 
avec   les  fymptômes  les  plus  inquiétans  ;  l'humeur 
fe  porte  alternativement  de  la  région  de  la  veffie 
à  la  poitrine,  et  je  vois  bien  que  c'ell;  pour  toute 
ma  vie  que  je  fuis  réduit  à  un  état  aufTi  malheureux. 
J'avais  difcontinué  les  remèdes,  pour  reprendre  les 
forces  nécelTaires  à  mon  voyage  ;    la  malignité  de 
rhumeur  qui  m'accable  ne  veut  point  d'intervalle 
dans  la  manière  d'être  attaquée,  et  on  me  menace 
de  plus  grands  aecidens  fi  je  quitte  mon   air  natal,, 
la  feule  reHource    qui  me  refte  dans  un  état  aufïi 
cruel.    Je  fens   bien  moi-même    que  c'efî:  feulement 
ici  où  je  puis  végéter   peut-être  encore   quelques 
années,  et  je  mt  vois  forcé.  Sire,  de  renoncer  au 
bonheur  de  reparaître  aux  yeux  de  votre  iMajené  , 
ou,  par  de  nouveaux  délais,  de  fatiguer  encore  la 
patience  ,  dont  mes    fentimens   pour  die    me   font 
toujours   trembler  de  n'avoir  que   trop  abufé.  Oue 
\-otre  MajeRé   daigne  fe  rappeler    les   bontés   dont 
elle  m'a  comblé  depuis  préside  huit  ans;   l'état  fur 
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ît  honorable  dont  je  jouifTais  auprès  d'elle  ;  les 
«fpérances  dont  je  pouvais  me  flatter  :  qu'elle  fe 
rappelle  enfin  la  vérité  de  mon  dévouemcrit  par  la 
connaifiance  qu'elle  a  de  mon  caractère,  et  elle  verra 
que  l'amour  de  la  vie,  etl'efpoirde  la  prolonger  ,  eflic 
feul  objet  auquel  je  puifTe  facrifier  des  avantages  qui 
rempliiraientfibien  etmafenfibilité  et  mon  ambition. 
Votre  Majeflé  me  plaindrait  fi  elle  voyait  l'état  où  je 
fuis  en  lui  écrivant  cette  lettre.  Par  combien  d'objets  ne 
fuls-je  pas  déchire  !  Je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  de  per- 
dre à  jamais  vos  bontés  ,  Sire  ;  daignez  me  les  conti- 
nuer; je  ne  cefTerai  jamais  de  les  mériter;  je  tiendrai 
toujours  à  vc.tre  Majeflé  par  mes  vœux,  par  mon 
attachement,  par  ma  reconnaiiïance ,  et  j'irai§  avec 
cmprefTement  vouer  de  nouveau  mes  fervices  à  votre 
Majeflé  fimafanté  pouvait  fe  rétabhr  d'une  manière 
conftante.  Je  voudrais ,  Sire ,  ne  ceffer  d  être  votre 
domeflique  qu'en  ceffant  de  vivre ,  et  je  voudrais 
ne  vivre  que  de  vos  bienfaits  ;  ce  bonheur 
comblerait  toutes  les  efpérances  que  je  puis  former 
encore.  Dieu  m'efh  témoin  que  je  ne  les  ai  mifes 
qu'en  votre  Majefbé.  Je  connais  trop  fon  bon  cœur 
pour  ne  pas  efpérer  qu'elle  ne  m'abandonnera  pas, 
et  pour  ne  pas  compter  au  moins  fur  fa  protectioa 
et  fur  fon  appui  dans  les  occafions  où  je  pourrais 
l'implorer;  il  effc  digne  de  vous.  Sire,  de  montrer 
du  fouvenir  et  de  la  bonté  pour  un  domeftique  que 
fon  malheur  arrache  d'auprès  de  vous  ;  je  me  mets 
aux  pieds  de  votre  Majefté  pour  la  fupplier  de 
m'accorder  un  congé  qui  réponde  à  la  fatisfactioii 
r[u'elle  a  bien  voulu  me  marquer  de  mes  fervices , 
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et  qui  me  foit  un  témoignage  qu'elle  ne  m'accable 
point  de  fa  difgrace.  Mon  zèle,  ma  fidélité  et  mon 
attachement  ne  l'ont  jamais  méritée;  j'en  renouvelle 
les  aveux  à  votre  IMajeRé,  et  c'eft  avec  ces  fenti- 
mens  et  le  plus  profond  refpect  que  je  fuis  et  ferai 
jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  etc. 

LETTRE     X  V  L 

DU    R  0  L 

le  26  de  juin. 

JE  fuis  fâché.,  mon  bon  Dargct  ^  que  votre  mal 
vous  mette  hors  d'état  de  revenir  chez  moi.  Je  vous 
envoie  ce  congé,  que  je  ne  vous  aurais  jamais 
accordé  ,  fi  vous  ne  me  l'aviez  demandé  ;  vous  me 
trouverez  toujours  porté  à  vous  faire  plaifir  dans 
tout  ce  qui  fera  de  ma  compétence.  Je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  que  vous  vous  remettiez  ,  et  je  vous 
remercie  bien  ûncèrement  de  tous  les  fervices  quô 
vous  m'avez  rendus. 

F  É  D  É  R  1  C. 

p.  s.  Je  vous  laifTerais  volontiers  le  fatras  de 
mes  fottifes  ;  mais  il  pourrait  s'égarer  après  votre 
mort  ;  et  vous  favez  à  quel  point  je  crains  de  paffer 
pour  poète. 
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LETTRE    XVIL 

DU    ROI. 
A  Potsdani ,  le  i    de  décembre. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  le  7  du  mois  dernier  ,  et  je  fuis  tout  à  fait  ^"^^* 
fenfible  aux  fentimens  d'attention  que  vous  vous 
empreHez  de  me  marquer  :  je  reçois  tout  ce  qui  me 
vient  de  vous  avec  plaifir  ;  et  vous  pouvez  être 
aduré  de  mon  fouvenir  et  de  l'eftime  que  je  con- 
ferve  à  votre  é^rard ,  mal9:ré  votre  abfence. 

Il  dépendra  toujours  de  vous  de  retirer  votre 
jfils  auprès  de  vous,  pour  lui  donner  une  bonne 
éducation  fous  vos  yeux ,  et  vous  n'avez  qu'à  vous 
arranger  à  ce  fujet,  car  je  n'empêcherai  jamais  qu'il 
ne  foit  rendu  à  votre  tendreffe. 

Je  vous  tiendrai  au  refte  très-volontiers  compte 
fi  vous  vouliez  quelquefois  5  félon  votre  convenance, 
me  marquer  de  temps  en  temps  quelques  nouvelles, 
et  dans  ce  cas ,  vous  n'avez  qu'à  adrefTer  vos  lettr«« 
au  marquis  d'ArcjŒs, 

F  É  D  É  R.  I  C, 
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LETTRE      XVII  L 

DU     ROI. 

A  Berlin  ,  le  7  de  janvier. 

Je   fuis    très-perfaadé   de  la  fincérité  des   vœnx 

^^^'^*  que  vous  faites  pour  moi  ,  et  de  votre  attache- 
ment à  ma  perfonne.  Vous  m'avez  approché  alfez 
long-temps  pour  me  faire  connaître  la  bonté  de  votre 
cœur  qui  vous  a  toujours  mérité  mon  ellime.  Je 
vous  fouhaite  de  tout  mon  cœur  une  meilleure  fanté. 
Vous  me  ferez  plaifir  de  vous  joindre  à  mon  agent 
pour  m.e  chercher  un  danfeur  ;  mais  fi  vous  en 
trouvez  un ,  ne  concluez  rien  fans  m'en  donner 
avis.  ChafTez  la  mélancolie ,  et  tâchez  de  vou> 
mettre  en  état  de  jouir  du  monde ,  qui  vous  aime 
peut-être  plus  que  vous  ne  faimez  ,  etc. 

FED  ÉRIC. 


LETTRE 
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L   E   T   T   R  E      X  I  X, 

D  U     R  G  1. 
A  Potr.dam  ,  b  2  5  de  fcvris  r. 

jL/\  goutte    efb  un  grand  i^ial,    mon  cher  Darrjef , 
mais  Thypocondrie  ell  le  pire  de  tous.     Si  ces  hu- 
meurs gôutteufes  fouLagent  \'otre  foie,  c'efl  un  bien 
que  d'avoir  la  goutte;  ce  petit  tribut  doit  fe  payer 
à  Tàge  qui  nous  éloigne  lans  ceiTe  du  moment  de 
notre  origine  ,  et  qui  nous   entraîne  vers  celui  de 
notre  deilruction.  Mais  vous  poiirnez  prendre  ma 
lettre  pour  un  extrait  des  quatrains  de  Pibrac  ,  Ç\  ie 
Ja  continuais  fur  le  m.ême   ton.     Vous  m'avez  fait 
grand  plaifir  de  me  mander  dzs  nouvelles  de  Paris, 
et  de  celles  du  poëte;  fon  caractère  me  confole  des 
regrets  que  j'ai  de  fon  efprit.  Cet  hiver  a  été  épou- 
vantable ;  vous  avez  fort  bien  deviné  que  je  reRe- 
rais  enfermé  dans  ma  chambre  ,  où,  à  dii*e  le  vrai , 
je  fais    plus    iblitaire   que   je  ne  voudrais.     Notre 
fociété  s'en  efi:  allée  au  diable  ;  le  fou  eft  en  SuiiTe, 
ritalien  a  fait  un  trou  à  la  lune,  Maupertuis  eftfur 
le  grabat,  et  à'Argens  s'eft  bleiTé  le  petit  doigt,  ce 
qui    lui   fait    porter   le    bras   en    écharpe  ,  comme 
i'il   avait    été  bleffé   à  Phiiipsbourg  d  un  coup   de 
:anon.     C'eft  la  plus  grande  nouvelle  de  Potsdam  , 
le  m'en  demandez  pas  davantage.   Je  vis  avec  mes 
ivres  ;  je  converfe  avec  les  gens  du  fiècle  d'Augufte, 
:t  bientôt  je   ne  connaîtrai  pas  plus  les  gens  de  ce 
iècle-ci,  que  défunt  Jordan  ne  connaiffait  les  rues 
le  Berlin.    On    dit  ici  que  vous   aurez  la  guerre  ; 
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._ —  j'en  ferais  fâché  pour  votre  marine  ;  il  lui  fallait  au 
'^^"^^  moins  encore  trois  ans  pour  paraître  avec  avantage 
vis-à-vis  celle  d' A  nglcterre.  Mais  qu'on  faffe  la  guerre 
ou  la  paix  en  Amérique,  il  y  a  encore  du  chemin 
avant  que  l'incendie  fe  communique  à  nos  fron- 
tières. 

Adieu  ,  mon  bon  Daraet  î  je  ne  vous  apoRrophe- 
rai  pas  d  un  grand  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa 
famte  garde, 

.   F  É  D  É  RI  C. 

LETTRE     XX. 

D  U     R  0  L 

A  Potsdam ,  le  2  3  de  mars. 

Je  vous  remercie  des  danfeurs  que  vous  m'avez 
procurés.  Vous  favez  Taccueil  que  j'ai  toujours  fait 
aux  officiers  français  qui  font  venus  dans  mes 
États;  c  eft  pourquoi  vous  ne  devez  pas  douter 
que  Pv!.  de  Quincy  ,  dont  vous  me  parlez  dans 
votre  lettre ,  ne  foit  reçu  avec  la  même  bonté ,  et 
que  je  ne  lui   accorde  la  même  protection   et   la 

même  bienveillance. 

Donnez-moi   des  nouvelles    de   Voltaire    lorfquc 

vous  en  aurez ,   de  quelque   efpèce  qu'elles  f oient. 

3e  vous  fais  bon  gré  de  l'attention  que  vous  avez 

à  me  donner  des  marques  que  vous  m'êtes  toujouitô 

attaché,  etc. 

F  É  D  É  R  I  c. 
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LETTRE      XXI. 
D  U     R  O  L 

A  Potsdam  ,  le  i  d'avril. 

Je  fuis  bien  fâché  ,  ntbn  panvre  Darget ^  que  vous 
êtes  toujours  au  lit:  vous  voyez  bien  que  ce  n'effc 
pas  le  climat  qui  en  effc  caufe ,  mais  la  maladie  que 
vous  portez  avec  vous.  Il  me  faut  encore  un  troi- 
fième  danfëur  et  danfeufe  ,  ne  pourrait- on  pas 
trouver  à  Paris  quelque  drôleffe  aux  yeux  fri- 
pons ,  au  minois  gentil ,  à  la  taille  élégante ,  et 
qui  voulitt  venir  cabrioler  fur  notre  théâtre  de 
Berlin?  ce  ferait  une  obligation  de  plus  que  je 
vous  aurais.  Croiriez-vous  bien  que  Voltaire  ^  après 
tous  les  tours  quil  m'a  joués  ,  a  fait  des  démarches 
pour  revenir;  mais  le  ciel  m'en  préfervc,  il  n'eft 
bon  qu'à  lire ,  et  dangereux  à  fréquenter.  Le  mar- 
quis ci-préfent  vous  fait  fes  complimens  ;  et  pour 
moi ,  je  vous  allure  que  je  ferai  toute  ma  vie  plus  ' 
de  cas  de  votre  cœur  que  de  tout  l'efprit  des  beaux 
efprits,     Vale» 

F  É  D  i  R  I  C. 
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LETTRE    XXII. 

D  E     i^I.     D  A  R  G  E  T. 

AVincenr.es,  le  27  d'avril. 
SIRE, 


4 


L 


E  bonheur  de  marquer  :\  V.  I\I.  mon  zèle  et 
'  mon  dévouement,  me  ferait  faire  des  miracles;  et 
c'en  ferait  peut-être  un  que  de  trouver  une  dan- 
feu  fe  telle  que  V.  M.  la  demande.  Quand  ces  filles- 
la  font  d'une  auiïi  jolie  figure  ,  Paris  eft  pour  elles 
un  Pérou  qu'elles  ne  veulent  point  abandonner. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Sire,  les  intérêts  de  votre  théâtre 
font  remis  au  fieur  Petit ,  agent  de  votre  IMajefté  ; 
et  i'ofe  l'affurer  que  perfonne  n'eR  plus  capable  que 
lui  de   conduire  ces  fortes  de  négociations.    Il  efl 

o 

julte  qu'il  en  ait  tout  l'honneur,  puifqu'il  en  a 
toute  la  peine  ;  ei  il  m*a  fait  fentir  que  ce  ferait 
.  nuire  à  fa  befo2:ne .  que  de  vouloir  le  féconder. 

Je  fais  qu'il  va  partir  incefTamment  pour  Berlin 
un  nommé  de  Caen ,  horloger;  c'eft  un  excellent 
ouvrier,  et  votre  Majefté  fait  en  lui  iiiiQ  excellente 
acquifiiion. 

Je  ne  fuis  point  furpris  des  démarches  deI\T.  de 
Voltaire  pour  retourner  auprès  de  V.  M.  Il  a  l'efprit 
trop  beau  pour  ne  l'avoir  pas  raifonnable  une  fois 
en  fa  vie;  mais  votre  répugnance,  Sire,  eft  éga- 
lement fondée  ,  puifqu'il  a  eu  le  malheur  de  vous 
manquer  eiTenciellcment.  Ce  que  V.  M.  a  bien 
A'oulu  ,m*écrlre  là-deffus  m'a  fait   d'autant   plus  d' 
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pKiifir  ,  que  l'on  avait  débité  ici  qu'elle  avait  mar-  " 

t[ué  quelque  envie  de  le  ravoir.  Je  fais  même  que  ^^^"^' 
Je  préfidcnt  en  avait  été  fort  effrayé.  Je  crois  que 
l'on  faura  un  jour  des  chofes  bien  fmgulières  fur 
tout  cela  ,  que  l'obfcurité  dérobe  encore.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Sire,  votre  gloire  triomphe  et  triom- 
■})hera  toujours  de  tout.  On  efl  autorifé  à  s'amufer 
des  chofes  agréables,  quand  on  en  fait  continuel- 
lement d'utiles  ;  et  c'eft  d'après  celles-ci  que  les 
princes  font  jugés  par  les  fages  et  par  la  pollérité. 
Oue  l'épitre  à  votre  efprit,  Sire,  ne  peut-elle  être 
publique  !  V.  IM.  doit  permiCttre  qu*on  Ja  lui 
dérobe ,  quand  elle  voudra  publier  la  meilleure  de 
toutes  les  apologies. 

On  affure  ici  que  M.  de  Voltaire  pafiera  tout  l'été 
à  Plombières,  et  qu'il  fe  fixera  enfuite  à  Stras- 
bourg; il  a  fait  des  démarches  pour  aller  à  Luné- 
ville,  mais  fans  fuccès.  Tout  ce  qui  tient  à  ce 
pays-ci  ne  fe  prêtera  jamais  à  rien  qui  parailTe 
s'éloigner  de  la  confidération  particulière  que  l'on 
aime  à  y  marquer  à  V.  M. 

Il  eft  vrai,  Sire,  que  ma  fanté  ed  toujours  fort 
dérangée;  cet  hiver  a  été  et  trop  rude  et  trop  long; 
tous  les  climats  fe  font  reHemblés.  D'ailleurs  V.  M. 
fait  mieux  qu'aucun  autre  à  quel  point  les  âmes  fenfi- 
bie?  font  affectées  de  tout  ce  qui  les  environne.  Ce 
don  malheureux  de  la  nature  n'efl:  point  aifaibiî 
chez  moi  ;  et  le  fouvenir  des  bontés  de  V.  M.  fe 
repréfente  très-fou  vent  à  mon  cœur  et  à  mon  efprit 
de  la  manière  la  plus  attendriffante  ;  la  grâce  que 
vous  daignez  me  faire  ,  Sire  ,  en  me  les  continuant, 
redouble  encore  cet  attendriffement.  J'ofe  fupplier 
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"^  V.  ]\T.  de  ne  pas  m'en  retirer  les  témoignage?.  Je  " 
"**  compte  toujours  fe  mement  fur  la  protection  qu'elle 
a  daigné  T.ne  promettre;  c'efl:  fur  votre  appui,  Sire, 
que  ]e  fonde  les  plus  fortes  efpérances  ;  il  efl  dans 
la  bonté  du  cœur  de  V.  î\l.  d'aimer  que  je  lui 
doive  mon  bonheur,  même  dans  l'éloignement ,  et 
il  redoublera  de  prix  pour  moi  quand  je  Je  tien- 
drai d  elle. 

Je   joins   ici  la  copie   de    deux    lettres   qui  font 
grand  bruit  à  Paris  ,  et  qui  font  authentiques. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  Sire,  etc. 


LETTRE    XXII  I. 

D  U     R  0  L 
Le   1 5  mai. 


I 

i 


Je  vous  fuis  fort  obligé,  mon  bon  Daroet ,  des 
peines  que  vous  vous  donnez  pour  mon  théâtre,  et-ij 
je  ne  doute  pas  que  vos  pieufes  intentions  ne  lui 
portent  bonheur.  Vous  rirez  malgré  votre  hypo- 
condrie, en  apprenant  qu'au  même  jour  je  reçois 
des  lettres  de  Alaupertws  et  de  foltai  c  ,  remplies 
d  injures  qu'ils  fe  difent.  Ils  me  prennent  pour  un 
égout,  dans  lequel  ils  font  écouler  leurs  immondices. 
J'ai  fait  faire  une  réponfe  laconique  au  pou'e  ,  et 
je  me  fuis  contenté  de  faire  fou  venir  le  géomètre 
que  fon  efprit  fortait  du  centre  de  gravité  au  nom 
du  poète. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  n'avoir  pas  le?  paiïions 
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aufïî  vives  que  ces  gens-là  ,   fans   quoi  je  ferais  la 
guerre  toute  ma  vie.  Le  phlegme  de  nos  bons  x\lle- 
mands  cfl,  quoi  qu'on  dife  ,    plus  fociable   que  la 
pétulance  de  vos  beaux-efprits.  Il  eft  vrai,  de  votre 
propre  aveu ,  que  nous  fomines  pefans ,  -lourds ,  et 
que  nous  avons  le  malheur  d'avoir  du  bon  fens  ;  mais 
s'il  vous  fallait  choifir  un  ami ,  chez  qui  le  prcndriez- 
vous  ?    L'efprit,   mon  cher  Darq^t  ^  eft  un  fard,  qui 
cache  feulement  la  difformité  des  traits,  le  bon  fens 
moins  brillant,  par  fa  jurteiTe  même,  porte  à  la  vertu, 
et  fans  vertu  point  de  fociété.   Mais  je  ne  devrais  pas 
moralifer  avec  votre  hypocondrie  :  aufti  ne  le  ferais- 
je  pas  ,  fi  je  ne  vous  favais  dans  un  pays  où  vous 
pouvez  avoir  toutes  les  diffiparions  capables  de  faire 
évanouir  les  vapeurs  de  ma  morale.    Adieu ,  moa 
cher,  pilTez  bien  et  foyez  gai;  c'eft-là  tout  ce  qu  il  y 
a  à  faire  pour  vous  dans  ce  monde. 

F  É  D  É  R  I   G. 

LETTRE      XXIV. 

DE     M.     D  A  R  G  ET. 

A  Vincennes  ,  le  i  o  de  juiîv 

«^  î   R  Ej 

Je  n'aurais  jamais  penfé ,  je  l'avoue,  que  votre 
Majefté  eût  encore  été  incommodée  de  la  querelle 
de  MM.  de  Maupertids  et  de  Voltaire  ;  ce  malheu- 
reux procès  n'a  que  trop  duré.  Mais  mon  hypo- 
condrie a   été    véritablement   égayée  par  ce  que 

Y4 
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V.  M.  veut  bien  me  dire  fi  agréablement  que  ces 

17  54-  Meffieurs  la  prennent  pour  un  égout   dans  lequel 
ils  font  écouler  leurs  immondices.   Je  vois  par  cette  f 
cxpreflion  que  V.  Al.  ne  s'affecte  et  ne  s'eft  jamais 
affectée  de  ces  démêlés  ,  que  comme  il  convenait 
à  la   fupériorité  de  fon  génie  et  de  fon  rang  ;    et 
c'cft  une   vérité   dont    la  démonftration  eft  fi  peu 
indifférente  ici  à  fa  gloire  perfonnelle,  que  j'ai  ofé 
me  permettre  l'indifcrétion  de  faire  part ,  de  ce  qu'elle 
a  eu  la  bonté  de  m'écrire  à   ce  fujet,  à  quelques 
perfonnes   occupées  de  tout  ce  qui  touche  V.  M. 
Ce  qu'elle  ajoute  enfuite  vient  auffi  à  la  preuve  de  ^\ 
ce  que  je  dis  avec  tant  de  plaiftr  de  fon  caractère  : 
le  voici,  Sire  !  vous  aimerez  à  relire  ce  que  vous 
exprimez  fi  bien  :  5,  L'efprit  eft  un  fard  qui  cache 
53  fouvent  la  difformité  des  traits  ;  le  bon  fens  moins 
55  brillant,  parfa  juRefTe  même,  porte  à  la  vertu  ,  et 
55  fans  vertu  point  de  fociété.^Ces  traits,Sire, peignent 
votre  cœur ,  et  la    fociété   gagne  .à  connaître   des 
cœurs  tels  que  le  vôtre.  Auffi  ces  expreffions  ont- 
elles  attendris  ceux  à  qui  je  les  ai  montrées ,  et  qui 
étaient  capables  d'aimer  l'homme  dans  le  grand  roi. 
Il  m'efc  revenu  qu'elles  avaient   été  jufqu'à  M.  de 
Maupertuis  ^  et   qu'il    en   était  très  -  inquiété  ;   mais 
c'eft,  fans  doute  ,  un  ridicule  qu'on  lui  prête  ,   et 
il  doit  être  charmé  ,    par   l'attachement  que  je  lui 
connais  pour  V.  M.  qu'elle  paraiffe  dans  le  public 
ne  s'occuper  de  fa  querelle  que  comme  il  devrait 
peut-être  s'en  occuper  lui-même,  c'eft-à-dire  ,   s'ea 
amufer  ;  il  donnerait,  à  fa  manière,  la  paix  à  fon 
ennemi. 
J'ai    penfé  qu'il  était  dans  la   refpectueufe  con- 
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fiance  que  j'ai  vouée  à  votre  RTajeflc  de  lui  rendre  " 

compte  de  ma  coiidaite  ,  qui  pourrait  être  inter-  ^'^>^' 
prêtée  auprès  d'elle  d\iiie  manière  à  altérer  fes 
bontés  pour  moi  ,  ce  dont  je  ne  me  confolerais 
jamais.  Aies  vues  font  droites,  et  toujours  diri- 
gées par  mon  attachement  pour  vous  ,  Sire  !  Ce 
jiiotif  doit  aufti  ,  j'ofe  le  dire  ,  engager  V.  1\1.  à 
pardonner  des  fautes  qu'un  zèle  trop  vif  pourrait 
me  faire  commettre.  IVlais  ce  qui  fert  à  faire  con- 
naître fes  qualités  pour  la  fociété  ,  peut-il  être  un 
crime  ? 

Votre  IMajefté  fe  fouvient  donc  encore  du  pîaifant 
panneau  dans  lequel  elle  me  fit  tomber  un  jour  fur 
le  chapitre  des  Allemands.  Je  fuis  fi  éloigné  de  dif- 
puter  la  fureté  de  leur  commerce  ,  que  je  publie  ' 
hautement  et  journellement  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
plus  petit  chagrin  par  eux  auprès  de  V.  JM.  et  qu'il 
ne  m'en  a  été  caufé  que  par  les  Français  de  la 
nation  des  beaux  efprits  ,  qui  n'ont  pu  me  pardon- 
ner de  me  conduire  moins  follement  qu'eux.  C'ell 
exactement  la  feule  efpèce  de  peine  que  j'aie  eue 
.iu  fervice  de  V.  M.  Tous  les  agrémens  du  pays 
que  j'habite  ne  me  dérobent  point  au  fouvenir  des 
bontés  de  V.  M.  et  aux  fentimens  du  plus  tendre 
et  du  plus  refpectueux  attachement  qu'exige  de 
ma  part  la  manière  dont  elle  daigne  me  les  conti- 
nuer. Ce  n'eft  que  la  droiture  de  mon  coeur  qui 
peut  me  les  mériter  ;  et  j'ofe  vous  jurer  ,  Sire  ,  que 
ce  cœur-là  vous  fera  toujours  acquis  et  dévoué  : 
daignez  en  permettre  toujours  et  hs  aveux  et  les 
homiTi  âges. 

Je  fuis ,  etc. 
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LETTRE     XXV. 

DU     ROI. 

Le  29  de  juillet. 

J*AI  reçu  votre  lettre  ,  mon  bon  Daraet ,  après  uit 
tour  que  j  ai  été  faire  en  Franconie  pour  voir  mes 
deux  fœurs.  Mauncrtds  effc  ici  de  retour,  et  ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire, c'efl:  qu'il  n'a  point  encore 
été  queftion  de  Voltaire.  A><mrot:i  a  pris  la  clef  des 
champs;  il  s'établit  à  Venife  où  il  époufe  une  per- 
fonne  qui  ,  dit-on  ,  lui  donne  du  bien.  Voilà  un 
grand  dérangement  dans  la  fociété ,  et  vous  autres 
me  faites  faire  maifon  neuv^e  malgré  moi.  Si  vous 
voyez  Valory ,  faites  lui  mes  complimens. 

Je  m'en  vais  à  préfent  à  Sans-Souci ,  où  je  pren- 
drai les  eaux  tranquillement  ,  fans  entendre  parler 
ni  des  querelles  des  dévots  ,  ni  des  repréfentations 
des  parlemens,  ni  des  envieufes  intrigues  des  beaux 
cfprits.  Adieu,  mon  bon  Darget ,  je  vous  fouhaitc 
gaité  et  repos,  mais  fur-tout  que  vous  pifTiez  bien, 
car  point  de  falut  dans  ce  monde  avec  des  caron* 
cules  dans  Turètre* 

FÉ  DÉR  I  C. 
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LETTRE      XXV L 

DE     M.     DARGET. 

A  Viiicennes ,  le  3   d'août, 
SIRE, 

JL/A  bonté  de  votre  Ma  je  (lé  la  porte  a  me  fouliai- 
ter  du  repos  et  de  la  gaîté;  je  n'ai  pas  plus  de 
celle-ci  qu'àPotsdam,  et  j'y  pourrais  avoir  plus.de 
repos  qu'en  tout  autre  endroit  du  monde  ,  fi  j'avais 
eu  de  la  fan  té  et  point  de  fils.  C'eft  à  ces  deux 
objets  que  j'ai  facrifié  le  bonheur  de  ma  vie  ,  que 
mon  attachement  pour  vous,  Sire,  me  fefait  trou- 
ver à  vos  pieds,  et  que  le  fouvenir  de  ces  momens- 
là  troublera  toujours  ,  au  milieu  même  des 
agrémens  que  Ton  peut  goûter  à  Paris  ,  fi  je  réu- 
niffais  jamais  aflez  de  fortune  pour  pouvoir  me 
les  procurer.  Mais  c'effc  ce  dont  j'ai  grand  lieu 
de  douter,  fi  la  protection  et  l'appui  de  votre 
Majefté  ne  décident  pas  le  miniftère  à  faire  quel- 
que chofe  pour  moi.  C'efl  où  je  mets  mon  efpé- 
rance,  et  je  me  flatte  toujours  que  V.  M.  qui  a 
daigné  me  le  promettre,  ne  fe  refufera  point  à  la 
réalifer    fi   l'occafion  vient  à  fe  préfenter. 

M.  de  Voltaire  eft  encore  à  Plombières  ,  où  fes 
nièces  ont  été  le  voir  ;  on  ne  fait  où  il  ira  enfuite. 
Son  féjour  à  Tabbaye  deSeacnne^   avec  le  célèbre 
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■"TT  J^on  Calnut ,  avait  fait  débiter  beaucoup  de  propos 
ridicules  fur  fa  prétendue  converfion.  Pvlais  il  a 
envoyé  quelques  articles  très  bien  faits  pour  Tiin- 
cyclopédic  à  M.  diAkmhert ^  et  y  a  joint  une 
lettre  qui  ne  marque  pas  un  homme  fubjugué  par 
les  préjugés. 

C'eft  de  V.  IVT.  que  j'ai  appris  le  mariage  du 
comte  Algarotti  i  elle  perd  en  lui  un  homme  fort 
;îgréablc.  S'il  penfe  comme  moi ,  ce  fera  avec  grand 
r<^gret  qu'il  a  fait  faire  pour  fon  compte  maifoii 
neuve  à  V.  M.;  expreffion  qu'elle  daigne  employer 
fi  obligeamment  elle-même. 

La  lettre  que  j'ai  reçup  de  M.  l'abbé  de  Frades 
m'a  d'abord  véritablemiCnt  afiiigé,  Sire,  dans  la 
crainte  où  j'ai  été  que  rédition  de  vos  Œuvres  ne 
fût  égarée  ou  perdue,  ce  qui  ne  pourrait  qu'in- 
quiéter vivenjent  V.  M.  IV'i ais  quelle  apparence 
qu'une  édition  entière  ait  difparu  ?  J'ai  bien  re- 
connu ,  par  le  petit  format  in-4*^  dont  il  efl  queftion  , 
(|ue  V.  IVl.  a  peut-être  oublié  qu'elle  n'a  fait  tirer 
qu'un  feuî  exemplaire  de  cette  forte  pour  fa  petite 
bibliothèque  de  voyage;  tous  les  autres  en  grand 
papier  ont  été  exactement  renfermés  au  château 
a  Berlin,  dans  l'imprimerie,  fuivant  les  rcnfeigne- 
mcns  que  j'en  ai  donnés  en  répondant  à  M.  l'abbé  ih 
Prades  ^  dans  le  moment  que  j'ai  reçu  fa  lettre.  Tvlon 
inquiétude  cependant  ne  fera  abfoluraent  calmée 
que  lorfque  je  recevrai  la  confirmation  de  ma 
conjecture  ;  c'eft  une  grâce  que  j'attends  de  la  bonté 
de  V.  M.  Elle  fait  combien  les  pemes  d'efprit  pren- 
nent fur  un  mélancolique  tel  que  moi.  Je  fouhaite 
bien  vivement  que  les  eaux  qu'elle  vient  de  prendre 
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à  Sans-Souci  aient  un  effet  falutaire  ;    le  plus  ardent 
de  mes  vœux  fera  rempli. 

Je  ne  puis  finir,  Sire,  fans  ofer  dire  à  V.  I\T.  combien 
deux  chofes  qu'elle  vient  de  faire  ici  ont  eu  une 
approbation  générale  :  c'eft  la  nomination  de  M. 
le  baron  de  Kmphaufcn  pour  fon  miniftre,  et  le 
bienfait  qu'elle  accorde  à  IM.  cTAlcmherf.  Je  fais  bien 
que  l'opinion  du  \'ulgaire  ne  décide  pas  votre 
MajeRc;  mais,  comme  difiit  ATadame  de  Sévi^nc  l\ 
propos  du  mariage  de  fon  fils,  c'eft  toujours  quel- 
que cbofe  quand  le  public  eft  content.  Puiiïiez-vous 
vivre  long-temps,  Sire,  pour  faire  des  heureux  ou 
pour  le  re!  le  marquis  de  Valory  efi:  toujours  plus 
fenfible  à  l'honneur  du  fouvenir  de  V.  M.  et  fe 
met  bien  fmcèrement  et  refpectueufcment  à  fes 
pied>. 

Je   fuis  etc. 

LETTRE      XXVI  L 

DE     M.     D  A  R  G  E  T. 

A  Vinceiiiies  ,  le  9  d'octobre. 
SIRE, 

\^£  n'eftque  par  votre  îMajefté  que  je  puis  efpérer 
de  la  fortune  et  du  bonheur  ;  et  Toccafion  eft  arri- 
vée OLi  je  puis  tenir  l'un  et  l'autre  de  fa  bonté  et 
de  fa  protection;  elle  a  daigné  mêle  promettre , 
et  l'y  mets  toute  mon  efpérance. 

M.     de   Sechelles    qui    a    été    nomm.é   contrôleur 
général  des  finances,  et  qui 5    en  cette  qualité,  eft 
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ici  le  tribunal  des  grâces  folides  et  pécuniaires , 
conferve  pour  V.  M.  tous  les  fentimens  qu'il  a  pris 
à  Prague,  où  il  a  eu  le  bonheur  d'en  être  connu 
perfonncllement  ;  et  je  fais  qu'il  faifna  avec  empref- 
fement  Toccafion  de  faire  des  chofes  qui  foient 
agréables  à  Y.  IVI.  Elle  fera  exactement  ma  fortune, 
fi  elle  daigne  m'accorder  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  ceminiftre,  dans  laquelle  elle  veuille 
bien  rinftruire  des  bontés  particulières  dont  elle 
m'honore,  et  de  la  fatisfaction  perfonnelle  qu'elle 
rcffentira  fi  M.'  de  SecheUes  veut  bien  me  donner, 
à  fa  confideration  ,  un  intérêt  avantageux,  foit  dans 
les  fous-fermes,  foit  dans  quelques  autres  affaires  de 
finances. 

Cette  grâce  ,  Sire ,  fera  victorieufe  pour  moi ,  et 
je  devrai  à  V.  TV],  le  bonheur  de  pouvoir  vivre 
tranquillement  et  librement  par-tout  où  je  le  vou- 
drai, et  affranchi  de  la  tyrannie  des  emplois  qui 
deviennent  toujours  difficiles  et  pénibles  quand  on 
a  une  fanté  auffi  dérangée  que  la  mienne.  Je  prie- 
rai encore  très-refpectueufement  V^.  M.  de  préve- 
nir M.  le  baron  de  Kniphaufen  de  la  protection 
qu'elle  daignera  m'accorder  en  cette  occafion  ,  afin 
qu'il  foit  autonfé  à  en  demander  les  effets  à  M.  le 
contrôleur-général  ;  et  dans  le  cas  où  V.  M.  ne 
crût  pas  devoir  écrire  à  M.  de  Sechelles ,  ce  qu'elle 
a  cependant  eu  la  bonté  de  faire  plus  d'une  fois 
pendant  le  temps  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  à  fon 
fervice ,  j'ofe  la  fupplier  d'ordonner  à  M.  le  baron 
de  Kniphaufen  de  me  préfenter  à  ce  miniftre  de  fa 
part,  et  de  lui  dire  ce  que  j'ofe  fupplier  V.  M.  de 
lui  ccrij;e  ,    et  qu'elle  eût  la  bonté  d'en  parler  au 


ET      DE      M.      D  A  R  G   E  T.  g^f 

chevalier  de  la  Touche.  I\Iais  ,  Sire  ,  la  lettre  de 
V.  i\l.  ferait  d'une  toute  autre  importance  pour 
moi,  et  c'eft  parce  que  cette  grâce  eft  plus  marquée, 
que  j'ofe  auiri  la  lui  demander  avec  plus  d'inftance, 
et  plus  d'efpérance  de  l'obtenir.  Que  V.  I\l.  me 
permette  de  lui  rappeler  qu'elle  a  fait,  par  fa  recom- 
mandation ,  la  fortijne  du  frère  de  IVI.  de  Alauper- 
tuis  et  de  celui  de  M.  de  ChaÇot ,  qui  n'avaient  pas 
le  bonheur  d'être  connus  d'elle  perfonnellement  ; 
et  qu'en  me  comblant  de  cette  grâce,  V,  M.  daigne 
récompenfer  un  ancien  domeftique  qui  lui  efl  tou- 
jours dévoué  ,  et  des  fervices  duquel  elle  a  bien 
voulu  paraître  n'être  pas  mécontente.  Cette  recom- 
mandation ,  d'ailleurs ,  ne  compromet  point  V.  I\T. 
j'ofe  le  lui  jurer;  il  efl;  d'ufage  que  ces  intérêts  ne 
s'accordent  qu'à  la  protection  la  plus  puiffante. 

Comme  ces  objets  de  finances  fe  traitent  au 
voyage  de  Fontainebleau,  je  défirerais  bien  être  à 
portée  d'y  aller  préfenter  la  lettre  que  j'attends  de 
la  bonté  de  V.  ^1.  avec  la  plus  refpectueufe  con- 
fiance y  etc. 

Je  fuis,  etc* 


I7S4. 
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LETTRE      XXVIII. 
D  U     R  O  I. 

A  Potsclara  ,  le  19  octobre. 

^- J'ai   reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  5   de 

'"^-î-   ce  mois,    et  je  ferai  bien   aiie   de  pouvoir  contri- 
buer quelque  chofe  à  votre  fortune.  Pour  cet  effet 
je  donnerai  mes   ordres   à  mon  miniftre  à  Paris  le. 
baron  de  Kniphauftn   de  vous  préfenter  à  M.  de  5*^- 
chdlcs  y  et  de  vous  recommander  de  ma  part  comme 
un  ancien  et  bon  fujet,  qui  m'a  fervi  avec  zèle   et 
attachement,  et  dont  je  fouhaiterais  avoir  l'obligation 
d'un  bon  établiflement  dans  fa  patrie  audit  miniflre; 
je  ne  doute   point   que   cela  ne  produife    un  bon 
effet,   et  je  le  fouhaite  d'autant  plus,    que  je  ferai 
charmé  de  vous  voir  content  et  heureux. 

F  É  D  É  R  I  C. 


LETTRE 
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LETTRE      XXIX. 

DE    M.     DARGET. 
9  novembre. 
SIRE,' 

J'attends  de  M.  le  baron  de  Knîphaufen  l'exécu-  , ^'  / 
tion  désordres  qu'il  doit  recevoir  de  votre  Majefté, 
ainfi  qu'elle  a  daigné  me  l'annoncer  par  fa  lettre  du 
19  du  mois  dernier.  Des  bontés  aulTi  marquées 
doivent  avoir  pour  moi  l'effet  le  plus  avantageux , 
et  fur- tout  fi  votre  Majefté  veut  bien  en  dire  un 
mot  à  M.  le  chevalier  de  ta  Touche  ^  afin  qu'il  écrive 
ici  de  conformité.  Pvla  fortune  fera  votre  ouvrao:e. 
Sire;  j'efpère  que  vous  ne  labandonnerez  pas,  et 
que  fi  cela  eft  abfolument  néceffaire  pour  décider 
mon  bien-être,  V.  AL  daignera  m'accorder  une 
lettre  directe  pour  M.  de  Scchelle^.  Elle  connait  les 
hommes  et  elle  fait  combien  les  chofes  qui  leur 
deviennent  perfonnelles  de  la  part  d'un  grand  roi  et 
d'un  grand  homme  ,  ont  droit  de  les  intéreiler.  Je 
ne  fouha.ite  ce  peu  de  fortune ,  Sire ,  que  pour  me 
procurer  une  liberté  fans  laquelle  il  n'eft  point  de 
vrai  bonheur,  et  de  laquelle  je  ne  ferai  uilige  que 
pour  aller  porter  quelquefois  aux  pieds  de  V.  M. 
mes  vœux ,  mon  bonheur  même  ,  et  ma  refpec^ 
tueufe  reconnaiffance.  Cette  efpérance  ,  Sir;;,  ell  à 
la  tête  de  tous  mes  projets,  et  j'ofe  fupplier  V. M. 

Corefp,  du  roi  de  P. .  ..  Tome  IIL     Z 
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ce  ne  pas  détruire  une  idée  qui  m'anime  et  qui  me 
fou  tien  t. 

Je  connais  le  goût  de  V.  M.  pour  les  ouvrages 
de  Lancrct^  et  je  joins  ici  un  mémoire  fur  dix 
tableaux  de  ce  maître,  dont  j'ai  déterminé  un  de 
mes  amis  à  fe  défaire ,  s'ils  peuvent  plaire  à  V.  M. 
Ce  font,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  les  plus 
aofréables  qui  foient  fortis  de  la  main  de  ce  peintre, 
tant  pour  la  correction  du  deffin  que  pour  l'agré- 
ment des  figures.  Si  votre  IVIajefté  trouve  bon  de 
me  donner  quelques  ordres  à  ce  fujet,  je  les  exécu- 
terai avec  la  plus  grande  exactitude.  Ces  tableaux 
font  en  fi  bon  état,  même  pour  les  bordures,  qu'il 
n'y  aurait  plus  qu*à  les  mettre  en  place  à  leur 
arrivée. 

M.  de  Voltaire  eil  toujours  en  Aîface  avec  madame 
Denis  fa  nièce.  On  remettra  cet  hïvÇiX  ïd.  Rome  fauve c 
fnr  le  théâtre;  on  attend,  au  retour  de  Fontaine- 
bleau, le  Triumvirat  de  Crebillon  ^  fur  le  fuccès  duquel 
les  av^is  font  partagés.  Les  comédiens  en  ont  la  plus 
.  grande  opinion  ;  mais  ce  qui  eft  vrai ,  Sire  ,  et  qui 
ne  le  peut  être  que  dans  ce  pays  -  ci ,  c'efl  que  toutes 
les  loges  étaient  retenues  pour  les  premières  repré- 
fentations  de  cette  tragédie,  avant  que  les  rôles  ça 
fufTent  diffribuéj. 

Je  fuis,  etc. 


i> 
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LETTRE    XXX. 

DU     R  0  L 
A  Potschm  ,  le  14.  de  décembre. 
E  ne  faurais   faire    pour  vous   ce  que  vous  me 


I  "7  C  4»» 

demandez  dans  votre  dernière  lettre ,  je  le  crois 
d'ailleurs  alïez  inutile ,  parce  que  M.  de  Scchelks 
verra  bien  aifément  que  je  m'iutérefïe  pour  vous, 
dès  que  vous  ferez  préfenté  par  mon  minillre. 

Quant  aux  tableaux  dont  vous  me  parlez  ,  je  vous 
dirai  que  je  ne  fuis  plus  dans  ce  goût-  là  ,  ou  plutôt 
j'en  ai  affez  dans  ce  genre.  J  achète  à  -  préfent 
volontiers  des  Kubcns ,  des  Van  Dyh  ^  en  un  mot 
les  tableaux  des  grands  peintres  tant  de  Técole 
flamande  que  de  l'école  françaife.  Si  vous  en  favez 
quelqu'un  à  vendre,  vous  me  ferez  plaifu'  dt  me 
l'indiquer.  J'ai  toujours  les  mêmes  fentimens  pour 
vous,  et  v^ous  devez  être  pcrfuadé  que  je  vous 
rendrai  feivice  dès   que  cela   iè  pourra. 

FED  ÉRIC. 

P.  S.  Ne  vous  étonnez  point  de  la  mauvaife 
écriture  de  cette  lettre,  j'ai  un  chat  de  laforbonnc 
qui  me  fert  de  fecrétaire. 


Zs 
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LETTRE    XXXI. 

DE     M.     D  A  R  G  E  T. 

24  décembre. 

•  SIRE,* 

"TT"  jA,l  été  préfenté  à  M.  de  Sechelîes ,  et  il  a  reçu 
'  ^  *  comme  il  le  devait  la  refpectable  recommandation 
de  V.  M.  J'efpcre  qu'elle  aura  pour  moi  l'effet 
falutaire  que  j'ai  tant  de  lieu  d'en  attendre ,  fur- 
tout  fi  M.  le  baron  de  Kniphaufcn  la  rappelle  quel- 
quefois à  M.  le  contrôleur-général.  C'efb  ce  que 
j'ofe  demander  en  grâce  à  V.  M.  de  vouloir  bien 
lui  recommander  ,  et  auITi  d'avoir  la  bonté  extrême 
d'en  dire  un  mot  à  IVI.  de  la  Touche.  Tout  ce  qui 
Tnène  à  la  fortune ,  même  médiocre  ,  efl  fi  prodi- 
gieufement  couru  dans  ce  pays-ci,  qu'il  n'y  a  exac- 
tement que  la  force  de  la  protection  qui  puiiïe  l'em- 
porter ;  et  j'ai  toutes  les  efpérances  du  monde. 
Sire,  qu'on  ne  refufera  pas  à  celle  dont  V.  M.  m'ho- 
nore, les  demandes  modeftes  que  je  me  propofe  de 
faire.  Qu'il  fera  heureux  pour  moi,  Sire,  dans  les 
fentimens  qui  m'attachent  à  V.  M.  de  ne  devoir  mon 
aifance  qu'à  fon  appui   et  à  fes  bontés  ! 

M.  de  Voltaire  a  été  à  Lyon  au  paffage  de  M.  le 
duc  de  Richelieu.  Il  a  fait  fa  cour  à  madame  la  AT. . . 
qui  l'a  reçu  froidement.  Il  a  été  accueilli  faible- 
ment des  grands,  craint  des  particuliers,  et  com^ 'ë 
d'éloges  par  le  gros  du  public.  On  comptait  qu'il 
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y  attendrait  le  retour  du  duc  de  Richelieu  ^   qui  iera 

le  To  janvier  ;  mais  le  10  de  ce  mois-ci  ,  il  eft  ^7S4* 
parti  au  moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins  ,  tou- 
jours accompagné  de  madame  Denis  ,  et  il  eft;  allé 
s'établir  au  château  de  Frangin  dans  le  pays  de 
Vaux,  domination  de  Berne ,  fur  le  lac  et  à  fix 
lieues  de  Genève  ;  ce  château  ,  qui  eft:  fort  beau , 
et  dans  la  plus  belle  fituation  du  monde  ,  lui  eft; 
prêté  par  le  propriétaire  ;  et  l'on  penfe  à  Lyon  que  . 
ce  motif  d'économie  n'a  pas  peu  contribué  au  parti 
qu'il  a  pris  ;  il  a  annoncé  qu'il  irait  prendre  les 
bains  d'Aix-la-Chapelle;  on  en  doute.  Il  fait  actuel- 
lement à  Genève  une  nouvelle  édition  de  1  Hiftoire 
univerfelle  ,  et  l'on  affurc  que  la  publication  de  la. 
Pucelle  ne  tient  prefque  à  rien.  Il  ne  diffimule  à 
perfonne  que  fon  exil  de  ce  pays-ci  eft:  éternel  h 
cet  ouvrage  devient  public.  Il  s'eft  amufé  à  Lyon 
à  faire  jouer  aux  comédiens  quelques-unes  de  fes 
tragédies;  celle  du  Triumvirat  de  Crébillon ,  qui 
fut  repréfentée  hier  pour  la  première  fois  ,  et  avec 
un  très-grand  fuccès,  va  lui  porter  un  coup  trè>- 
fenfible;  on  dit  qu'il  a  fait  fur  ie  même  canevas  la 
mort  de  Cicéron. 

Le  difcours  que  M.  d'Alemhcrt  prononça  îe  19  de 
ce  mois,  pour  fa  réception  à  l'académie  françaife, 
fut  uni\'erfellement  applaudi  ,  et  bien,  fait  pour 
l'être  ;  il  y  parla  de  V.  iVl.  comme  tout  le  monde 
en  penfe. 

Nous  touchons  ,  Sire  ,  au  renouvellement  de  Tan- 
née  ;  j'ofe  me  flatter  que  V.  M.  voudra  bien  me 
permettre  5  à  cette  occafiun,  de  lui  renouveler  les 

Z  s 


i  7  5  4-. 


35S        LETTRES   DU   ROI   DE    PRUSSE 

aiïiiranccs   de    tous   les   vœux  que  je   fais  et  fera" 
toute  ma    vie    pour  fa  fanté.  Ils  font  une  fuite  d( 
ina  refpectueufe  reconnaiiTance  et  de  mon  dévoue- 
ment  pour  V.  I\I. 
Je  fuis  j  etc. 

LETTRE    XXXII. 

DE    M.     D  A  R  G  E  T. 
15  mars. 
SIRE, 


L 


E  fieur  Petit  aura  fans  doute  envoyé  à  V.  M.  le 
^'^  catalogue  des  tableaux  de  M.  Pafquier  ^  ancien 
député  du  commerce  de  Normandie,  et  qui  ayait 
une  colleclion  des  mieux  choifies  des  différentes 
écoles  ;  ce  cabinet  doit  être  vendu  inceffamment. 
On  y  trouve  fur-tout  la  Leda  du  Corrège  ^  du  cabinet 
du  régent,  et  que  feu  M.  le  duc  d'Orléans  fit 
pieufcment  couper  en  quatre  morceaux ,  qui  furent 
heureufement  fauves  du  feu  par  Coypel  ,  qui  ne 
put  cependant  en  garantir  la  tête;  il  a  rapproché 
ces  morceaux,  et  la  tête  a  été  reftituée  par  de  Lien, 
Ce  tabkau,  fi  beau  par  lui-même,  et  célèbre 
par  fes  aventures ,  fera  pouffé ,  dit-on ,  jufqu'à  vingt- 
cinq  miille  livres.  Il  a  environ  fix  pieds  de  haut  fur 
cinq  de  large;  il  tiendrait  bien  magnifiquement  fa 
place  dans  la  gahrie  que  V.  ]\'l.  prépare. 

M.  de  Voltaire  s'eft  enfin  décidé  entre  Genève  et 
Rome;   il  vient   de   faire   acheter  par  Cramer  fon 
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libraire  ,  ua  bien  de  campagne  fort  beau  et  bien  bâti 
fur  le  jac  de  Genève',  qiril  a  payé  S/'ZOO  liv.  Il  en 
a  avancé  l'argent,  et  Cramer  le  lui  a  vendu  à  vie 
4000;?  francs.  II  fait  actuellement  une  édition  com- 
plctte  en  cinq  volumes  de  fon  Hiftoire  univerfelle. 
11  paraît  fixé  à  demeurer  dans  ce  pays-là,  ainfi  que 
madame  Denis  ;  ils  y  ont  fait  venir  tous  leurs  meubles 
et  tous  leurs  livres.  Voilà  des  vers  qu'il  a  fait  fur 
la  ville  de  Lyon. 

Il  efi  vrai  que  Pîutus  eft  au  rang  de  vos  dieux, 
Et  ce  n'eft  pas  tant  pis  pour  votre  aimable  ville; 

Il  n'a  point  de  plus  bel  afile. 
Ailleurs  il  efl:  aveugle ,  il  a  chez  vous  des  yeux  ^ 
11  n'était  autrefois  que  dieu  de  la  richefTe , 

Vous   en  faites  le  dieu  des  Arts; 

J'ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  PermefTe. 

PvL  de  Fontenelle  a  été  à  la  mort;  il  en  a  rappelé, 
et  malgré  fes  quatre-vingts-dix-neuf  ans  ^  il  dine 
hors  de  chez  lui  tous  les  jours  j  comme  il  a  fait 
toute  fa  vie;  fon  efprit  eft  toujours  gai,  et  il  ne 
doit  cet  état  qu'à  la  tranquillité  de  fon  caractère  ^ 
il  n  y  a  pas  trois  ans  qu'il  fit  cet  impromptu. 

Heureux  qui  ne  connaît  que  ce  drôle  immodefte 
Oui  du  fexe  eft  toujours  vainqueur. 
On  ûit  où  le  mettre  de  refte  ; 
On  ne  fait  où  placer  fon  cœur. 

Cela  eftfiplaifammentphilofopher  à  quatre-vingts- 
dix-neuf  ans,  que  je  me  flatte  que  V.  M.  me  par- 
donnera de  lui  parler  de  cette  polilTonnerie. 

Z4 


l'îS' 


36o         LETTRES   DU   ROI   DE    PRUSSE 

" Les  comédiens  français  reprcfcntent  avec  faccès 

^'^^'  la  tragédie  de  Philoctète  de  M.  de  Châtcau-Brun , 
auteur  des  Troyennes  que  Ton  donna  il  y  a  un  an. 
Les  caractères  d'UlyfTe  et  de  Philoctète  y  font  heureu- 
fement  rendus  d'après  Hcmère  y  cet  ouvrage  eflfemé 
de  vers  bien  faits  et  de  maximes  admirables.  Un 
financier  dit  1  autre  jour  à  propos  de  cette  pièce  : 
Cela  eft  affez  beau  ,  mais  j'aime  encore  mieux  le 
Sophocle  d'Euripide.  Les  plaifans  difent  que  ce  font 
les  quatrains  de  Pibrac  mis  en  action.  Je  n'ai  point 
vu  cette  nouveauté,  Sire;  je  fuis  retenu  ici  par  une 
îiumeur  de  goutte  qui  s'eft  réunie  à  mes  autres  in- 
commodités. Ma  trifte  expérience  me  fait  admirer, 
bien  plus  qu'autrefois  encore,  la  tranquillité  avec 
laquelle  j'ai  vu  votre  Majeflé  foufïrir  les  douleurs 
de  cette  cruelle  maladie.  PuifTe-t-elle  en  être  pré- 
fervée  pour  long-temps!  cet  hiver  eft  bien  long, 
et  je  crains  toujours  pour  votre  fanté.  Sire,  l'efpèce 
de  folitude  à  laquelle  vous  vous  condamnez  pendant 
cette  faifon  ;  V.  M.  permettra  bien  k  un  ancien 
domeftique  ,  toujours  également  et  refpectueufement 
dévoué,  de  lui  montrer  à  cet  égard  fes  alarmes  et 
fes  vœux. 
Je  fuis,  etc. 
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LETTRE    XXXII  I. 

DE     I\ï.     D  A  R  G  E  T. 

8  juillet. 

SIRE, 

Jl  ENDANT  que  votre  Majefté  fe  promenait  en 
Hollande  dans  un  incognito,  qui  a  bien  dû  l'amu- 
fer  ,  mais  que  les  gens  qui  ne  connaifTent  pas  tout 
ce  que  V.  M.  peut  faire,  n'imaginent  jamais  pou- 
voir marcher  avec  la  royauté,  j'étais  à  Liège,  ou 
j'ai  confuîté  les  plus  habiles  médecins  fur  mon  état 
et  fur  l'effet  que  je  pouvais  attendre  des  eaux  de 
Spa  ;  ils  m'ont  annoncé  que  je  ne  pouvais  en  faire 
ufage  qu'après  deux  moi^  oufix  femaines  au  moins 
de  remèdes  et  de  régimes  préparatoires;  qu'il  fallait 
,  après  boire  de  la  Sauvenière  pendant  quatre  femai- 
nes; et  comme  tout  cela  ne  pouvait  pas  s'accor- 
der avec  le  temps  de  mon  congé  ,  et  l'état  de  mes 
finances,  que  d'ailleurs.  Sire,  grâces  aux  bontés 
infinies  que  vous  avez  daigné  me  marquer,  la 
fatisfaction  et  le  mouvement  que  m'a  occafionnés 
ce  voyage  ,  m'a  donné  plus  de  fanté  que  je  n'en 
ai  eu  depuis  bien  long-temps ,  j'ai  pris  mon  parti 
de  revenir  tout  doucement  ici ,  puifqu'auffi  bien 
/avais  rempli  fi  délicieufement  par  mon  cœur  l'ob- 
jet principal  de  m.a  courfe. 

Je  m'empreffe,  Sire,   de   me  mettre  de  nouveau 
aux  pieds  de  V.  M.  et  de  lui  faire  les  plus  refpec- 
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tiicnx  ,  et  s'il  m'eft  pcrmi?  de  le  dire,  les  plus  t<?n- 
'^^*  (lies  reiTiercimens  de  la  manière  dont  elle  a  bien 
\-ouln  me  re\oir.  Ouclle  rccompenfe.  Sire,  ponr 
un  dévouement  aufli  vrai  et  aufii  fuicère  que  celui 
que  j'ai, voué  à  V.  ]\1.  ,  et  dont  j'ofc  la  fupplier 
de  voir  toujours  avec  une  égale  bonté  et  les  aveux 
et  les  hommages. 

J'ai  tout  lieu  d'efpérer  que  la  nouvelle  démarcîic 
que  I\ir.  le  baron  de  Kriphaufen  fera  en  nr.-a  faveur, 
et  fuivant  \^os  ordres ,  Sire ,  auprès  de  I\].    de  SfchcLlrs^ 
produira  le   plus    heureux   fuccès  ,    et   je   piotefte 
encore  à   V.  M.  que  je  ne    défire  de  fortune   que 
pour  pouvoir  être  en  état  d'aller  de  temps  en  temps 
lui    montrer  l'objet  de  fes  bienfaits  ,   et  prendre  à 
ù>    pieds    de   nouveaux   motifs   de    1  aimer    et   de 
l'admirer.    V.  M.  a  bien  voulu  m.e  le  permettre  et 
me  le   promettre   en    me  congédiant  à  WéfcJ  ,    et' 
jc  In  conjure  de   ne  jamais  rappeler  de  cette  grâce. 
Voilà,- Sire,  une  épître  nouvelle  de  M.  de   Vol- 
taire ;  je  fouhaiterais  bien  avoir  le  mérite  de  la  nou- 
veauté ,  en  l'envoyant  à  V.  M.     11  y  a  des   chofes 
chirmantes,  comme  dans  tout  ce  qui  vient  de  lui; 
il  cffc  dans  la  plus  grande  inquiétude  fur  le  fort  dci 
fa  Pucelle   dont  il   court  des  copies  dans   le   mon-i 
Je,   et  qu'il  tremble  qu'elle   ne  foit  imprimée;   j'ai 
trouvé    ici  deux    lettres   de    lui   à  cette    occafion. 
Il   me    dit  dans  une  avoir  envoyé  à  V.  M.  le    fils] 
de   iVilelme  qu'elle  \xut  avoir  pour  fon  copifte  ,j 
et   qu'il  lai    a  payé  fon  voyage  ;    tn^n  fes  lettre* 
font  toutes  tendres  et  toutes  bonnes,  il  croit  avoii 
befoin  de  moi. 

J'ai  vu  à  Liège  un  cabinet  de  tableaux  y    où  il  y] 
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en  a  deux  ou  trois  qui  mériteraient  de  paffer  dans 
la  galerie  de  Sans- Souci  ;  j'ai  prié  qu'on  m'en 
envoyât  le  catalogue,  fans  dire  Tufage  que  j'en 
voulais  faire.  Je  le  ferai  parv^enir  àV.  iVl.  et  fi  ces 
tableaux  peuvent  lui  convenir  ,  j'ai  là  quelqu'un 
c|ui  pourra,  à  la  vente  les  acheter,  avec  la  con- 
duite que  M.  Afctra  met  ici  dans  ces  fortes 
d'afiaires. 

J'ai  déjà  agi  pour  lautre  commifïion  que  V.  M. 
a  eu  la  bonté,  de  me  donner  ,  et  elle  peut  être 
aHurée,  qu'elle  fera  faite  le  mieux  qu'il  fera  poffi- 
ble,  à  fon  entière  fatisfaction  dont  on  eft  vérita- 
M;:ment  occupé  ,  et  auRi  à  la  manière  de  M. 
Afctra. 

Je  fuis  avec  Je  plus  profond  refpect,  etc. 


LETTRE     XXXIV. 

DE    M.     D  A  R  G  E  T. 

A  Vinceniics ,  le  22  d'août, 
SIRE, 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  et  de  parler  à  votre 
Majefté  de  ï Orphelin  de  la  Chine,  tragédie  nouvelle 
de  IVT.  de  Voltaire  ;  on  en  donna  avant  hier  20  , 
la  première  repréfentation  ,  et  voici  la  manière 
dont  les  meilleurs  efprits  la  jugent  :  l'expofitiou  de 
Ja  pièce  eft  admirable  et  l'intérêt  fi  yif  dès  le  premier 
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'  acte,  que  s'il  allait,  par  proportion,  en  augmentant  ^ 
on  en  fiiftoquerait  ;  les  troifième  et  quatrième  font 
moins  chauds  ;  le  cinquième  ,  comme  celui  de  la 
Rome  fauve e  ,  un  peu  précipité  ;  mais  on  s'accorde 
à  convenir  que  Touvrage  eft  écrit  fupérieurement, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  vers  fefant  maximes  ,  toutes 
prifes  dans  le  fujet  ;  et  de  ces  beautés  de  détail  qui 
femblcnt  n'appartenir  qu'à  Voltaire.  Il  y  a  cepen- 
dant des  longueurs  que  les  chargés  de  procuration 
(I\T.  &  Arc/entai  et  autres  )  prennent  fur  eux  de 
retrancher  pour  la  féconde  repréfentation  ,  mais  ils 
n'ofent  pas  toucher  aux  vers  qui  devraient  réunir 
ces  lacunes ,  de  façon  qu'il  y  aura  demain  plufieurs  dj 
endroits  de  quatre  vers  tout  de  fuite  mafculins  ou 
féminin*;;  Gcngh -kan  ^  tiran  ,  eft  un  perfonnage  dans 
le  goût  de  celui  du  duc  de  Foix  ,  qui  a  tant  inté- 
reffé  votre  Majeflé  ;  le  rôle  de  la  princeffe  eft 
inimitable  ,  ainfi  que  la  Clairon  qui  le  joue. 

Voilà ,  Sire  ,  ce  que  l'on  penfe  affez  vmiverfclle- 
ment  ;  il  y  avait  de  la  cabale  parmi  les  comédiens 
pour  des  rôles  demandés  et  refufés  ;  il  y  en  a  dans 
le  public  ;  mais  tout  a  été  obligé  de  céder  aux 
applaudiiiemens  de  la  plus  nombreufe  et  de  la  plus 
brillante  affemblée. 

11  y  a  fur  cet  ouvrage  une  anecdote  fingulière  etj 
qui  prouve  bien  la  jultefie  d'efprit  de  l'auteur  dans! 
ces  matières.  A  la  lecture  qui  en  fut  faite  chez] 
M.  à'Argcntal  par  quelques  comédiens  et  àç:s  gens] 
de  lettres  et  de  goût,  on  convint  qu'il  fallait  nécef- 
fairement  changer  le  quatrième  acte  dont  on  fit  fur] 
ie  champ  l'arrangement,  avant  le  départ  du  courrier. 
L'auteur    qui  de    fon    coté    avait  fait    les  mêmes' 
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réflexions  envoya  un  quatrième  acte  changé  d'après 

ces  remarques,  et  comme  li  elles  lui  eulTent  été  ^"^^"^ 
communiquées.  Marmontel  revendique  ,  dit- on, 
le  canevas  ,  comme  étant  celui  de  fon  Egyptus  ,•  on 
y  trouve  quelques  fituations  prifes  de  Polycucte  et 
fïAthalie  ,•  mais  quoi  qu'il  en  foit ,  tout ,  jufqu'k  pré- 
fent  ,  difparaît  devant  les  beautés. 

Un  mal  de  gorge  et  des  douleurs  de  rhumatifme, 
qui  me  retiennent  dans  ma  chambre  depuis  quinze 
jours  ,  m'ont  empêché  de  profiter  d'une  place  que 
j'avais  dans  une  loge  retenue  il  y  a  plus  d'un  mois 
pour  cette  première  repréfentation.  Le  peu  de  fanté 
que  la  fatisfaction  extrême  et  le  mouvement  de 
mon  voyage  à  Wefel  m'avaient  procuré  ,  a  été 
bientôt  épuifé  ;  et  me  voilà  ,  Sire  ,  retombé  dans 
l'hypocondrie  qui  eft  inféparable  d'un  état  de  fouf- 
france  dans  les  âmes  qui  n'ont  pas  autant  de  force 
que  celle  de  votre  Majeflé  ;  mais  la  bonté  de  fon 
cœur  lui  fait  voir  avec  pitié  dans  les  autres,  ce  que 
fon  héroifme  lui  ferait  dans  l'occafion  ,  vaincre  avec 
courage  en  elle-mêm.e  ;  jefens,  Sire,  tout  le  befoin 
que  j'ai  eu  et  que  j'ai  encore  de  cette  bonté -là  ,  et 
j'ofe  en  demander  la  continuation  à  votre  Majeflé 
comme  un  bienfait. 

Monfieur  le  comte  de  Gifors  tomba,  il  y  a  quel- 
ques jours  à  Metz ,  dans  une  pièce  d'eau  ;  il  s'y 
ferait  noyé  fans  un  foldat  du  régiment  des  Gardes- 
Lorraines  qui  s'y  jeta  lui-même  pour  l'en  retirer; 
c'eut  été  bien  dommage  qu'un  homme  qui ,  de  l'aveu 
même  de  votre  Majefté  ,  promet  une  aufîi  belle 
carrière  ,  eût  péri  auffi  malheureufement. 

La  Pucelie  court  les  rues  en   manufcrit  ,  il  ne  fe 
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"  peut  pas  qn*clle  ne  foit  bientôt  imprimée  ,  Tauteur 

'^^'  en  montre  une  inquiétude  qui  diminuera  beaucoup 
la  joie  du  fuccès  de  V  Orphelin. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpect ,  etc. 

LETTRE    XXXV. 

D  E     M.     D  A  R  G  E  T, 

A  Paris ,  novembre, 
SIRE,  ^^\ 

J'avais  grand  befoin  de  la  dernière  lettre  que 
M.  l'abbé  de  Pradcs  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrire  a 
par  Tordre  de  votre  JMajefté  ;  j'avais  la  plus  dou-  " 
ïourcufe  crainte  de  n'être  plus  dans  le  fouvenir  ni 
dans  les  bontés  de  votre  IVJajefté,  et  je  m'en  affli- 
geais auITi  fmcèrement  que  j'ofe  lui  dire  que  je 
fjis  l'aimer. 

L'Orphelin   de  la  Chine  a  perdu  de  fon  prix    à  | 
rimpreffion  ;  il  y  a  cfes  vers  durs,  d'autres  que  l'on 
trouve  peu  français  ;  c'efi:  au  jeu  de  la  Clairon   que 
I\L   de  Voltaire  a   dû  les   premiers  fuccès  de   cette  « 
tragédie.     La  Puceîle  fi  peu   chafte  ,  mais  fi  long-  -  ' 
temps  cachée,  eft  unç^  débordée  qui  court  au]Our- 
d  hui  les   rues  ,    on  la  propofe  dans  les  maifons  à 
deux  Louis;    l'auteur  en    a    envoyé   à  Thiriot  une 
copie  qu'il  a   fort  châtiée ,   mais    qui  n'efh   pas   la 
bonne  ,    celle  de  votre  PvLajefté  ;    les  trifles  voiles 
de  la  décence  ne  vont  pas  à  cette  belle-là. 

On  affure  que  IVL  le    duc  de  Nivernais  pnrtira  à 
la  fin   du  mois  ;  votre  IMajefté   connaît  fon  efpng  - 
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par  pluficiirs  de  fes  ouvrages  ;  elle  aimera  f.i 
fagelïc  et  fa  modeRic  qui,  dit-on,  va  quelquefois 
jufqu'à  ia  timidité  ;  mais  votre  IMajefhé  Hiit  que  ce 
mérite  et  la  plus  haute  naiffance  n'en  affranchiffent 
pas  toujours  ,  et  elle  réunit  trop  bien  d'ailleurs 
tout  ce  qui  peut  en  donner  pour  n'être  pas  difpo- 
fée  à  Texcufer. 

J'ai  vu,  Sire,  par  les  nouvelles  publiques  ,  tout 
ce  que  votre  IMrijeftc  vient  de  faire  d'agréable  et 
de  brjllant  dans  les  fctes  de  Cbarlottenbourg  ; 
il  me  femble  la  voir  retourner  après  délicieufe- 
ment  dans  fi  retraite  de  Potsdam.  Ces  cliofcs- 
la  m'a^iectent  plus  que  tout  autre  lecture  ;  je 
me  place  avec  grand  plaiiir  en  des  lieux  où  je 
vis  fi  fouvent  en  idée,  et  qu2  je  mets  toujours 
dans  mes  efpérances  de  revoir  encore.  Il  ne  faut 
pas  moins  que  ces  reffburces  de  mon  imagination  , 
Sire  ,  pour  m'en  irapofer  far  les  réalités  que  j'é- 
prouve. L'arrangement  général  qui  vient  d'être  fait 
dans  les  finances  éloigne  pour  long-temps  peut-être 
reffct  des  promefies  de  M.  de  Sèche  lies  ;  et  ma  mau- 
vaifc  fanté  rend  mes  befoins  preffans  ;  daignez  me 
renouveler  votre  puiifante  protection  ,  Sire,  je  vous 
en  conjure  ;  un  rnot  de  votre  Majefté  à  PvL  de 
Sechtles  en  ma  faveur,  le  déciderait  à  me  donner 
un  intérêt  dans  la  fermée  des  PoRes  qui  va  fe  renou- 
veler ;  mais  ii  votre  MajeRé  ne  croit  pas  devoir 
lui  en  écrire  directement  ,  ce  qui  ferait  décifif , 
qu'elle  veuille  bien  en  marquer  quelque  chofe  à 
î\l.  le  maréchal  de  Hellcisle,  en  écrire  encore  à  M.  le 
baron  do.  Kmphaufen  ^  et  enfin  en  parler  avec  le  ton 
de  l'intérêt  et  de  la  bonté  à  M.  le  duc  de  Kluernois, 
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"  Ce  n'efl  qu'en  tremblant  que  je  demande  cette  '■ 
grâce  à  votre  Majeftc  ;  mais  c'efb  à  fon  bon  cœur  * 
que  j'en  appelle  ;  elle  daignera  fe  prêter  à  adurer  ma 
fortune  et  celle  de  mon  fils  par  un  mot  qui ,  j'ofe  le 
lui  dire  ,  ne  la  compromettra  pas  ;  je  l'efpère  de  votre 
bonté  infinie  pour  moi ,  Sire  ,  mais  Finflant  eft  pref- 
iant  ;  ce  renouvellement  des  Pofces  fe  fera  dans  le 
courant  de  cette  année  ,  et  il  m'eft  de  la  plus 
grande  importance  de  n'être  pas  prévenu.  Si  je  man- 
que cette  affaire ,  qui  eft  fùre  ,  tranquille  ,  et  la 
feule  peut-être  qui  me  convienne,  toutes  mes  efpé- 
rances  feront  reculées  au  point  d'être  prefque 
détruites.   Si  je  ne  fuis  pas  affez  heureux  pour  que 

^votreMajefté  m'accorde  cette  grâce,  que  je  ne  fois 
pas  au  moins  affez  à  plaindre ,  pour  qu'elle  ne  me 
pardonne  point  d'avoir  ofé   la  lui  demander. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  etc.  Jj 

LETTRE      XXXV  I. 

DU      ROI. 

A  Pots  dam ,  le  i    de  décembre, 

J  E  voudrais  pouvoir  faire  pour  vous  ce  que  vous 
me  demandez  ;  mais  vous  auriez  dû  vous  apercevoir 
que  je  ne  pouvais  pas  parler  de  cette  affaire  au  duc 
de  Nivernois^  et  que  le  maréchal  de  Beileisle  ferait 
bien  furpris,  s'il  recevait  une  de  mes  lettres  ,  où  au 
lieu  de  militaire,  je  lui  parlaffe  de  la  ferme  des  Poftes. 
Vous  favez  d'ailleurs  que  je  ne  fouffrepas  queper- 
fonne  fe  môle  de  l'adminiflration  intérieure  de  mes 

Etats  ; 
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Etats;  je  fuis  trop  jufte  pour  demander  aux  autres 
ce  que  je  ne  trouverais  pas  bon  qu'ils  me  dem^andaf- 
fent.  Les  fcrv^ices  que  vous  m'avxz  rendus  peuvent 
vous  autorifer  à  me  demander  des  grâces  dans  mou 
propre  pays  ;  mais  dès  lors  que  je  ne  puis  vous 
récompenfer  moi-môme  ,  il  ferait,  je  crois  ,  indécent, 
que  je  vouluîTe  que  d'autres  le  fîficnt.  Demandez 
quelque  chofe  qui  dépende  immédiatement  de  moi, 
et  vous  \^errez  que  je  n'oublie  jamais  ceux  qui  m  ont 
été  attachés  et  que  j'ai  aimés. 

F  É  D  É  R  1  C. 

LETTRE     XXXVI L 

DE      M.      D    A   R    G    E   T. 
A  Paris,   le  21  de  novembre^ 
SIRE, 

V  /  N  m'a  remis  un  mémoire  qui  m'a  paru  alTez 
important  pour  devoir  être  mis  fous  les  yeux  de 
votre  Majefté  ;  la  manufacture  de  favon  ,  dont  il 
efl:  queRion  ,  pourrait  faire  un  objet  intéreffant  pour 
les  Etats  de  V.  M.  où  je  crois  qu'il  ne  s'en  fabrique 
pas.  Si  le  projet  que  l'on  propofe  avait  votre 
agrément,  Sire,  Remettrais  les  intéredés  ici  vis-à-vis 
du  miniltre  de  V.  AI.  pour  difcuter  leurs  intérêts 
et  ceux  de  fes  fujets. 

Je  joins  encore  ici.  Sire,  la  defcription  de  fix 
tableaux  qui  m'ont  été  propofés ,  et  qui  font  des 
chef-d'œuvres    dans    leur  genre;  fi  V.  M.  penfait 

Correfp.  du  rci  de  P .  . .  Tome  IIL     A  a 
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■ qu'ils  pudcnt  lui  plaire,  je  les  ferais  voir  à  M.  le 

*'^^^'  baron  de  Knipbaufcn,  qui  pourrait  s'ajufter  fur  Ici 
prix  avec  le  propriétaire,  qui  jufques-là  ne  veuÈ 
pas  être  connu.  Malgré  la  perfection  de  l'ouvrage  , 
je  crains  que  les  fujets  ne  foient  pas  du  goût  de 
V.  M.  qui  d'ailleurs  ne  m'a  pas  paru  faire  grand 
cas  de  la  mignature. 

La  Pucelle  ell  imprimée  à  Liège  ;  on  en  a  déjà 
des  exemplaires  ici  arrivés  très  -  clandeftinement  ; 
lédition  n'eft  pas  belle ,  et  e(l  remplie  de  fautes 
auiii  bien  que  les  copies  manufcrites  qui  fourmillent 
dans  le  public.  V.  ]M.  trouvera  le  duc  de  Niver- 
nois  très -inftruit  fur  toutes  les  anecdotes  de  notre 
littérature.  Il  eft  déjà  entré  ici,  ainfi  que  M.  le 
maréchal  de  Bellcisle  et  Mad.  de  Pompadour ,  dans 
mes  intérêts,  fur  la  feule  réputation  que  j'ai  d'être 
un  ancien  domcftique  de  V.  M.  auquel  elle  veut 
bien  quelquefois  penfer  encore.  Que  ne  dois -je 
pasefpérer,  Sire,  quand  vous  daignerez  faire  con- 
naître à  -M.  de  Nivernais  que  je  fuis  affez  heureux 
en  effet ,  pour  avoir  encore  quelque  part  dans  le 
fouvenir  de  V.  M.;  la  fuppreflion  des  fous -fermes 
a  rendu  les  moyens  de  fortune  fi  difficiles ,  qu'il 
n'y  a  que  le  poids  de  la  protection  qui  puiffe 
affurer  des  fuccès.  Celle  dont  m'honore  V.  M. 
fait  ma  feule  efpérance  ,  et  j'ofe  lui  en  demander 
la  continuation  et  les  effets  avec  la  refpectueufe 
cpnfiance  dont  elle  a  bien  voulu  me  permettre 
l'ufaofe. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpect,  ete» 
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LETTRE      XXXVII  L 

DU    ROI. 

A  Potsdam,  le  ç  de  décembre. 

Je  ne  doute  pas  que  les  mignatures  dont  vous 
me  parlez  ne  foient  très-belles;  elles  font ,  je  l'avoue, 
d'après  les  deffins  ,  d\m  grand  maître  ;  mais  je 
n'aime  pas  ce  genre-là,  et  vous  favez  que  je  ne  Tai 
jamais  aimé.  Q^uant  aux  entrepreneurs  delà  manu- 
facture de  favon ,  ils  font  abfolum.ent  inutiles  dans 
mes  Etats  ;  on  y  fait  du  favon  dans  toutes  les  villes, 
il  y  eft  à  très-bon  marché,  et  vous  devez  vous  rap- 
peler qu'on  blanchilfait  très-bien  votre  linge.  Je 
ne  vous  en  fais  pas  moins  bon  gré  du  zèle  que 
vous  ne  celiez  de  me  témoigner  ,  et  foyez  allure 
que  je  ferai  toujours  charmé  ,  lorfque  les  circonftan- 
ces  me  le  permettront ,  de  vous  donner  des  marques 
de  ma  bienveillance. 

ftDÉRIC. 


1755. 
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LETTRE      XXXIX, 

D  E     i^ï.     D  A  R  G  E  T. 
A  Paris ,    le  6   de  fcvricr. 

"  i  L  paraît  ici ,  mais  fort  myRérieufemcnt  encore  , 
deux  ouvrages  qui  font  également  recherchés;  l'un 
cft  un  pocme,  intitulé  le  PLaifir ^  que  l'on  donne  à 
I\T.  le  duc  de  Nivernois  ,  que  je  n'ai  pas  lu , 
et  qui  répond,  dit -on,  à  la  délicateffe  de  fon 
goût  et  de  fon  efprit,  que  V.  IV1.  fi  bon  juge  dans 
cette  partie  ,  Q[t  à  préfent  k  même  d'iipprécier.  L'autre 
ouvrage  eft  de  ivT.  de  Voltaire  ;  c'eft  un  poè'me  en 
quatre  chants,  fur  la  Religion  naturelle,  et  qui  ne 
laiife  rien  à  défircr ,  ni  pour  la  jufteffe  des  idées,  ni 
pour  ]à  bonté  de  la  poéiie  :  c'eft  enfin  ,  de  l'aveu 
des  connaiffeurs ,  le  morceau  le  plus  complètement 
beau  qui  foit  forti  de  fa  plume.  Comme  il  eft  dédié 
àV.  I\L  et  qu'elle  y  eft  citée  plus  d'une  fois  à  propos 
des  principes  qui  y  font  établis,  je  ne  doute  point 
que  l'auteur  ne  l'ait  envoyé  à  votre  Majefté.  Cet 
ouvrage  n'eft  point  imprimé;  il  n'efl  pas  même 
polLibie  d'en  avoir  de  copie. 

Je  n'ofe  parler  à  \  otre  Majefté  du  fujet  qui  fait 
en  ce  moment  l'entretien  de  toute  l'Europe.  Tout 
ce  qu'il  laide  envifager,  me  pénètre  plus  que  je  ne 
pourrais  l'exprimer.  I\îa  deftinée,  Sire,  m'a  fait 
deux  patries;  je  fuis  né  citoyen  zélé  de  l'une;  la 
reconnaiifance  m'attache  éternellement  à  l'autre  ;  et 
je  trouvais  une  fi;tisfactioa  infinie  k  pouvoir  former 
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dej;  vœux  qui  étaient  toujours  réunis  dans  leur  objet. 

L'époque  qui  pourrait  l',;s  fiparv.n",  ne  fortira  jainais    ^"'>^' 
de  ma  mémoire  ,    et  m'intéredera  toujours  je   plus 
fenfiblement.  Je  fiipplie  V.  M.  de  permettre  cet  aveu 
au  dévouement  fi  llncère  et  fi  durable  quelle  me 
connaît  pour  elle. 

Je  fuis  avec  le  plu?  profond  refpect,  etc. 


LETTRE      XL. 

DU       ROI. 
A  Potsdam  ,  le   16   de  février. 

J  AI  reçu  vos  deux  lettres  ,  datées  toutes  les  deux  du 
même  jour  et  contenant  les  mêmes  chofes  ,  à  Texcep- 
tion  d'une  ,  où  vous  me  faites  part  de  vos  alarmes 
fur  la  convention  de  Londres  ;  mais  je  fuis  furpris 
qu'un  homme  comme  vous,  accoutumé  aux  afraircs, 
ait  pris  pour  des  faits  vrais,  dQS  difcours  et  des 
raifonnemens  du  peuple.  Soyez  tranquille  ,  ma  con- 
vention ne  trouble  en  rien  la  bonne  harmonie  avec 
laquelle  j'ai  vécu  jufqu'ici  avec  la  France,  et  vous 
pouvez  faire,  en  toute  fureté^  des  vœux  pour  ma 
profpérité  ,  fans  trahir  les  intérêts  de  voti*e  patrie.  Je 
vous  remercie  au  relte  de  l'attachement  que  vous  ne 
cefiez  de  me  témoigner. PifTez  à  votre  aife,  mon  pauvre- 
Da/get ,  et  ne  craignez  rien  pour  l'Europe. 

F  É  D  É  R  I  C^ 


A  a 
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LETTRE      XLL 

c  D  E    i\î.     D  A  R  G  E  T. 

Le  2  de    mars. 


SIRE 


5 


i°js6.  ^^  j'amaisj'ai  reçu  une  marque  de  la  bonté  infinie 
de  V.  M.  c'eft  allurément  dans  la  manière  dont  elle 
daigne  me  pardonner  les  deux  lettres  qu'elle  a  reçu 
de  moi  le  même  jour  ,  et  contenant  les  mèm.es  détails 
de  littérature.  Je  ne  puis  juflifier  cette  apparence 
d'étourderie ,  fi  éloignée  de  mon  refpect  pour  V.  M. 
qu'en  lui  difant  la  vérité  avec  cette  franchife 
qu'elle  aime ,  et  que  je  lui  ai  vouée. 

Mes  alarmes ,  Sire ,  fur  la  convention  de  Londres,  J 
étaient  puifées  dans  des  fources  plus  pures  et  plus 
importantes  que  les  propos  du  peuple;  et  comme 
l'envoie  cette  lettre  à  Berlin  d'une  manière  fùre; 
j'oferai  dire  à  V.  M.  qu'il  n'y  a  point  d'efforts  que 
les  ennemis  comm^uns  de  la  France  et  de  V.  M. 
n'aient  faits  dans  cette  occafion ,  pourféparer  abfo- 
lument  des  intérêts  qui  font  fi  bien  faits  pour  être 
réunis  ;  et  qu'il  n'y  a  point  aufli  de  moyen  de 
féduction  que  Ton  n'ait  cherché  à  employer  pour 
détermj'ner  les  efprits. 

Ce  n'était  point  dans  le  fond  de  l'objet,  Sire, 
que  ces  mêmes  ennemis  puifaient  leurs  dangereux 
argumens.  CVi  convient  affez  univerfellement  que 
V.  M.  a  fait   ce   que  fes  intérêts    exigeaient ,  fans 
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doute  pour  le  moment  préfent,  en  maintenant  en  77" 
Allemagne  une  tranquillité  qui  peut  fi  bien  fervir  k 
celle  de  l'Europe  ,  au  moins  pour  la  guerre  de 
terre.  C'cft  fur  la  forme  que  l'on  s'efh  efforcé  cFaigrir 
les  efprits,  et  il  n'y  a  point,  encore  une  fois,  de 
propos  que  les  ennemis  communs  ,  ou  ceux  qui 
tiennent  à  leurs  intérêts ,  ne  fc  foient  permis ,  pour 
couvrir  du  vernis  le  plus  dangereux  le  myftère  que 
V.  M.  a  penfé  devoir  obferver  dans  cette  occafion 
avec  notre  cour. 

C'eft  dans  le  fort  de  ces  mouvemens ,  et  pénétre 
des  conféquences  que  j'en  voyais  tirer  par  les  per- 
fonnes  mêmes  les  plus  attachées  ici  aux  intérêts  de 
V.  IVI.  que  j'ofai  lui  écrire  le  6  du  mois  dernier  k 
mon  retour  de  Verfailics  ;  mais  ,  comme  je  fentais 
bien  qu'il  pouvait  ne  pas  me  convenir  démettre  de 
pareils  objets  fous  les  yeux  de  V.  M. ,  j'envoyai  à 
M.  le  baron  de  Kniphaufen  mes  deux  lettres  mar- 
quées différemment,  en  lui  obfervant  ce  que  j'ofais 
mander  à  V.  M.  fur  la  circonflance  préfente ,  et 
que  quelque  rifque  que  je  pufie  courir  vis-à-vis 
■  d'Elle  ,  en  prenant  cette  liberté,  mon  zèle  m'y  fefait 
livrer,  s'il  penfait  qu'il  fut  elTentiel  aux  intérêts 
communs  ,  que  V.  M.  fût  informée ,  même  par 
d'autres  que  par  lui,  des  impreiïlons  de  notre  cour 
dans  ce  moment-  là.  Ce  miniftre  fait  mieux  qu'un 
autre,  Sire,  jufqu'où  ,  fans  m^anquer  à  mon  pays, 
je  porte  l'étendue  de  mes  fentimens  pour  V.  M. 
J'avais  marqué  ces  lettres  différemment,  afin  qu'i 
jugeât  lui-même ,  d'après  fes  propres  réflexions, 
laquelle  devait  être  envoyée  et  qu'il  brûlât  l'autre, 
cefl  fans  doute  par  un  mal  entendu  de  celui  qui  % 
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j.  .  fait  le  paquet,  que  toutes  les  deux  fontparvenues  à 
V.  1\T.  Elle  efl:  inftruite  à  préfent  de  Li  vérité  d'un 
objet  qui  a  du  lui  paraître  il  ridicule  qu'il  ne  fallait 
pas  moins  qu'elle  pour  l'excufer.  Permettez  -  moi , 
Sire,  d'attribuer  ce  nouveau  témoignage  de  votre 
bonté  à  la  connaiffance  que  V.  M.  a  du  fond  de 
mon  cœur  pour  elle;  je  lui  demande  en  grâce  de 
me  juger  toujours  d'après  ce  principe  qui  ne  variera 
jamais;  et  je  fupplie  V.  M.  de  me  raffurer  fur  la 
crainte  où  je  fuis  que  ma  liberté  dans  cette  occafion 
ne  lui  ait  déplu.  Elle  effc  infl:ruite  à  préfent  quelle 
n'a  point  été  occafionnée  par  une  prévention  qui 
ferait  ridiculement  avantageufe  de  ma  part,  mais 
uniquement  par  mon  zèle  et  mon  attachement  pour 
V.  M.  et  pour  ma  patrie. 
Je  fuis ,  etc. 

LETTRE    XLII. 

DU      ROI. 

I 

A  Potsdam  5  le  23   de  mars. 

J'ai  reconnu  avec  grand  plaifir  par  votre  lettre 
du  2  de  ce  mois  ,  les  fentimens  de  zèle  et  d'at- 
tachement que  vous  m'avez  témoignés  ,  et  l'em- 
preffement  que  vous  confervez  à  m'en  donner  des 
marques  convaincantes.  Les  chofes  fingulières  que 
vous  y  avez  touchées  ont  trop  de  rapport  à  mes 
intérêts  pour  ne  pas  vous  remercier  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  m'en  inftruire.  Il  n'y  a  nulle 
faute  co^nmife   dans  l'envoi   de  vos   deux  lettres. 


I 
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elles  m'ont   é'^falement    fait    pjaifir.     Soyez    alTurc         7 
de    ma  laçoii    de  p;^iuer   pour   tout   ce    qui    vous 
intérefle,  qui  ne  fera  jamiiis  fufcepdble  (ie  change- 
ment. 

J'ai  afTez  d'ennemis,  mon  bon  Danjet ^  mais  je  ne 
les  crains  pas.  Piffez  bien,  cela  vaut  mieux  que 
tous  les  royaumes  du  monde. 

F  É  [)  É  R  I  C. 


LETTRE       XLIII. 

DU     ROI. 

A  Berlin  ,  le  2  cravril. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que    vous  prenez  à  — «■ 
la  paix   conclue    en   dernier   lieu.    Les    vœux    que   17^5- 
yous    me   préfentez    à  cette   occafion   font  le  lan- 
gage  de  votre  cœur,    et  vous  pouvez  vous  tenir 
affuré  que  j'y  fuis  fenfible,  etc. 

FÉDÉ  RI  C. 
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LETTRE      LXIV. 

D  U     R  0  I. 

A  Berlin ,  le  7  de  janvier. 

J'ai  reçu  votre  lettre  :  ie  vous  remercie  des  vœux 

1768.  *  '  •  •  •  V 

que  vous  faites  pour  moi  ,  et  que  je  crois  finceres. 
Je  fouhaite  que  vous  vous  portiez  bien  ,  que  votre 
vue  fe  conferve.  Si  vos  dents  tombent,  les  miennes 
éprouvent  le  même  fort.  Tout  ce  qui  exifteeilfujefe 
aux  changemens  :  ainfi  vous  devez  prendre  votre 
parti.  La  vie ,  mon  bon  Dargct ,  eft  une  f .  .  .  chofc 
quand  on  devient  vieux  ;  ou  il  faut  fe  réfoudre  k 
périr  tout.de  fuite,  ou  de  fe  voir  mourir  en  détail. 
Mais  indépendammicnt  de  cela ,  il  y  a  une  manière 
d'être  heureux;  il  faut  fe  rajeunir  idéalement,  faire 
abitraction  de  fon  corps  ,  et  conferver  une  gaieté 
d'efprit  jufqu'à  la  fin  de  la  pièce ,  et  femer  de  fleurs 
les  derniers  pas  de  fa  carrière  :  c'eft  ce  que  je  vous 
fouhaite. 

F  É  D  É  R  I  C 
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LETTREXLV. 

DU     ROT. 
A  Potsdam,  le  6  de  feptembre\' 

V^'est  avec  plaifir  que  je  défère  à  la  permilTîon' 
que  vous  me  demandez  par  votre  lettre  du  16  d'août 
dernier ,  pour  votre  fils ,  de  pouvoir  fe  préfenter  à 
moi  pendant  le  féjour  qu'il  compte  de  faire  dans 
mes  Etats.  Connaiffant  le  père,  je  ferai  également 
bien  aife  de  voir  le  fils  ;  de  forte  que  vous  n'aurez 
qu'à  me  l'adreffer. 

F  É  D  É  R I  cJ 
Fin  des  Lettres  du  Roi  de  FruJJe  et  de  M,  Dar^eti 


1771. 
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TANTALE 


EN     PROCÈS. 


COMEDIE. 


Tantalus  a  labris  Jîtiens  fu^kntia  captât 
f  lu  mina. 


F    A    C    T    U    M, 

SERVANT     DE 

PROLOGUE. 

XLouiTABLE    public!   Je    fui?  juif,    et  l'homme 
contre  qui  je  plaide  cft  un  pocte  ,    nommé    Arouct 
de  Voltaire.    Le  fujet  de  mon  procès ,  que  je  prends 
la  liberté  d'expofer  à  votre  jugement,  pourra  déve- 
lopper fon  caractère ,  et  vous  faire  connaître  cora* 
bien  il  eft  dangereux  d'avoir  à  faire  à  ma  partie. 
Je  ne  chercherai  point  comme  lui  à  féduire  le  public 
par  un    mémoire  pour    les   juges ,  rempli   de  men- 
fonges  et  de  faits  entièrement  oppofés   aux  pièces 
rapportées  de  part  et  d'autre  ,  et  remifes  entre  les 
mains  du  grand  chancelier.  Je  n'irai  point  comme 
lui  fonner  à    toutes  les   portes  pour  débiter  moi- 
même  mon  factum. 

Je  ne  puis  comme  lui  emprunter  l'habit  noir  d'un 
libraire  pour  aller  à  la  cour,  et  me  jeter  aux  pieds 
des  princes  et  princeffes ,  pour  implorer  leur  pro- 
tection. Je  ne  fuis  pas  fi  mal  avifé,  comme  lui ,  de 
prefcrire  à  mes  juges  ce  qu'ils  doiv^ent  ou  ne  doi- 
vent pas  faire.  Je  ne  hafarderai  jamais,  comme  lui, 
de  ratiifer  des  mots  dans  un  billet ,  et  d'y  ajouter 
des  lignes  entières  au  préjudice  de  mon  adverfaire. 
Enfin  je  n'aurai  jamais  l'effronterie  de  taxer  mes 
juges  d'ignorance ,  et  de  prétendre .  eomme  lui ,  qu'on 
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doive  (pour  fauver  ma  rcpntatlon)  cliang:er  des 
lois  établies  pour  le  bonheur  de  la  fociété  ,  pour 
rannrcr  le  petit  contre  le  grand,  et  le  moins  riche 
contre  celui  qui  vit  dans  l'opulence.  Non  !  je  vous 
rcfpecte  trop  ,  jufte  et  clairv^oyant  Public  ,  pour 
fonger  à  vous  en  impofer,  et  m'expofer  par  des 
inenfonges  k  mériter  votre  indignation  ,  votre 
indifférence  pour  mon  affaire  et  votre  mépris.  Je 
fuis  négociant  ,  deux  mille  écus  ne  peuvent  me 
ruiner,  ni  faire  ma  fortune;  mais  celle-ci  dépend 
de  la  bonne  ou  mauvaife  idée  que  vous  pouvez 
avoir  de  mon  commerce. 

Je  jure  ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré ,  par  vous- 
xnême ,  que  je  n'ajoute  et  ne  diminue  rien  aux 
circonftances  qui  ont  donné  lieu  aux  plaintes  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  faire  à  Sa  Majefté  contre 
Voltaire ,  et  au  procès  dans  lequel  j'ai  été  entraîné 
par  les  indignes  procédés  du  plus  ladre  et  déteftable 
des  poètes  et  des  hommes  :  c'efl;  Fauteur  de  la 
Henriade.  Pardonnez  ,  cher  Public  ,  les  exprefïions 
dictées  par  la  douleur  d*un  jeune  homm.e  malheu- 
reux ,  auquel  la  cruelle  vengeance  de  Voltaire,  contre 
le  hls,  vient  d'enlev^er  ce  qu'il  avait  de  plus  cher 
au  monde,  un  père,  qui  aimait, et  était  tendrement» 
aimé  de  fes  enfans,  dont  il  fefait  fexil  tout  le  bon- 
heur ;  un  père  bon  citoyen  ,  et  j'ofe  le  dire  ,  eftimé 
de  tous  ceux  dont  il  avait  l'honneur  d'être  connu; 
oui,  c'eft  de  ce  père  que  je  pleure,  et  que  l'ingra- 
titude 1  avarice  et  la  friponnerie  la  plus  avérée 
vient  de  m'enleverpour  jamais.  La  garde  qu'on  m'a 

donnée 
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donnée  par  la  furprife  de  Voltairs  h  rinfçu  du  grand 
chancelier ,  vient  de  donner  à  ce  père  une  morr, 
fiîbite  ,  et  M.  de  Voltaire  ferait-il  encore  aflez 
dénaturé  pour  entendre  les  plaintes  et  les  cris  de 
plufieurs  orphelins  ,  pour  voir  fans  remords  les 
larmes  et  la  défolation  d'une  famille  entière  ,  fa 
trille  fituation  et  fon  défefpoir ,  ouvrage  unique 
des  fourberies  du  fieur  de  Voltaire  ! 

Pardon  encore  ,  cher  Public  !  mon  cœur  ulcéré 
me  fait  oublier  ce  que  je  vous  dois  ,  c'efl  de  vous 
parler  de  mon  procès,  pour  pleurer  l'irréparable 
perte  que  je  fais  en  perdant  un  bon  père  ;  et  qui 
de  vous  ferait  aflez  affreux  floicien  pour  condamner 
les  larmes  que  je  verfc  fur  ce  papier?     ^ 


Cgrrejp,  du  roi  de  F, . .  etc.         Tome  lîL     B  b 
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EXPOSÉ    DU   PROCES. 


h  23  novembre  1750,  M.  de  Voltaire  me  fit  veniï 
à  Potsdam,  et  me  propofa  d'aller  pour  fon  compte 
à  Dresde  ,  lui  acheter  des  billets  de  la  fleuer  à 
trente-cinq  pour  cent  de  perte.  Je  répondis  audit 
fieur  Voltaire ,  qu'un  pareil  commerce  ne  pouv:?it 
manquer  de  déplaire  au  roi  de.PrulTe;  fur  quoi  il  me 
protefta  qu'il  était  trop  prudent  pour  rien  entre- 
prendre fans  le  confentement  de  Sa  Majeilé  ;  qu'au 
contraire,  fije  m'acquittais  bien  de  fa  commiffioii 
et  lui  procurais  des  billets  à  trente-cinq  pour  cent 
de  perte ,  je  pourrais  furement  compter  fur  fa 
protection,  et  fur  un  titre  extrêmement  flatteur 
pour  moi.  De  pareilles  efpérances  me  firent 
accepter  une  lettre  de  change  de  quarante  mille 
livres  fur  Paris,  une  autre  de  quatre  mille  écus  fur 
le  juif  Ephralrn  ,  une  autre  de  quatre  mille  quatre 
cents  quatre  écus  fur  mon  père.  Enfin,  fuivant  des 
conventions  faites  entre  nous,  je  lui  remis  des 
diamans ,  qu'il  garda  pour  fa  fureté ,  de  la  fomme 
de  dix-huit  mille  quatre  cents  trente  écus  ,  qu'il 
venait  de  me  confier  avant  de  partir  pour  Dresde. 
Le  juif  Ephraim  refufa  de  me  payer  les  quatre  mille 
écus,  difant  ne  rien  devoir  au  Çituï  Voltaire.  Celui- 
ci  envoya  à  différentes  reprifes  fon  domeflique , 
et  lui  ordonna  à  la  fin  de  ne  me  point  quitter  que 
je  ne  fuCe  forti  de  la  ville.  Le  lendemain  de  raoïi 
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départ ,    Ephraim  lui  repréfenta  qu'il  avait  mal  fait 
de  m'employer  pour  un  commerce  dans  lequel  je  ne 
me  mêlerais  furement  pas,  parce  que  je  vendais  fou- 
vent  des  diamans  à  la  cour  de  Dresde  ,    et  que  je 
pourrais  fort  bien   le   trahir.     Fphrù'im.  lui  offrit  eu 
même  temps   de    lui  faire   avoir  pour   trente  mille 
écus  des  billets  de  Ici  Jieiicr,  fans  prétendre  de  lui  ni 
argent  ni  aucune  lettre  de  change  ,    avant  que  de 
lui  avoir  livré  les   billets ,    et   lui   demanda   feule- 
ment l'honneur  de  fa  protection  à  la  cour,   ce  que 
le  fieur  Voltaire  ne  refufe  jamais  à  pareil  prix.  Cette 
offre   du  juif  Ephraim  fit    d'abord   repentir    Voltaire 
de  la  com-mifTion  qu'il  m'avait  donnée ,   et  l'engagea 
la  pofte  fuivante  à  faire  proteRer  à   mon  inf(^u  la 
lettre   de    change    de    quarante    mille    livres    qu'il 
m'avait  donnée  à  négocier  fur  Paris ,  et  que  j'avais 
effectivement  négociée  par    M.  Homan  de  Leipfic. 
J'ai  un  billet  en  main  figné  du  fieur  Voltaire ,  dans 
lequel    il  efl;   dit   que  je  ne  dois  lui  tenir  compte 
de  la  lettre  de  quarante  mille  livres  que  le  14  décem- 
bre. Cependant  cette  lettre   fe  trouvait  déjà  le  12 
de  ce  mois  proteftée  par  l'ordre  du  fieur  Voltaire  à 
Paris.  J'ai  appris  tout  cela  à  mon  retour  de  Dresde, 
et  j'ai  fait  des  reproches  au^  fieur  Voltaire  fur  le  tort 
infini  que  ce  protêt  m'allait  faire   dans  mon  co'm- 
lïierce.    Je  lui    repréfentai  (ju'il  m'aurait  ruiné  fans 
relTource ,  fi  j'avais  été  aff^z  malheureux  d'acheter 
des  billets  ;  qu'il  était  très-facile  d'apercevoir  dans 
fon  procédé  la   mauvaife   intention   qu'il  avait  de 
Kie  laiffer  dans  l'embarras ,  ayant  proteflé  la  lettre 
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de   change   que  je   n'avais  acceptée    que    pour  lui 
faire   plaifir  ;    n'ayant  pas  comme    lui    de    la   pro- 
tection   fuffifante     pour    me     garantir    des    fuites 
d'un   pareil  trafic.    Le   fieur   Voltaire    me   rép^  ndit 
que   j'avais    été    trop    lent    à    le   fjrvir    dans   une 
affaire   aufTi  preUante;    que  toutes  mes  démarches 
étaient   des   fraudes;    que  je    devais   tacher    à    les 
réparer  ;   que  rien  n'eft  plus  facile  que  d'acheter  de 
ces  billets  de  Jicuer  au  prix  courant,   quand  on  eft: 
fur   les   lieux  ;    et  qu'il  était  très-mécontent  de  me 
revoir    fans   ces   billets  ;    qu'il   les  aurait  furement 
gardés.    Là  -  deffus    je   lui    dis   que  je    ne  pouvais 
Jaiffer  pafTcr  cette  affaire   fans   me  plaindre.    Lui , 
pour  m/appaifer,   me   dit  qu'il  me  dédommagerait 
de  tout,  qu'il  payerait  \qs  frais  du  protêt  et   ceux 
de  mon  voyage.    Quant  à  ma  peine  et  à  ma  perte 
de   temps  ,     que    je   ferais    content  ;    qu'il   voulait 
commencer  par  m'acheter  les  brillans  qu'il  avait  eus 
à  moi  pendant  mon  abfcnce ,  les  ayant  déjà  portés 
à  Potfdam  fur  fa  croix  et  fur  ion  habit  de  théâtre. 
Effectivement ,   le  jour  de  fon  arrivée  à  Berlin  ,  il 
m'acheta  pour   trois    mille  écus  de  brillans ,    dont 
je  lui  rendis  le  furplus  de  la  fomme  de  quatre  mille 
quatre  cents  trente  écus,   qu'il  m'avait  aiïignés  fur 
mon  père.    Nous  nous  donnâmes  à  cet  égard  réci- 
proquement   des    quittances  ,     comme    quoi   nous 
«avions   plus    rien   à   prétendre    l'un    de    l'autre  , 
touchant  ces  brillans;  la  lettre  proteftée   et  le   tort 
infini  que  cela  me  fait  dans  mon  commerce  mis  h 
part.    Trois  jours  après  ce  marché  fini ,   le   fieur 
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Vo^ilre  me  demanda  encore   é^s   b:igue5   pour  la 

valeur  de  deux  mille  écus,  et  me  dit  de  revenir 
dans  quelques  jours.  Dans  cet  intervalle  ,  il  envoya 

chez  moi  pour  me  prier  de  lui  céder  quelques 
meubles.  Là-delTus  je  lui  envoyai  un  grand  miroir,  et 
je  me  rendis  chez  lui  pour  le  prier  de  finir  le  dernier 
marché  ,   ou  de  me  rendre  mes  diamans.    Le  fieur 

Voltaire  enferma  ce  miroir  dans  fon  cabinet,  en  me 
difant ,  qu'il  ne   me   payerait  pas  les  derniers  brii- 
jans  ni  le  miroir;  qu'il  les  garderait  pour  fe  dédom- 
mager  du  marché   trop  précipité    qu'il   prétendait 
avoir  fait  avec  moi  troisjours  auparavant,  quoique 
ces  bnllans  de  trois  mille  écus  euffent  été  taxés  par 
I\\.Rsdam  ,^  avant  le  marché  conclu.    Il  me  tira  par 
force   en  mêm-e  temps  une  bague  du  doigt  dans  le 
château   :    fon  domeftique  ,    ncmmé  Picard  ,   était 
préfent!    il  me  ferma  la  po  te  au  nez,  et  me  dit  de 
m'aller  plaindre  où  je  voudrais.  Le  lendemain  Voltaire 
vint  chez  un  lieutenant-colonel  au  ferv:ce  du  roi  ,  le 
prit  pour  juge  de  cette  affaire  ,  et  le  pria  de  me  faire 
venir  chez  lui.  A  peine  fus-je  entré  ,  que  Voltaire  ,  en 
préfence  du  lieutenant-colonel ,   me  pourfui\'it  par 
toute  la  chambre  ,    le  poing  fur  la  gorge ,  en  me 
difant  que  j'étais  un  fripon,  et  que  je  ne  favais  pas  à 
qui  j'avais  à  faire  ;   qu'il  avait  un  pouvoir  en  main 
de  me  faire  mettre  dans  une  baffe-fofTe  pour  le  refte 
de  mes  jours;  mais  que  fa  clémence  d'ailleurs  était 
encore  ouverte  à  mes  infamies,  fi  je  voulais  reprendre 
les  brillans  que  je  lui  avais  vendus,  et  lui  rendre  les 
trois  mille  écus  et  tous  les  billets  de  f^i  main.    Je-  lui 
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répondis  que  cela  ne  fe  pouvait  pas ,  et  qu'il  n'aurait 
pas  acheté  les  brillans  ,  s'il  n'y  avait  pas  trouvé  fou 
compte  ;  d'autant  plus  qu'il  les  avait  fait  taxer  avant 
le  marché.  ro//-dz>c  en  fureur,  voulut  me  maltraiter. 
Je  fortis  de  la  chambre  pour  aller  porter  mes  plaintes 
à  S.  M.  Le  roi  indigné  du  procédé  de  Voltaire,  a 
renvoyé  mes  plaintes  au  grand  chancelier  ,  avec 
ordre  de  nous  juger  avec  rigueur.  J'ai  déjà  comparu 
avec  le  fieur  Voltaire  à  deux  féance?.  Son  domeftiquc 
Ticard  afTermenté  ,  lui  a  déjà  donné  un  démenti ,  fur 
ce  qu'il  niait  m'avoir  pris  une  bague  par  force.  Je  le 
fomme  de  préfenter  les  conventions  faites  entre  nous. 
11  dit  qu'il  n'y  en  a  point;  qu'il  m'a  confié  la  fomme. 
de  dix-huit  mille  trente  écus ,  fans  fe  faire  donner  le 
moindre  contre -billet  ,  ce  qui  reffemble  bien  à 
Voltaire  !  Il  affirme  de  plus  qu'il  m'a  donné  cette 
fomme,  pour  acheter  à  Dresde  des  diamans  et  des 
peliHes  au  prix  courant  à  trente-cinq  écus  la  pièce.  Je 
lui  prouve  par  plufieurs  billets  et  des  ordres  écrits  de 
fa  main  ,  la  vérité  de  tout  ce  que  j'avance  ;  il  efl  affez 
hardi  de  dire  que  ce  font  des  billets  que  j'ai  retirés 
de  la  cheminée,  après  qu'il  les  avait  jeté  au  feu.  Je 
iai  ai  donné  un  billet  qui  commence  :  J^ai  vendu 
il  Mr.  les  articles  fuivans  ^  il  a  pafTé  la  plumxC  par-defTus 
toutes  ces  lettres  pour  que  celareflemblât  à  fon  écri-* 
ture,  et  a  ajouté  au  haut  du  billet  pour  pcyement 
de  trois  mille  écus ,  par  moi  réglé.  Ce  flyle  laconique 
fe  .mefurait  fur  le  peu  de  place  qu'il  y  avait  au 
haut  du  billet,  d'où  il  a  rayé  l'accent  de  Vé  du  mot 
taxé ,  et  a  ajouté  abies ,  pour  en  faire  brillans  taxa* 
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bles,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  dans  le  même  billet  du 
mot  eftimé ,  parce  qu'il  était  trop  près  des  autres 
mots.  Cette  contradiction,  le ftile,  la  différente  cou- 
leur de  l'encre,  l'eflropiement  des  lettres,  le  com- 
mencement du  mot  'ai  vendu  par  un  grand  y,  lui 
prouve  aîTez  fon  crime  Je  préfente  un  certificat 
comme  quoi  il  a  envoyé  les  diamans  pour  être  taxés 
chez  Reclam,  et  il  ofe  le  nier;  il  préfente  une  autre 
taxe  qui  était  faite  par  cinq  metteurs  en  œuvre, 
tous  gens  qui  travaillent  uniquement  pour  Ephraim , 
et  qui  ont  taxé  'elon  qu  Ephraïm  le  leur  a  commandé. 
Jufte  et  rcfpectable  Public  ,  quelles  doivent  être 
mes  prétentions  ?  foyez  mon  jUge,  oubliez  pour  un 
moment  les  ouvrages  immortels  du  grand  poète  et  du 
philofophe,  et  prononcer  vous-même  mafentence» 


PERSONNAGES, 


ANGOULE-TOUT ,  Tantale  en  procès. 

MAMON,  génie  & Angaitle-ToiiU 

ISAIAEI. ,  juif  jouaillien 

RABINET,  jouaillier  juif,  fils  àlfma'él 

ABIME-LOUCHE ,  confeiUer  de  juftice,  \ 

GRIPE -PAR-TOUT,  I  fergcnt 

AVALOIRE ,  II  fergent. 

CRISPIN,  vaiet  à'Angonle''Toîit 

BOUDINET,  avocat  à' Angotde^Tout. 

BRANLEFIN,  avocat  de  Rabimt. 

Garde  de  foldats. 


TANTALE 

EN     PROCÈS. 

SCENE     PREMIERE. 

ANGOULE-TOUT  MA.MON. 

ANGOULE-TOUT    l'emhraffant.     ■ 


Y. 


I ENS-Ç A.,  mpiî  clierîVIamon,ne  m'abandonnes  pas, 
Toi  feul   es    ce  que  j'ai  de  plus  cher  ici  bas , 
Soutien  de  ma  vieille OTe  ,  appui  qui  me  foulage, 
Mes  plus  beaux  vers  fans  toi  ne  feraient  plus  d'ufage; 
Tu  fais  feul  mon  bonheur  et  ma  félicité, 
Sans  toi  mes  vers  iraient  da^^.s  le  fleuve  Léthé , 
Mais  grâce  à  tes  faveurs,  je  n'ai  point  ces  alarmes, 
Les  grands  dans  tous  mes  vers  trouvent  beaucoup 

de  charmes; 
Mon  nom  efl  recherché ,  j'en  tire  des  honneurs , 
Il  efl;  même  connu  de  tous  les  imprimeurs , 
Viens-donc  ,  approche- toi ,  tu  réveilles  mes  rimes. 
Tu  ranimes  en  m.oi  les  vers  les  plus  fublimes. 
Quoi,  tu  ne  me  dis  rien  !  quel  efb  donc  ce  défaut! 

M   A    M    O   N. 
j^Tonlieur ,  je  fuis  rouillé  du  bas  jufques  en  haut, 

ANGOULE-TOUT. 

Comment  ? 
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M    A   IVI    O    N. 

Vou?  me  LiifTez  toujours  comme  un  hermite , 
Je  fuis  reclus  chez  v^ous  quand  on  \  ous  rend  vifite, 
Je  ne  puis  voir  aucun  qui  vous  foit  bien  connu, 
Qu'aulfi  tôt  dans  un  coin  je  ne  fcMS  détenu. 
Vous  m'empêchez  de  voir  et  ma  peine  eft  mortelle  , 
Je  ne  vous  fuis  jamais  plus  cher  qu'à  la  chandelle  ; 
Si  vous  perfévcrez  à  me   tenir  caché 
Vous  mourrez  ,  que  je  crois ,  dans  ce  vilain  péché. 

ANGOULE-TOUT. 

Hélas  !  mon  cher  Mamon  ,  tu  connais  peu  le  monde, 
S'.l  jetait  l'œil  fur  toi  ma  perte  eft  fans  féconde  ; 
Je  ne  te  verrais  plus,  tu  ferais  enlevé; 
Mon  cœur  dans  Je  chagrin  fe  verrait  engravé  ; 
Le  jour  me  porterait  un  malheur  fans  reUource 
Si  tu  voulais  le  voir  y  faire  quelque  courfe  ; 
Non ,  crois-le  ,  je  Je  dis  ,  il  eft  plus  à  propos 
Qiie  tu  relies  chez  m.oi  dans  un  coin  en  repos, 

M   A   M   O   N. 

Mais  ,  I^Jonfieur ,  je  m'enrouille  à  refier  de  la  forte; 
Unpeud  air  fait  grand  bien  ,  fur-tout  l'air  de  la  porte. 

ANGOULE-TOUT. 

Tu  ne  fortiras   point ,  j'y  prends  trop  intérêt. 

M  A   M   O   N. 

Hé!  Monfieur,  penfez-y  ;  quoi î  toujours  en-arrêt? 
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C'ell  augmenter  ma  rouille. 

ANGOULE*TOUT. 

Il  n'importe  ,  te  dis-je  , 
Tu  dois  c:re  content  que  moi  feul  te  dirige  ,* 
La  rouille  ne  iait  rien  ;  mais  pour  fuir  tout  jarnac 
Comme  un  autre  Scapin ,  fourre -toi  dans  ce  fac. 

Il  lui  montre  un  grand  fac. 
J'appréhende  quelqu'un  ,  les  filoux  font  leur  ronde  ; 
Q^ue  fi  je  te  perdais ,  je  perdrais  tout  le  monde. 

M  A  M  O   N. 

MaiSjMonfieur.m'enfermer  dans  un  fac  !  quel  moyen! 
Je  m  en  vais  étouffer  ;  cela  n'ira  pas  bien. 

AN  GOULE-TOUT. 

Tu  n'étoufferas  pas ,  j'aurai  foin  d'heure  en  heure 
De  t'allcr  vifiter.  (*) 

Ici  il  le  fourre  dans  le  fac, 

M  A  M  O  N,  dans  le  fac. 

Quelle  fombre  demeure 
Q^ue  d'être  dans  un  fac  ! 

(*)  Il  faut  confidérer  que  ce  Mamon  qui  efl:  le  génie 
de  notre  héros  doit  être  un  homme  habillé  de  Frédérics  d'or 
€t  de  ducats  de  la  même  efpèce  ,  qu'il  en  doit  être  farci 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ,  taxit  par  devant  que  par 
iderrière. 
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ANGOULE-TOUT. 

C'eft  pour  ta  fureté 
Ainfi  que  pour  la  mienne. 

M  A  M  O   N. 

Ah  !  j'âime  la  clarté. 

A   K    G   O    U    L   E-T    o    U    T. 

Tu  ne  la  verras   pas  ,  fais  ce  que  je  t'ordonne. 
Fourre-toi  pour  ton  bien  comme  pour  ma  perfonne  , 
Fourre-toi  dans  ce  fac  et  n'en  bouge  jamais, 
(^ue  quand  je  te  ferai  refpirer  un  air  frais. 
An^ouLc-Tûut  ici  le  fourre, 

M   A  M   O   N. 

Comme  vous  me  fourrez  î  mais  qu'un  diable  m'enicvc 
Si  je  ne  vous  fuis  pas  ,  pour  peu  que  le  fac  crève. 

ANGOULE-TOUr    avec  de  la  cire  et  une  chandelle. 

Vas ,  n'appréhende  rien ,  le  fac  n'eft  pas  fi  clair  ; 
Je  le  cacheterai  pour  qu'il  n'entre  point  d'air. 

M  A  M   O   N, 

Mais  prenez  garde  ici  de  brûler  ma  cervelle , 

La  cire  ell  un  peu  chaude  et  j'en  [aurais  dans  l'aile- 
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ANGOULE-TOUT. 

Ne  crains  rien  ,  fourre-toi ,  bon  ,  voilà  qui  va  bien  , 
Cachetons. 

M   A  M   O   N. 

Ahi  !    la    cire! 

ANGOULE-TOUT. 

Hé  !  tout  cela  n'eft  rien  , 
Ne  dis  mot,  c'eft  un  feu  qui  pafTe  comme  l'ombre. 

M   A    M   O   N. 

Ne  quitterai-je  point  cette  demeure  fombre  ? 

ANGOULE-TOUT. 

Non  ,  je  te  le  défends ,  je  t'y  tiens  tout  exprès  ; 
Sur  le  fac  j'aurai  l'œil  ^  n'en  bougerai  d'auprès. 
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SCENE     IL 


ANGOULE-TOUT,  jPflr/e/eiyZ  à  côté  dcidamon 
qui  eji  dans  Icfac, 


A 


PPELONS  maintenant  mon  valet,  c'eft  un  drôle  , 
Qu'ont  tient  par-tout  furtif,  c'eft  ce  qui  me  cléfole  ; 
Sa  manière  d'agir  m'irrite  quelquefois  , 
Et  je  crois  toujours  voir  à  fes  mains  de  la  poix; 
Quand  chez  moi  je  me  mets  à  compter  des  efpèccs, 
11  me  mange   des  yeux  ,  vifite  mes  adrelTes  , 
Lit  et  relit  fouvent  ce  qui  n'eft  pas  permis  ; 
Quoique  je  n'en  ai  qu'un,    il  vaut  cent  ennemis, 
Crifpiii  ! 


S   C  E  N  E    T  I  L 

CRISPIN,    ANGOULE-TOUT,  ei  MAMON 

dans  le  fac. 

C   R   I   s   r  1  N, 

IVlo^'S  lEU  r[ 

A  N  G   O   U  L  E  -  T   O   U  T. 

Allons ,  qu'on  me  faHe  un  mcfïnge 
Qu'on  ne  me  prenne  rie*n  ,  et  fur-tout  qu'on  foit  fagc 
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Dis  moi,  n'as-tu  point  mis  ici  rien  de  côté  ? 

il  lui  tàtc  les  poches. 

C  R  I  S   P  I  N. 

Monfieur,  vous  faites  tort  à  ma  fidélité-. 

ANGOULE-TOUT. 

Voilà  comme  tous  ceux  que  l'on  v^oit  en  fervicc 
Raifonnent,  mais  pourtant  fi  je  trouve  un  indice 
Qui  t'accufe  d'avoir  ufurpé  fur  mon  bien, 
Qiie  me  répondras  -  tu  ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

IVTonfieur  ,  il  n'en  efl:  rien  ; 
Je  fuis  valet  fidèle  et  ne  fuis  jamais  traître. 

ANGOULE-TOUT. 

Oui ,  mais  tu  manges  trop,  et  moi  qui  fuis  ton  maître, 
Ignores -tu,  dis -moi,  qu'il  me  faut  payer  tout? 
Ce  trop  grand  appétit  n'eft  pas  trop  de  mon  goût. 
Tu  dois  te  modérer  ,  quoi  qu'enfin  l'on  te  dife  , 
Prendre  un  peu  fur  ta  bouche  et  fuir  la  gourmandife  ^ 
Je  ne  vois  point  en  toi  que  tu  t'es  amendé, 

C  R  I  s  P  I  N. 

Je  ne  fais  pas,  Monfieur,  comme  vous  l'entendez; 
Vos  foupçons  envers  moi  me  paraififent  funeftes; 
Sans  jamais  déjeûner,  je  n'ai  rien  que  vos  refies ^ 
Encor  petitement. 

ANGOULE-TOUT. 

Voyez  le  franc  m,enteur, 
Après  qi^'il  s'eR  foulé  fait  le  murrpurateyr , 
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FinilTons  tout  ceci  fans  tarder  davantage, 
il  faut  dès  à  préfent  m'aller  faire  un  meirage 
Chez  un  juif  jouailler  qu'on  nomme  Rabinet  ; 
Dis  lui  que  je  l'attends  feul  dans  mon  cabinet. 
Ou  il  apporte  avec  lui  de  fes  plus  rares  pierres  , 
Et  des  bagues  aulfi  de  toutes  les  manières; 
Emeraudes ,  brillans,  en  un  mot  ce  qu"ii  a, 
Pour  mieux  en  acheter  je  veux  voir  tout  cela  ; 
Va»,  ne  perds  point  de  temps,  la  chofe  eft  néceffaire; 
Je  veux  paraître  en  cour  un  homm.e  extraordinaire* 

Ici  Crifpiïi  jette  un  coup  (Tœil  fur  le  Jac. 
Que  regardes  -  tu  là  ? 

c  P.  I  s  P  I  N. 

Ce  fac  eil  bien  ^rofîi. 

A  N  G  O  U  L   E   -  T  O  U  T. 

Ce  n'eft  pas  pour  ton  nez  que  le  four  chauffe  ici  ^ 
Va-t'en,   fais  feulement  ce  que  je  te  commande. 

C   R  I  s  r  I  N     â  part  en  s'en  allant. 

Oui  j'y  vais.  . .  mais  vit-on  avarice  plus  grande? 
La  preuve  en  eft  certaine  et  quand  j'yfonge  encor 
Je  ne  puis  l'oublier  fans  perdre  l'efibr. 


SCENE 
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S    C    E    N    E      I   F. 
R  A  B  I  N  E  T  ,   C  R  I  S  P  I  N. 

C   R   I   s   P   I   N. 

Vy  E  crafTeux ,  ce  vilain  ,  ce  maître  en  ladreries 
Renferme  encor  fous  clef  tout  refte  de  bouorics; 
Un  jour  que  par  hafiird  j'en  pris  un  ou  deux  bouts, 
Lors  il  me  menaça  de  me  rouer  de  coups , 
IVle  traita  de  fnpon ,  me  vomit  mille  injures, 
Il  me  fallut  pourtant  efluyer  fes  murmures; 
Et  fur- tout  l'habit  noir  qu'il  a  fait  rétrécir 
L'ayant  eu  d'un  bourgeois  ne  pouvant  s'en  fervir. 

R   A   B   I   X   E    T. 

Comment?  que  vous  adit Monfieur^^ngoule-tout  ? 
D'acheter  mes  brillans  ferait -il  bien  réfout? 

C    R   I    S    P    I    N. 

Il  eR  réfous  ,  vous  dis  -je  ,  effa-cez  tous  vos  doutes, 
Pour  vos  pierres,  croyez  qu'il  vous  les  prendra  toutes; 
Pierres  ou  bien  brillans  ^  il  en  eft  amateur; 
Suivez  -  moi ,  vous  verrez  fi  je  fuis  un  menteur. 

R  A   B  I  N  E   T. 

Je  vais  donc  me  charger  de  toutes  mes  richelTes. 
Çvrrejp,   du  roi  de  P,.-.         Tome  IIL     Cw 
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C  Pv   I    S   P  I   N. 

Vous  ne  ferez  pas  mal,  comptez  fur  fes  cfpèces; 
Il  en  eft  bien  pourvu;    comme  il  a  du  crédit  , 
On'il  efi:  aimé  des  grands  ,  allons  ,    fans  contredit. 
Suivez-moi ,  Rabinet. 

K   A  B  I  N  E   T. 

La  valeur  que  je  porte. 
c  R  I  s  P  I  N     l'interrompant, 
ÏNIon  Dieu ,  je  n'entends  rien  au  calcul. 
RABIN   ET. 

Il  importe 
Pour  dix -huit  mille  écus  ,  c'cfi:  la  jufte  valeur; 
Je  fais  bien  que  la  cour  ne  foufire  aucun  voleur; 
Kt  com.me  votre  maître  eft  un  fameux  poète 
Je  ne  rifquerai  rien  de  lui  livrer  ma  boëte. 

C  R   1.  s   p   I    N. 

Non  ,  vous  dis -je,  partons  fans  tarder  cette  fois^ 
Suivez-moi,  Rabinet,  fans  compter  fur  vos  doigts > 
Je  vais  vous  faire  voir  fon  cabinet  fur  l'heure; 

Entrez  et  parlez -lui,  c'cfl;  ici  fa  demeure. 

Jl  le  tire  par  lu  manche. 
Attendez,  laiffez  moi ,  je  veux  vous  devancer; 
On  n'entre  pas  ainfi ,  je  vais  vous  annoncer. 

RABINET. 

Hé  bien!  allez ^  j'attends,  revenez  au  plus  vîtc. 


F   N      PROCES.  40J 

S    C    E    N    E      F. 

R  A  B  I   N   E  T     fnilavccfcs  hrillans, 

J  E  compte  m'enricliir  d'une  telle  vifite; 

Si  fou  maître  m'achète  ici  tout  ce  que  j'ai, 

Perfonne  ne  faura  le  gain  que  je  ferai. 

Je  pafferai  d'ici  pour  aller  en  Hollande  ; 

Des  Juifs  je  me  verrai  de  la  plus  riche  bande, 

De-Jà  je  parcourrai  les  terres  et  les  mers  , 

Sans  craindre  le  dan^>er  de  fes  ^ouifres  amers; 

Et  {ïcs  que  j'aurai   vu  les  quatre  coins  du  monde. 

Lors  je  m'établirai,  c^eft  fur  quoi  je  me  fonde. 

Mais  vojlà  juilement  le   m.aîtrc   et  fon  valet. 

SCENE     V   L 
CRÎSPÎN,  ANC OULE-TOUT,  RAB INET. 

c  R  I  s   P  I  N    à  Angoulc^touU 

a_^'i.ONSIEUR,voiîàîejuif,  mais  juif  en  tout  complet, 
Q_ui  porte  des  brillans  comme  dosgringuenaude». 

R  A  B  I  N  E  T     à  Anqouh'tQuU 

Excufez  ,  il  veut  dire  ici  des  émeraudes. 

C  R   I   s    P    I   N. 

C'efl  juRement  cela  \  je  fuis  peu  connailTeur. 

Ce  2 
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ANGOULE-TOUT    à  Rahind. 

"En  fait  de  beaux  brillans ,  je  fuis  votre  acheteur; 
En  avez-  vows  beaucoup  ? 

R    A    B    I    N    E    T. 

Oui ,  bien  pour  dix-liuit  mille     | 
Quatre  cents  trente  écus  ;  nul  jouailler  en  ville 
Ny  pourrait  contredire. 

ANGOULE-TOUT- 

Hé  bien!  foit  entre  nous, 
î\Tontrez-les  fans  façon ,  je  les  achète  tous, 

R   A   B   I   N   E    T. 

IVîonfieur ,  voilà  ma  boîte  et  fans  cérémoniej 

ANGOULE-TOUT, 

Ouvrez -la  donc  un  peu. 

H  A  B   I   N   E    T     /û  Zî^z  ouvre. 

Je  Tai  fort  bien  garnie^ 
Sa  valeur  monte  bien  à  dix -huit  mille  écus  , 
Qiiatre  cents  trente. 

ANGOULE-TOUT,  prenant  fa  hoitt. 

Allez,  nous  fommes  convaincus 
De  fa  valeur ,  je  crois  que  le  tout  efl  de  prife  , 
Qrie  vous  n'avez  jamais  de  fauITe  marchandife, 
Jri  il  tire  un  btlkt  de  fa  poche  en  place  d'argent. 
Mais  prenez  ce  billet,  mon  nom  y  porte  coup, 
Mon  banquier  doy  Paris  vous  remettrji  le  tout. 


\ 
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R   A    B    I   N    E    T. 

Monfieur  ,  je  ne  faurais ,  la  cbofe  eft  impoflTiblc  ; 
L'argent  comptant  vaut  mieux. 

ANGOULE-TOUT  tenant  toujours  fa  boitc^ 

Vous  êtes  bien  terrible , 
Allez ,  allez-vous-en  à  Dresde  ;  je  connais 
Certain  autre  banquier  qui,  par- tout  où  j'étais, 
M'a  toujours  fait  plaifir,  c'eft  un  de  mes  intimes. 
Il  fait  audi  combien  j'ai  gagné  par  mes  rimes  ; 
ïl  ne   manquera  pas  ,    en  voyant  mon  billet , 
De  bien  vous  rembourfer  jufqu'au  bas  du  feuillet, 

R  A  B  I  N  E  T. 

Voyons-le  donc  ,    eft  il  conforme  à  la  juilice  ? 

ANGOULE-TOUT    lui  donne  un  billet  faux  ^ 
gardant  fa  boîte. 

Oui ,  vous  n'y  trouverez  ni  fraude  ni  malice. 

RABINET     le  prenant  comme,  bon^ 

Je  partirai  demain  indubitablement, 

A  N  G  O  U  L  E  -  T  G  U  Te. 

Adieu  donc ,  à  revoir. 

ijRISPiN    à  part ,  s'en  allant  avec  f on  maitrr. 
Il  en  tient  fursmenL 


Ce  J 
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SCENE     FIL 

p.  A   B   I  K  E   T    feuL 

A  OUT  ccd  peut  caiifer  mon  gain  ou  mon  dommage: 
IV'laisdans  le  fond  j'ai  peine  à  faire  un  tel  voyage  ; 
La  plupart  des  difcours  fonti^infi  que  du  vent; 
Je  veux  en  avertir  mon  père  auparavant  ; 
Le  voici  par  bonheur,  ah  l'heureufe  rencontre! 

SCENE     F  I  I  L 
R  A  B  I  N  E  T ,   I  S  M  A  E  L. 

R   A   B   I  N   E   T. 

J-Vj  ON  père,    permettez  qu'ici  je  vous  démontre 
Un  fait  qui  vous  fera  faire  réflexion, 
Comme  je  dois  agir  dans  une  occafion 
Touchant  un  gain  que  m'offre  une  fortune  ouverte, 

IL  lui  moitre  le  billet. 
Je  penfe  là-defTus  ne  pas  trouver  ma  perte, 

I  s  M  A  E  L. 

Quel  ell  donc  ce  papier  ? 

R   A   B   I   N    E    T. 

C'eft  un   certain  billet 
Qju'un  poëte  de  cour,  qui  n'a  qu'un  feul  valet ^ 
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M'a  mi;;  entre  les  mains  (je  le  crois  honnête  homme). 

Je  doi"^  pour  ce  billet  recevoir  une  fomrae 

De  dix-  huit  mille  écus,  et  m'ayant  obligé 

Pour  quatre  cents  reçus  j'ai  pris  de  lui  congé. 

Je  pars  demain  pour  Dresde  avec  cette  affurance  ; 

Mais  je  veux  prendre  ici  votre  confeil  d'avance, 

I    S   M   A   E   L. 

Ah  !  mon  fils  ,  je  ne  fais  ,  certes  je  crains  pour  vous  5 
Oui,  je  crains,  je  le  dis,  j'aperçois  là-defTous 
Pour  vous  comme  pour  moi  quelque  fraude  funeftc , 
RéuéchiiTez -y  bien,  je  ne  dis  pas  le  relie  ; 
Faites  examiner  av^ant  que  de  partir 
Ce  billet  par  quelqu'un.  A  ne  vous  point  mentir , 
Je  doute  qu'il  foit  bon. 

R   A    B    I   N    E    T. 

Que  dites-vous ,  mon  père! 
IXTonfieur  Angoule-tout  me  paraît  fort  fincere; 
Son  valet  eft  venu  de  fa  part  me  chercher , 
Je  n'ai  pu  m'en  défendre,  il  m'a  fallu  marcher. 
Lui  montrer  mes  brillans  fans  craindre  qu'il  les  pince, 
Comme  c'eft  un  poète  aimé,  chéri  du  prince. 
Il  les  a  retenu.    Pour  moi,  de  mon  côté, 
Recevant  fou  billet  je  n'ai  point  héfité 
De  les  lui  lai Crerprendre,et  comme  il  efl: brave  homme, 
Je  ne  fa u rais  manquer  de  recevoir  la  fomms 
Conforme  à  fon  billet. 

I   S    M   A   E    L. 

Mais  ne  voyez  *  vous  pas 
Les  ratures  qu'il  a  ?   Sur  un  femblable  cas 

Ce  4 
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Ouvrez  les  yeux  ,  mon  fils  ,  pénétrez  bien  les  chofes 
Les  épines  toujours    font  couvertes  de  rofes  ; 
Tout  billet  griffonné ,  je  n'en  dis  rien  de  bon. 

K    A   B    I    N    E   T. 

Ah  !   ciel!  quand  je  le   pris  ,  je  l'ai  pris  à  tâtons, 
3e  vais  le  rapporter  ,  ciel  î  foyez-moi  propice 
Vit-on  pareille  fourbe  et  plus  grande  injuftice  ? 

I    S    M    A    E    L. 

Allez,  mon  fils,  allez,  je  vais  à  la  maifon , 
Tâchez ,  fi  vous  pouvez ,  d'en  retirer  raifon. 

SCENE      IX. 

RABINET,CPvISPIN. 

R  A    B   I   N    E   T. 

J  E  fuis  perdu  Crifpin  ,  j'ai  fait  une  bévue, 
Ou  ton  maître  ,  je  crois ,  n'a  pas  eu  bonne  vue  ; 
Mais  comme  on  fait  au  fond  qu'il  efl  judicieux , 

Ici  il  lui  montre  le  billet  en  qiieflion. 
Sur  ce  billet  ici  qu'il  ouvre  un  peu  les  yeux , 
Il  verra  qu'il  efl:  faux  et  tout  à  fait  contraire 
A  l'accord  qu'avec  lui  j'ai  fait. 

C  R  I  S  P  I  N.  / 

*    Méchante  affaire  î 
INIon  pauvre  Rabinet ,  par  ma  foi,  je  vous  plains, 
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Réglez-vous  aujourd'hui  fans  attendre  a  demain  ; 
Si  ]e  billet  eft  faux  ,  comme  vous  dites  l'être. 
J'appréhende  pour  vous,  car  je  connais  mon  maître. 
Il  vous  niera  le   fait,  et  dans  ce  reniment 
Il  foutiendra  fa  caufc  ;  et  tout  foudaincment , 
Comm.e  il  a  force  en  main ,  il  peut  vous  faire  mettre , 
Dans  un  cachot  d'abord  ,  je  puis  vous  le  promettre, 
S'il  vient  à  vous  nier  que  ce  billet  foit  faux 
Ou  bien  que  vous  l'ayez  changé. 

R  A  B    I   N   E   T. 

De  ces  défauts 
Je  ne  fuis  point  capable ,  et  je  fais  trop  fmcère 
Pour  faire  un  pareil  C(  up  ;  non  ,  tout  ce  que  j'efpère, 
C'eft  d'en  avoir  un  autre  en  rendant  celui  -  ci  ; 
Allez  lui  dire ,  allez  ^  je  vous  attends  ici. 

S    CENE      X 

R    A    B    I    N   E    T    fcul 

E  S  poètes  fouvent  font  des  oifeaux  à  craindre. 
Mais  avec  celui-ci  je  ne  puis  me  contraindre  -, 
J'aime  la  vérité  ,  la  droiture  ,  et  mon  cœur 
S'en  eft  toujours  flatté  fans  faire  aucune  erreur  ; 
One  s'il  ne  reprend  pas fon  billet ,  qu'il  me  rende 
Au  moins  tous  mes  brillans,  ou  je  veux  qu'on  me 

pende , 
Si  je  ne  vais  au  prince  en  faire  mon  rapport, 
Nous  verrons  qui  de  nous  aura  droit,  aura  tort; 
11  SI  ma  m.archandife ,  il  ne  peut  s'en  défendre  ; 
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Le<î  qnafre  cents  cens,  je  veux  bien  les  lui  rendre. 
Reprendre  mes  brillans  ,  et  ce  fefant  ainfi 
Je  me  verrai  bientôt  hors  de  tout  ce  fouci= 
Mais  le  voilà  qui  vient. 

SCENE     X  L 

A  N  G  O  U  L  E-T  6  U  T  ,  Gardes  de  fol Jats , 
C  R  1  S  F  I  N. 

A  N  G  O  U  L  E-T  0  U  T. 


Q„ 


EL  eft  donc  ce  murmure? 
"\^ous  n'êtes  pas  parti  ?  quoi  !  faut- il  que  j'endure 
Un  juif  qui  m'a  trompé  ,  qui  pour  de  faux  brillans 
Prend  quatre  cents  écus  ,   et  filoute  céans. 

'^R   A    B    I    N    E    T. 

Comment  !   votre  billet  eft  faux ,  n'efl  point  fidèle  ; 
Je  viens  pour  vous  le  rendre  ,  et  la  fomme  réelle 
De  quatre  cents  écus  que  j'ai  reçus  de  vous, 

A  N  G  o  u  L  E-T  O  U  T. 

Gardes,  faififTez- moi  ce  maître  des  filoux  , 
Q^ui  fouille  impunément  la  demeure  royale 
Par  des  tours  de  fripons.  Cette  ame  déloyale 
D  un  jufte   au -corps  de  pierre  il  faut  le  revêtir;. 
Prenez-  le  fans  quartier,  s'il  ne  veut  pas  fortir, 

R    A    B    I    N    E    T. 

Oui,  oui,  je  fortirai  ,  telle  fupercherie 
Le  prince  la  faura  ,  c'efi:  une  fourberie  ; 
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Il  efl  trop  juPce  et  fage  ,  en  cette  occaGon 
Pour  ne  m'en  pas  donner  de  fatisfaction. 

ANGOULE-TOUT. 

Gardes ,  tenez -le   bien  ,  empêchez  qu'il  ne  forte, 
Avec  un  pareil  drôle  il  faut  avoir  main-forte; 
Otez-iui  cette  bague ,  elle  appartient  à  moi , 
]^e  coquin  me  l'a  prife.  Ah  !   je  jure ,  ma  foi  ; 
rV'lais  voyez  ce  fripon  ,  que  la  fièvre  quartaine 
Le  puiffe  bien  ferrer  pour  l'apprendre  à  voler, 

RABIN  ET  à  la  garde  qui  veut  5  en  faijtr. 

File  eft  à  moi ,  Meffieurs  ,  îai(Tez-moi  donc  parler. 
Depuis  fix  ans  entiers  j'ai  porté  cette  bague, 
J'en  ai  fait  un  achat  lorfque  j'étais  à  Prague  ; 
Comment  peut -elle  donc  être  à  lui  ?  fur  ce  cas 
J'en  ai  fur  moi,  MefTieurs,  de  bons  certificats; 
Qu'il  me  rende  plutôt  mes  brillans  qu'i]  recèle. 
Ou  je  vais  chez  le  prince  en  porter  la  nouvelle, 

//  fort. 
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SCENE      XI L 

ANGOULE-TOUT,   Gardes  de  foldats, 
G  K  I  S  P  I  N. 

ANGOULE-TOUT  à  la  cjarde. 

V^  OMMENT  !  VOUS  le  laifTez  partir  ?  c'edun fripon. 
Il  ne  faut  pas  le  croire  3  et  j'en  aurai  raifon. 
Gardes  , retirez- vous  ,  vous  avez  les  mains  mortes. 
Je  faurai  bien  Tavoir  par  d'autres  mains  plus  fortes. 

Ici  la  ^arde  fc  retire, 

S    CENE      XI  IL 

ANGOULE-TOUT,  CRISPIN^, 
et    M  A  M  O  N   dans  le  fac. 

ANGOULE-TOUT. 

V_>RISPIN,  ne   laifie  plus  entrer  un  tel  fripon; 
Que  s'il  revient  encor,  donne -lui  du  bâton  ^ 
Et  qu'on  me  kiffe  feul» 
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SCENE      XIF. 
ANGOULE-TOUT,  MAMON  dans  kfac. 

ANGOULE-TOUT. 

IVl  A  cervelle  eft  troublée  ; 
Le  monde  tous  les  jours  me  vient  prendre  d'emblée  ; 
Je  ne  puis  faire  un  pas  fans  voir  quelque  fripon  , 
ÎVlais  voyons  dans  le  fac ,  mon  cher  ami  Mamon. 
Es  -  tu  là,  dis -le  moi  ? 

MAMON   dans  le  facl 

Certes ,  Monfieur  ,  j'étouffe , 
Faute  de  refpirer,  ah  !  c'en  eft  fait ,  je  bouffe  , 
Que  fi  votre  fac  crève,  adieu  le  fupcrfîu  ; 
Je  fuirai  par  un  trou  ,  vous  ne  me  tiendrez  plus. 

ANGOULE-TOUT. 

Comment,mon  cherMamonIje  crois  que  tu  veux  rire,' 
Le  fac  eft  des  meilleurs,  comme  je  le  délire  ; 
Tiens  ,je  viens  t'apporter,  pour  augmenter  ton  prix, 
Des  bnlla.*is  des  plus  beaux ,  dont  tu  feras  furpris, 

MAMON. 
Ouvrez -moi  donc  le  fac  que  je  les  Gonlidère. 
A  N  G  O  u  L  E-T  o  U  T  lui  donne  ici  de  Pair, 
Attends ,  je  vais  l'ouvrir* 
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Ici  Mamon  montre  feulement  fa  tête  hors  du  fac. 
Les  vois  -  tu  bien?  j'cfpère 
OjLie  tu  les  garderas  bien  prccieufement. 

jyi  A  :m  o  N.  i 

Oui,  je  les  garderai. 

AN  GOULE-TOUT. 

Fais  m'en  donc  fiermenC 

MAMON. 

Foi  de  Mamon. 

A  N   G    O   U   L   E  -  T   O    U   T. 

Fort  bien ,  rentre  donc  en  ton  centre. 

M  A  M  o  N. 

Vous  m'allez  renfermer  ? 

ANGOU    LE-TOUT. 

Je  crains  que  quelqu'un  n'entre. 
Garde -moi  ces  brillans  ,  ne  fouffie  pas  un  motj 
Relie  trani^uille  ici,  je  reviendrai  tantôt. 

M   A   M    o   N. 

Vous  me  rempaquetez  d'une  façon  terrible  ; 

Je  voudrais  que  le  fac  ne  fût  pour  vous  qu'un  crible. 

ANGOULE-TOUT. 

Tous  tes  foubaits  font  vains,  fur  un  ton  abfolii 
A  te  ferrer  toujours  je  fuis  fort  réfoJu. 
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îtl  A  M   O  N  ,  rentrant  au  fuc. 
Pauvre  IVIamon  î 

ANGOULE-TOUT,    Ic  fourrant  dans  le  fac. 

T ais-toi,  pauvre  avec  des  richeffcs, 
C'efl:-]à  l'unique  but  de  toutes  mer.  tendrelFes. 
Ici  la    mufque  jait  un    intermède  tn    attendant    que  le 

procès  vienne, 

SCENE    X  V. 

RABIXET,  ABÎME-LOUCHE,  GPvIPE- 
PARTOUT  ,  AVALOIRE  ,  BOUDINET, 
BRANLEFIN. 

RABINET,à  Ahimt'louche. 

temps  !  ô  fiècle  î  ô  mœurs  !  un  favant  l'a  bien  dit. 
Je  viens  à  vous,  IMonfieur,  pour  avoir  du  crédit, 
Contre  un  Angoule-tout,  c'efi;  ainfi  qu'on  le  nomme. 
Oui ,  de  chagrin  mon  père  en   eft  mort.  Le  pauvre 

homme 
Ayant  appris  ma  perte  et  les  brillans  changés. 
Car  ce  ne  font  pas  ceux   dont  je  m'étais  chargé. 
Ce  îadre  au  fond   du  cœur  par  un  tour  de  poète  » 
Pour  quatre  cents  écus  s'eft  faifi  de  ma  boîte, 
Tandis  que  dix-huit  mille  au  fait  manquent  encor. 
Il  prétend  retenir  ce  que  j'ai  de  tréfor. 
Mais  je  le  plaiderai  de  quel  côté  il  courbe. 
Cette  bague  à  mon  doigt  fait  connaître  fa  fourbe. 
Il  voulut  sen  faifir ,  me  traitant  de  voleur  ; 
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3\Ton  père  l'apprenant  en  efl:  mort  de  douleur  , 
Cependant  j'ai  fait  voir  que' j'avais  cette   bague, 
Depuis  fix  ans  entiers,   que  je  l'avais  de  Prague  : 
Pvlais  lui  fans  s'émouv^oir  m'a  traité  de  fripon  , 
Retenu  mes  brillans  fans  aucune  raifon; 
Je  viens  très-humblement  implorer  la  juftice 
Contre  un  crime  pareil  fait  à  mon  préjudice. 

ABIME-LOUCHE. 

Si  vos  rapports  font  vrais,  qu'ils  foient  bien  alTortis, 
Pour  m'en  éclaircir  mieux  je  veux  voir  les  partiesj 
Car  j'ai  l'ordre  du  prince  ,  et  fur  pareille  chofe 
Il  faut  vous  préparer  à  plaider  votre  caufe  ; 
Oue  fi  vous  la  perdez  il  y  va  de  la  mort. 
Un  favori  n'effc  pas  pour  qu'on  lui  faiïe  tort. 

Ici  il  dit  à  un  des  fer  gens: 
Qu'on  aille  le  chercher  promptement, 

ÛRIPE-PARTOUT. 

Il  arrive. 

AVALOIRE^ 
Par  ma  foi ,  le  voilà» 


SCENE 
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SCENE    XVL 


AXGOULE  -  TOUT  ,  RABÎNRT  ,  AELMK. 
LOUCHE,  GRIPE-PARTOUT,  AV ALOIRE , 
BOUDIXET,  BRAx\LEFIN,  CRISPLX. 

ANGOU    LE-TOUT. 

V^  0  M  iM  E  N  T  î  cette  ame  juive 
Ofe  paraître  ici. 

R    A   B    I    N    E    T. 

Qui  n'y  paraîtrait  pas? 
Vous  avez  mes  brillans. 

ABliME-LOUCHE. 

Terminez  vos  débats. 
Angoulc-tout  pnriez. 

A   N    G    O    U    L   E  -  T    O    U    T. 

Faut-il  que  l'impoRure 
Règne  dans  le  commerce  et  qu'encore  on  Tendurç. 
Que  la  fraude  fe  gliiïe  à  tout  moment  chez  nous. 
Qu'on  nous  fafTe  pafTer  pour  fins  de  faux  bijoux. 
Oui ,  j'ai  tous  fes  brJllans  comme  un  entier  indice 
Qu'ils  font  faux,  et  je  viens  les  montrer  en  jufcice 
Contre  lui ,  ce  fripon  î  je  le  dis  hautement. 

Ici  il  tire  de  fa  poche  de  faux  hriUans  qu  il  jette  fur 

une  iahie. 
Jugez -en,  les  voilà,  finjulle  les  dcmcnt; 

D  d 
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IMais  je  le>  tiens  pour  faux,  qu'il  dife  le  contraire, 
Voudrait-il  démentir  le  meilleur  lapidaire  ? 

R    A  B   I  N   E   T     les  examinant. 

Ah  !  ce"  ne  font  pas  ceux  que  je  vous  ai  vendus; 
Si  vous  le   foutenez,  je  fuis  homme  perdu. 

ANGOU    LE-TOUT. 

Oui,  je  te  le  foutiens  ,  méchante  confcicnce  ! 
Veux-tu  qu'après  ce  tour  j'aie  en  toi  confiance. 

BRANLEFIN     à  Ahime-louche. 

IMonfieurjCet  homme  eft  faux  dans  fon  raifonnement. 

R    A   B    1   N    E    T. 

J'en  lèverai  les  mains  fur  mon  propre  ferment. 

B    O   U    D    I   N    E    T. 

Non .,  nous   n'admettons  point    qu'un  juif   parmi 

nous  jure. 
Le  prince  ne  veut  pas  de  telle  procédure. 

BRANLEFIN* 

Maislorfque  Angoule-tout  n'a  pas  l'air  d'un  chrétien, 
Rabinet  peut  jurer  fans  faire  tort  à  rien. 

A  B  I  M   E  -  L   O  U   C  H  E. 

Cette   réplique  rend  les  chofes  indécifes , 
Mais  moi  je  vais  ici  les  rendre  plus  concifes  ; 
Décidons  ce  procès ,  j'ai  l'ordre  de  la  cour, 
Si  ces  brillans  font  faux,  comme  on  le  voit  #iu  jour, 
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Ou  qubn  les  ait  changes  comme  le  juif  rapporte^ 
Augoulc-tout,  donnez  la  clef  de  votre  porte, 
Si  vous  êtes  croyable  ,  on   le  verra  par-là. 

ANGOULE-TOUT. 

Non  ,  vous  ne  1  aurez  pzs.  Ou'eft-ce  donc  que  cela  ? 
Croy.z-vous  contre  moi  jouer  ce  méchant  rôle, 
Vous  devriC^:  vous  taire  et  croire  k  ma  parole. 

A    B    I    .'M    E-L    O    U    C    H    E. 

Doucement,  votre  clef  terminera  le  tout; 
J'ai  droit  de  procéder,  de  juger  jufqu'au  bout. 

ANGOULE-TOUT. 

Je  ne  la  donne  point. 

ABIME-LOUCHE. 

Il  faut  rendre  jurtice 
A  qui  le  droit  efi:  du. 

GRIPE-PARTOUT    à  An^ouk-tôuL  ' 

Çà  que  l'on  obéiffe  ,• 
Le  prince  le  prétend. 

AVALOIRE   k  iioujje  et  lui  prend  lachf  defa^cche. 

Allons  donc ,  fans  mic-mac. 

ANGOULE-TOUT. 
Quoi  !  vous  me  la  prenez  î  ô  voleur!  ahî  mon  facî 

A    B    I    M    E-  L    O    U    C    H   E. 

Il  faut  que  tout  foit  vu ,  qu'on  fade  la  vifite. 
Allez  fergens ,  allez  ,  qu'on  rcxécutc.  vite. 

Dà   2 
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SCENE     X  F  I  I. 

ABIME-LOUCHE.  ANG  OU  LE-TOUT, 
RABLVET  ,  BRANLEFIN  ,  BOUDINET  , 
CRiSriN. 

ABIME-LOUCHE    à  Anjoulc  -  tout. 

ii  N  attendant,  Monfieur ,  repofez-vous  un  peii. 

CRISPIN      à  part. 
Ah  !  j'ai  peur  que  fon  fac  ne  perde   à  tout  ce  jeu. 

AN  GOULE-TOUT     iajfeyant. 

Contre  le  droit  des  gens,  f.iut-il  que  l'on  agifTe  ? 

A  B  I  :\I  E  -  L  O  U  c  H  E     s'ajjeyant. 

PvTais  le  prince  l'ordonne ,  il  faut  qu'on  obéifle  ; 
Croyez  que  ce  qu'il  fait  e[t  toujours  jufle  et  bon; 
Qu'il  ne  laifTe  jamais  impuni  un  fripon. 

A   N    G    O    U    L    E    -    T    G    U    T. 

Comment  faut -il  qu'un  juif  me  fiiffe  telle  affaire, 
Qu'il  me  cite  en  juTtice  et  foit  m.on  adverfairc  ? 
Un  coquin  à  rouer. 

R  A   B   I   N   E   T. 

Je  fuis  fort  innocent. 
Je  veux  ce  qui  m'efl  dû ,  la  juflice  y  confent. 

A    B  1    M    E    -   L    O   u    C   H    E. 
Paix.   Voilà  le  retour  de  nos  fergens. 
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SCENE     XVIIt 


GRIPE- PARTOUT  ,  AVALOIRE  ,  v^rtam  tom 
deux  Mamon    dans  le  fac ,   ANGOULE -TOUT  , 

CRISPIN,  RABINET,  BRANLE-FIN,  BOU. 
DINET. 


GRIPE-PARTOUT  pofant  lefac  à  terre. 

L/A  peine 
De  porter  ce  gros  fac,  non?  a  mis  hors  d'haleine. 

AVALOIRE   pofant  l'autre  bout. 

Il  efl;  diablement  lourd. 

ABIME-LOUCHE   auxfergcm. 

Faites-en  l'ouverture, 
ANGOULE-TOUT   les  en  empêchant» 

Je  m'oppofe  à  ce  fait ,  et  romps  la  procédure  ; 
Le  Dieu  de  ma  fanté  s'y  trouve ,  il  eft  dedans  ; 
Si  vous  l'allez  ôter ,  je  cours  mille  accidens. 

ABIME-LOUCHE. 

Ouvrez  le  fac ,  fergens ,  lailTez-le  toujours  dire. 
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A  N    G    O   U   L   E  -  T   O   U   T. 

Crifpin  ,  aide-moi  donc ,  prends  ce  bout  contre  eux , 

tire. 

1\1  A  M  O  N  dans   le  fac ,  fait  entendre  une  cfiqffe 

voix ,  dijant. 

Je  fuis  le  Réfiftible. 

ABIIME-LOUCHE  étonné  s'enfuit  avec  les  autres. 
O!  prodige  étonnant. 
GRIPE-PARTOUT. 
Un  fac  qui  parle. 

R  A  B   I  N  E   T. 

Ah  Ciel  ! 
A  V  A  L  o  I  K  E    et  les  autres.. 

Fuyons  tous  maintenant 

SCENE      XIX. 
ANGOULE-TOUT,  MAMON,  CRISPIN. 

ANGOULE-TOUT. 

J  E  vols  que  le  ciel  prend  fort  à  cœur  ma  caufe. 

Ici  il  s'ajfied  fur  le  fac. 
Mon  aimable  Mamon ,  fur  toi  je  me  repofe. 
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m   A   K    0   N. 

IVIonfieur ,  vous  me  bleiTez  par  votre  pefantenr  ; 
Qu'ai-je  donc  entendu  ?  quelle  eft  donc  cette  rumeur? 
Ouvrez  ,  je  veux  voir  clair  ;  l'enfermé  me  fufioque  ; 
Ce  fac  ,  à  tout  moment,  contre  moi  s'entre-choque: 
Je  me  fens  baloter ,  je  ne  fais  pas  comment. 
Pourquoi  donc  me  donner  un  autre  mouvement  ?    , 

ANGOULE-TOUT. 

Hélas  !  mon  cher  Mamon ,  ce  n'eft  pas  moi  ;  la  pièce 
Qu'on  vient  de  me  jouer  de  beaucoup  t'intéreffe; 
Si  tu  n'avais  parlé  des  coquins  t'auraient  pris; 
Mais  ton  parler  les  a  fort  vivement  furpris, 
De  forte  qu'ils  fe  font  mis  à  fuir  tous  enfemble , 
INlais  va ,  ra(fure-toi ,  je  vais  comme  il  me  femblc , 
Te  remettre  en  ton  trou ,  ne  bouge  pas  de-là. 
Je  m'en  vais  à  la  cour  rapporter  tout  cela. 


SCENE     XX. 

\ 

€  R  I  S  P  I  N   fml    " 

J  E  ne  fais  fi  je  dors  ,  fi  je  rêve ,  ou  je  veille  ; 

Mon  maître  eft  un  grand  homme,  et  c'eft  une  m-er- 

veille. 
Quand  on  le  voit  parier  à  fon  fac ,  on  dirait 
Que  quelque  diablerie  ici  s'en  mêlerait  : 
Il  rompt  toute  juftice,  il  envoie  un  j^jif  paître, 
Lui  retient  fes  brillans,  que  penfer  d'un  tel  maître  ? 
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Avare,  ladre,  chiche;  à  ces  trois  qualités 
On  peut  le  reconnaître.    Il  a  pkifieurs  traités  : 
Traité  d'ame  hautaine,  et  traité  d'avarice. 
Traité  de  ladrerie  ,  et  traité  d'injuftice  , 
Traité  de  pur  orgueil ,  traité  d'ambition, 
Traité  de  vrai  mépris,     traité  de  paffions, 
Traité  fur  fon  Mamon,  traité  des  plus  traitables; 
Et  pour  conclure  enfin  ,  traité  de  tous  les  diable-s. 


Fin  du  Tantale  en  procès. 


PORTRAIT   DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

1756. 

JL/A  taille  de  Mr.  de  Voltaire  cfl  très -mince, 
moyenne  plutôt  que  grande  ;  avec  une  conflitutiori 
échauffée  et  atrabilaire ,  et  un  vifage  décharné ,  il 
a  un  regard  ardent  et  pénétrant  ,  des  yeux  vifs  et 
malins.  Ses  actions  par  fois  abfurdes  par  vivacité, 
parai fTent  animées  du  même  feu  que  fcs  ouvrages. 
Semblable  à  unmétéore ,  qui  fe  préfente  et  s'éclipfe 
inceiiamment  devant  nos  yeux  ,  il  nous  éblouit 
par  fon  luftre.  Un  homme  d'une  pareille  conRitu- 
tion  ne  *  faurait  être  que  valétudinaire.  C'ed; 
la  lame  qui  ufe  fon  fourreau.  Gai  par  habi- 
tude ,  grave  par  régime  ,  ouvert  f:ins  franchife, 
politique  fans  iinefTe  ;  connaiffant  le  m.onde  et  le 
négligeant  ;  il  eft  tour  a  tour  Ariftippe  et  Diogène  ; 
aimant  le  faffce  et  méprifant  les  grands ,  il  eft  fans 
gène  avec  fes  fupérieurs  ,  retenu  envers  fes  égaux. 
Poli  dès  le  premier  abord  il  devient  bientôt  froid 
et  vous  glace.  Il  fe  plait  à  la  cour  et  s'en  rebute. 
Avec  un  grand  fond  de  fenfibilité  il  ne  forme  que 
peu  de  liaifons  .et  ne  s'abftient  des  plaifirs  que  faute 
de  pairion.  S'il  s'attache  c'ell  par  légèreté  plutôt  que 
par  choix.  Il  raifonne  fans  principes,  et  par- là  eft 
fujet,  comme  tout  autre,  à  des  accès  de  folie.  Avec 
une  tête  ouverte  il  a  un  cœur  corrompu  ;  il  pcnfe 
fur  tout  ,  et  tourne  tout  en  ridicule.  Libertin  fans 
tempérament  ,  il  moralife  fans  avoir  des  mœurs. 
Vain  au  fuprême  degré  ,  mais  encore  plus  avari- 
cieux  que  vain  ,  il  écrit  moins  pour  la  gloire  que 
pour  l'argent,  ne  travaillant,  pour  ainfi  dire  ,  que 
pour  vivre  ;  quoique  fait  pour  jouir  il  ne  fe  lalfe 
d'amaffer.    Tel  eft  fhomme  ,  voici  l'auteur. 

Nul  poète  ne  fait  des  vers  avec    plus  d'aifance; 
mais   cette  facilité  le  gâte  ,   parce  qu'il  en  abufc. 
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Aucune  de  fes  pièces  n'efl:  finie ,  car  il  ne  fe  foucic 
pas  de  les  retoucher  avec  attention.  Ses  vers  font 
riches,  élégans  ,  et  pleins  d'elprit  ;  cependiint  il 
réulfirait  .mieux  dans  Thiftoire  ,  s'il  était  moins 
prodigue  de  reflexions  et  plus  heureux  dans  fes 
comparaifons  ,  par  lefquelles  il  a  néanmoins  mérité 
des  applaudiRcmens.  Dans  fon  dernier  ouvrage  ou 
il  critique  et   corrige  Bai/le ,  il  le  copie  et  l'imite. 

Un  auteur  qui  veut  écrire  fans  paffion  et  fans 
préjugé  doit ,  flit-on  ,  n'avoir  ni  religion  ,  ni  patrie: 
cell  prefque  le  cas  de  t'oUaire.  Ferfonne  ne  le 
taxera  de  partialité  pour  fa  nation  ;  il  eft  au  con- 
traire poffédé  par  la  rage  des  vieux  radoteurs  qui 
Vantent  fans  ceflc  le  temp*^  paOe  aux  dépens  du 
préfent.  ('oltahc  loue  continuellement  les  diiïérens 
pavs  de  l'Europe  ,  il  n'y  a  que  le  fien  dont  il  fe 
plaigne.  Sur  la  religion  il  ne  s'eft  point  formé  de 
fyftème,  et  fans  quelque  levain  anti-janfcnifte ,  qui 
perce  en  plulieurs  endroits  de  fes  écrits,  il  poffé- 
derait  fans  contredit  cette  indifférence  et  ce  déiin- 
téreffement  fi  défirés  pour  former  l'auteur. 

Verfé  dans  la  littérature  étrangère,  autant  qi^ 
dans  la  françaife  ,  il  n'efl  pas  moins  fort»  dans 
cette  érudition  mixte  fi  en  vogue  de  nos  jours.  Il 
eft  politique,  phyficien  ,  géomètre,  enfin  tout  ce 
qu'il  veut;  mais  manquant  de  force  pour  appro- 
fondir ces  fciences  ,  il  n'a  pu  que  les  eflfleurer  ; 
fans  beaucoup  d'efprit  il  ne  brillerait  dans  aucune^ 
Son  goût  eft  plus  délicat  que  jufte.  Il  eft  fatyrique, 
agréable  et  ingénieux,  mauvais  critique,  et  ama- 
teur des  fciences  abftraitcs  ;  il  a  limngination  très- 
vive  ,  et  ,  ce  qui  paraîtra  étrange  ,  il  n'a  prefque 
point  d'invention.  On  lui  reproche  qu'en  paffant  fans 
celTe  d'une  extrémité  à  l'antre  ,  il  efi;  tantôt  phi- 
lantrope  ,  tantôtcynique  ,  tantôt  panégyrifbe  immo- 
déré ,  tantôt  fatyriquc  outré.  En  un  mot ,  Voltaire 
voudrait  être  un  homme  extraordinaire  ,  et  il  l'ed 
très  -  certainement. 


Dû      Friedrich  II 
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